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AVERTISSEMENT. 


On  ne  peut  guère  prononcer  le  mot  d'Histoire  uni- 
verselle sans  que  le  souvenir  et  l'exemple  de  Raleigh 
ne  reviennent  à  la  pensée.  Enfermé  dans  la  Tour  de 
Londres,  il  avait  entrepris,  dit-on,  d'écrire  l'histoire 
du  genre  humain;  tout  à  coup  le  bruit  dune  querelle 
éclatant  dans  la  cour  de  sa  prison  vient  l'interrompre. 
Il  veut  apprendre  ce  qui  s'est  passé  ;  il  appelle,  il  in- 
terroge tous  ceux  qui  ont  pris  part  à  ce  démêlé  ou  qui 
l'ont  vu  et,  à  travers  leurs  contradictions,  recherche 
en  vain  la  vérité.  Puis,  s' apercevant  qu'il  lui  est  impos- 
sible de  l'atteindre,  il  sourit  et  jette  au  feu  son  histoire, 
abjurant  la  prétention  de  savoir  et  de  dire  la  vérité 
sur  les  événements  qui  ont  rempli  la  vaste  scène  du 
monde,  lorsqu'il  ne  peut  la  connaître  sur  l'incident 
même  qui  vient  de  se  passer  sous  son  toit. 

Raleigh  a  eu  raison  d'écouter  cette  leçon  du  hasard 
s'il  avait  la  prétention  chimérique  d'écrire  en  détail 
l'histoire  du  genre  humain;  il  s'est  découragé  trop  tôt 
s'il  voulait  seulement  esquisser  les  lignes  principales 
de  ce  grand  tableau  et  se  borner  aux  traits  sur  les- 
quels il  n'existe  point  d'incertitude.  Le  détail  de  l'his- 
toire est  infini,  et,  par  là  même,  il  est  obscur  et  reste 
le  plus  souvent  livré  aux  discussions  de  ceux  qui  s'at- 
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tachent  à  le  découvrir  et  à  le  raconter.  Ce  n'est  pas  que 
sur  un  point  détermine,  il  ne  soit  possible,  en  s'en  fer- 
mant rigoureusement  dans  des  limites  restreintes  et  en 
suivant  les  méthodes  en  usage  dans  le>  informations 
judiciaires,  d'approcher  de  la  \érit<:.  Notre  siècle  peut 
s'honorer  de  quelques  beaux  travaux  en  ce  génie,  qui 
ont  vivement  éclairé  quelques  points  de  l'histoire,  à 
peu  près  comme  les  phares  tracent  des  cercles  étroits 
et  lumineux  sur  l'immense  étendue  des  Ilots.  Mais  ap- 
pliquer une  semblable  méthode  à  l'histoire  générale 
est  impossible,  et  il  faudrait  renoncer  à  l'écrire  si  elle 
ne  pouvait  s'écrire  qu'à  ce  prix. 

Il  y  a  cependant  un  ensemble  de  faits  certains  dans 
la  -\ie  du  genre  humain;  c'est  cet  ensemble  qui  est  la 
matière  légitime  et  suffisante  de  l'histoire  générale. 
On  discute,  par  exemple,  autour  de  nous  sur  le  détail 
de  la  bataille  de  Waterloo,  sur  les  faits  particuliers  qui 
en  ont  décidé  l'issue,  sur  la  part  de  tel  ou  tel  homme 
dans  le  résultat  de  cette  terrible  journée,  et  sur  tous 
ces  points  les  avis  diffèrent  ;  mais  tout  le  monde  s'ac- 
corde en  ceci:  qu'il  y  a  eu  une  bataille  livrée  à  Wa- 
terloo, qu'elle  a  été  perdue  par  Napoléon  et  qu'elle  a 
eu  pour  conséquence  la  seconde  chute  de  l'Empire  et 
le  rétablissement  de  la  Charte  en  France.  Tous  les 
événements  de  l'histoire  du  monde  ont  ce  double  ca- 
ractère; par  le  détail  de  leurs  causes  immédiates  et  de 
leur  mode  d'exécution,  ils  donnent  prise  au  doute, 
mais  ils  échappent  au  doute  en  ce  qui  touche  leur  exis- 
tence et  leur  résultat.  Ils  restent  donc,  pour  ainsi 
dire,  plongés  d'un  coté  dans  l'obscurité,  tandis  (pie,  de 
l'autre,  ils  sont  en  pleine  lumière.  C'est  ce  côté  lumi- 
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neux  des  événements  que  considère  l'histoire  générale 
ou  universelle.  La  certitude  est  son  domaine,  et  ce 
domaine  est  assez  vaste  pour  qu'elle  s'en  contente. 
Elle  ne  doit  point  se  piquer  de  rien  découvrir  ;  sa  tâche 
exclusive  est  de  recueillir  et  de  classer  les  plus  grands 
et  les  plus  clairs  souvenirs  de  l'humanité. 

Ce  n'est  pas  tout,  en  effet,  que  de  reproduire  ces 
principaux  événements  de  l'histoire  sans  en  fausser  les 
couleurs  ;  il  faut  les  faire  paraître  dans  un  ordre  lo- 
gique, montrer  comment  ils  s'enchaînent  les  uns  les 
autres,  ou  plutôt  comment  ils  s'engendrent,  et  com- 
ment le  flot  pousse  le  flot  dans  ce  large  fleuve.  Par  là, 
l'histoire  générale  touche  à  la  philosophie  de  l'histoire, 
mais  elle  ne  doit  point  s'y  perdre  ;  elle  ne  doit 
point  oublier  surtout  l'immuable  distinction  du  bien 
et  du  mal,  ni  devenir  immorale  pour  paraître  pro- 
fonde ou  élevée.  L'histoire  n'a  pas  de  raison  d'être 
si  elle  n'enseigne  la  justice;  et  l'histoire  universelle, 
qui  dispose  du  temps  et  de  l'espace,  semble  d'au- 
tant mieux  faite  pour  ce  noble  enseignement  qu'elle 
parle  de  plus  haut,  et  peut  donner  plus  d'exemples. 
Nous  écrivions  jadis,  à  ce  sujet,  en  publiant  la  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage  :  «  Le  monde  moral  a, 
comme  le  monde  physique,  ses  désordres  et  ses  tem- 
pêtes ;  on  ne  pourait  le  nier  sans  fermer  les  yeux  à 
l'évidence.  Mais  l'histoire  universelle  est  d'un  grand 
secours  aux  esprits  que  peuvent  troubler  ces  tristes 
épreuves.  Les  histoires  particulières  sont  parfois  con- 
traintes, pour  être  fidèles,  d'exposer  ces  désordres  sans 
nous  en  montrer  le  redressement.  L'histoire  universelle 
ne  connaît  point  de  tels  obstacles.  La  décadence  d'un 
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peuple  est  pour  elle  le  commencement  de  la  graodeui 
d'un  autre;  les  défaites  passagères  du  bon  droit  ne 
font  qu'annoncer  sa  victoire  décisive;  elle  embrasse 
d'un  regard  les  fautes  et  leur  réparation  la  plus  loin- 
taine; elle  devient,  par  cela  même  qu'elle  se  prolonge, 
une  leçon  de  morale  ,  et  nous  rendant  tôt  ou  tard  rai- 
son de  ce  qu'elle  raconte,  elle  nous  apprend  qu'en  dé- 
finitive l'histoire  du  genre  humain  ne  donne  point  de 
démenti  à  la  conscience  humaine.  »  Le  temps  n'a  point 
changé  en  nous  cette  opinion  de  notre  jeunesse,  et  en 
relisant  ce  long  ouvrage  pour  cette  édition  nouvelle, 
nous  l'avons  plutôt  senti  s'affermir. 

Nous  navons  pas  seulement  relu  cet  ouvrage,  nous 
l'avons  corrigé  de  notre  mieux,  en  nous  efforçant  sur- 
tout  de  l'abréger  et  de  l'éclaircir.  Il  est  bien  peu  de 
ces  pages  qui  n'aient  été  retouchées,  et  nous  avons 
ainsi  appris  par  expérience  combien,  à  force  d'écrire, 
on  devient  plus  exigeant  envers  soi-même,  surtout  en 
ce  qui  touche  la  précision  et  la  clarté  du  langage.  Ainsi 
revu  et  amélioré,  ce  livre  est  toujours  loin  d'être  sans 
défauts,  et  l'entreprise  est  trop  hardie  pour  être  jamais 
exécutée  de  façon  à  nous  satisfaire;  mais  tel  qu'il  est, 
il  ne  peut  guère  manquer  d'être  utile,  et  nous  paraît  cer- 
tainement moins  indigne  de  la  bienveillance  du  public. 

Septembre  1865. 
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I.  De  l'Asie  en  général. 

C'est  en  Asie  que  se  sont  formées  les  premières 
sociétés  humaines  ;  c'est  de  l'Asie  que  la  civilisation 
s'est  répandue  dans  le  reste  du  monde.  Partout  ailleurs 
elle  s'est  transformée  plusieurs  fois;  elle  semble  im- 
muable à  son  berceau.  Elle  y  paraît  toujours  la  même, 
au  milieu  de  conditions  toujours  semblables;   et  les 
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mêmes  causes  qui  l'empêchent  de  périr  lui  défendent 
de  changer. 

Ce  vaste  continent,  qui  s'étend  des  monts  Ourals 
à  l'Océan  Pacifique  et  de  la  mer  Glaciale  à  la  mer  des 
Indes,  est  formé  de  deux  immenses  plateaux,  qui  vont 
en  s'inclinant,  l'un  vers  le  nord,  l'autre  vers  le  sud, 
et  qui  diffèrent  complètement  par  lu  culture  et  par  le 
climat.  11  n'y  a  point,  à  proprement  parler,  de  zone 
tempérée,  et,  par  là  même,  point  d'intermédiaire 
entre  les  races  mobiles  et  entreprenantes  du  nord  et 
les  races  amollies  du  sud.  L'extrême  pauvreté  à  côté 
de  l'extrême  abondance,  la  force  voisine  de  la  fai- 
blesse, nous  expliquent  cette  longue  succession  d'em- 
pires, qui  couvrit  de  ruines  l'Asie  méridionale  et  qui 
la  fit  tant  de  fois  changer  de  maîtres.  Et  les  mêmes 
causes  agissant  toujours  dans  le  même  sens,  nous  com- 
prenons pourquoi  ces  conquêtes  n'amenaient  aucun 
changement  durable  ,  et  comment  les  vainqueurs,  pre- 
nant les  mœurs  des  peuples  vaincus  et  subissant  la 
même  influence,  se  préparaient  les  mêmes  destinées. 
La  race  vigoureuse  des  Perses  ne  s'établit  sur  les  bords 
du  Tigre  et  de  l'Euphrate  que  pour  succomber  au  jour 
marqué  devant  l'invasion  des  Grecs  ;  et  les  successeurs 
d'Alexandre  ne  font  que  préparer  les  voies*  aux 
Romains.  A  l'autre  extrémité  de  l'Asie,  la  Chine, 
conquise  par  les  peuples  du  Nord,  leur  impose  ses 
mœurs  et  semble  les  envelopper  dans  sa  civilisation. 
C'est  ainsi  que  d'un  bout  à  l'autre  de  cette  partie  du 
monde,  un  mouvement  apparent  ne  fait  que  couvrir 
une  immobilité  réelle,  que  les  efforts  renouvelés 
des   races  européennes  réussissent   à   peine  à  trou- 


bler ,  et  que  leur  ascendant  pourra  bien  difficilement 
détruire. 

Ce  n'est  qu'en  Asie  que  peuvent  se  fonder,  grâce 
à  la  ressemblance  des  mœurs  et  à  l'habitude  universelle 
de  l'obéissance,  ces  grands  empires,  toujours  prêts  à 
être  démembrés  pour  être  reformés  de  nouveau.  Ces 
contrées  immenses,  toujours  disposées  à  suivre  le  sort 
de  leur  capitale,  cette  indifférence  des  peuples  au 
changement  de  leurs  maîtres,  rendent  les  conquêtes 
asiatiques  aussi  faciles  qu'elles  sont  infécondes.  Les 
révolutions  politiques  ne  sont  rien  chez  les  peuples 
dont  les  mœurs  ne  peuvent  changer,  et  la  facilité 
même  de  ces  révolutions  est  un  signe  certain  de  leur 
impuissance.  Y  eut-il  jamais  contraste  plus  frappant 
qu'entre  l'Inde  et  ses  conquérants  modernes,  les  An- 
glais? Quelle  domination  fut  à  la  fois  plus  absolue 
quant  au  gouvernement,  plus  restreinte  quant  aux 
mœurs?  11  leur  est  plus  aisé  d'ajouter  un  vaste  terri- 
toire à  leur  empire  que  de  gagner  une  famille  à  leur 
civilisation.  Jamais  immobilité  séculaire  ne  défia  avec 
plus  de  succès  et  de  sécurité  l'activité  politique  et  le 
zèle  religieux.  N'est-il  pas  bien  remarquable  que  la 
Chine,  à  la  fois  si  prudente  et  si  mercantile,  résiste, 
lorsqu'il  s'agit  d'éloigner  les  Européens,  aux  menaces 
de  guerre  et  à  l'appât  du  gain?  Et  lorsque  les  hautes 
classes  semblent  vouloir  fléchir,  les  classes  inférieures, 
en  qui  l'antique  esprit  de  la  Chine  est  plus  vivace  et 
plus  aveugle,  rendent  toute  transaction  précaire  par 
leurs  violences  soudaines.  C'est  ainsi  que  de  toutes 
parts  ,  soit  qu'il  accueille  les  étrangers  en  maîtres, 
soit  qu'il  les  repousse,  le  continent  asiatique  oppose 
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à  leur  civilisation  une  barrière  presque  impossible  à 
franchir. 

L'Asie  n'a  donc,  à  proprement  parler,  pas  d'his- 
toire, parce  qu'elle  nous  offre  des  mœurs  à  peindre 
plutôt  que  des  changements  à  raconter.  Dire  ce  qu'elle 
a  été,  c'est  dire  ce  qu'elle  est  maintenant  et  ce  qu'elle 
sera  longtemps  encore.  «  Les  vêtements,  dit  Montes- 
quieu, y  sont  tels  qu'il  y  a  mille  ans.  »  Les  mœurs 
n'y  sont  gnère  plus  changeantes.  L'histoire  ne  peut 
donc  recueillir  chez  ces  peuples  que  ces  révolutions 
extérieures,  que  ces  nomenclatures  stériles  d'événe- 
ments toujours  les  mêmes,  aussi  peu  instructifs  pour 
l'esprit  humain  que  le  retour  régulier  des  saisons.  Si 
l'histoire  de  l'Asie,  proprement  dite,  n'est  qu'un  ta- 
bleau où  toute  chose  garde  éternellement  sa  place,  il 
y  a  cependant  pour  l'Asie  une  histoire  véritable  :  c'est 
celle  de  ses  rapports  avec  l'Europe.  Partout  où  la  race 
européenne  a  porté  ses  pas ,  elle  peut  être  suivie  avec 
intérêt  par  l'histoire,  parce  que  de  sa  mobilité  fé- 
conde est  sortie  une  suite  de  changements,  tous  dignes 
de  la  mémoire  des  hommes.  La  civilisation  que  cette 
race  a  reçue  de  l'Asie,  les  efforts  qu'elle  a  faits  pour  la 
lui  rendre  transformée,  sont  les  premiers  sujets  inté- 
ressants de  l'histoire.  Mais  pour  y  arriver ,  il  faut 
peindre  d'abord  ce  que  l'Asie  a  d'immuable  et  d'im- 
mobile, et  ce  que  le  cours  des  événements  ne  ramé 
nera  plus  sous  nos  yeux.  La  Chine,  dont  la  civilisa- 
tion est  un  fait  isolé  dans  le  monde,  doit  nous  occuper 
la  première. 


II.  la  Chine. 

A  l'est  et  au  sud  l'Océan ,  de  hautes  chaînes  de 
montagnes  à  l'ouest,  au  nord  des  steppes  immenses  : 
telles  sont  les  barrières  naturelles  qui  ont  favorisé 
1  isolement  de  la  civilisation  chinoise.  De  grands 
fleuves,  de  longues  chaînes  de  montagnes  sillonnent  ce 
vaste  espace,  et  en  y  réunissant  tous  les  climats,  y 
permettent  toutes  les  cultures.  Riche  de  son  propre 
fonds,  la  Chine  peut  se  passer  de  tout  secours  étran- 
ger. Cette  nécessité  du  commerce  et  des  échanges  qui, 
plus  que  tout  le  reste,  unit  les  peuples  entre  eux  et 
confond  leur  civilisation,  n'a  jamais  existé  pour  elle. 
Si  elle  a  toujours  voulu  vivre  seule,  cela  lui  fut  tou- 
jours facile;  et  si  cet  isolement  doit  un  jour  cesser, 
c'est  que  des  causes  étrangères  auront  fait  violence  au 
génie  des  habitants. 

Les  traditions  des  Chinois  sur  leur  origine  et  sur  les 
commencements  de  leur  histoire  ont  le  caractère  com- 
mun aux  traditions  de  tous  les  peuples,  qui  veulent 
qu'un  Dieu  ait  fondé  leur  empire  et  gouverné  leurs 
aïeux.  Cette  histoire  primitive  est  partout  merveil- 
leuse, parce  que  les  peuples  ne  jugent  naturel  et  pos- 
sible que  ce  qu'ils  sont  habitués  à  voir,  et  que  les  com- 
mencements du  genre  humain  ou  l'établissement  d'un 
grandempire,  étant  poureux  des  faits  sans  analogues, 
ne  paraissent  pas  explicables  par  des  causes  naturelles. 
Les  Chinois  reconnaissent  pour  premier  empereur,  le 
premier  homme  Pan-Kou.  Le  règne  du  ciel,  le  règne 
de  la  terre  et  le  règne  de  l'homme,  tels  sont  les  noms 
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que  donnent  les  traditions  chinoises  à  ces  époques 
successives  de  toutes  les  civilisations  commençantes, 
dont  on  essaye  vainement  de  percer  l'obscurité. 
Diverses  Fables,  rattachées  à  des  personnages  hé- 
roïques, vainqueurs  d'animaux  monstrueux,  expri- 
ment, pour  les  Chinois,  cette  première  lutte  contre  la 
nature  et  cette  première  a  ictoire  dont  presque  tous 
les  peuples  ont  gardé  le  souvenir.  La  fin  de  ces  luttes 
est,  dans  leurs  traditions,  le  véritable  commencement 
de  leur  empire.  Ils  font  remonter  à  cette  époque  ce 
rapide  accroissement  de  leur  population ,  -qui  est  le 
fait  le  plus  permanent  de  leur  histoire  et  le  plus 
important  peut-être  pour  ses  conséquences  politiques. 
C'est  alors  qu'apparaissent  les  premiers  législateurs, 
entourés  de  cette  divine  auréole  qui  rendit  partout 
sacrés  les  fondateurs  des  croyances  et  des  mœurs  d'un 
grand  peuple.  Fou-Hi,  Chi-Noung  sont,  chez  les  Chi- 
nois, les  inventeurs  du  labourage,  delà  médecine,  des 
sacrifices,  des  nombres,  du  calendrier,  de  la  musique 
et  de  toutes  ces  découvertes  qui  accompagnent  la 
naissance  des  sociétés  et  dont  l'origine  se  perd  dans 
la  nuit  des  temps. 

C'est  vers  l'an  3000  avant  J.-C.  que  commence  les 
temps  historiques  de  la  Chine  avec  le  régne  de  Hoang- 
Ti,  le  premier  législateur  politique  des  Chinois.  La 
division  du  peuple  en  classes,  l'établissement  d'un  tri- 
bunal pour  écrire  l'histoire,  et  en  général  les  plus  an- 
ciennes institutions  de  la  Chine  lui  sont  attribuées.  Le 
successeur  de  son  fils  fut  élu  par  les  grands,  et  cette 
élection,  qui  suppose  rétablissement  d'une  sorte  de 
féodaiiLc,  dura  jusqu'au  règne  de  \u,  qui  commença 


le  cadastre  de  l'empire.  Il  est  remarquable  que  les 
annales  chinoises  attribuent  à  leurs  plus  anciens  em- 
pereurs des  travaux  qui  sont  ordinairement  le  signe 
d'une  civilisation  avancée  et  d'une  sage  administra- 
tion. La  dynastie  Hia  compte  dix-huit  empereurs,  et 
devint  un  fléau  pour  la  Chine.  La  dynastie  Chang  la 
remplaça,  et  après  une  succession  de  bons  et  mauvais 
empereurs ,  fut  remplacée  elle-même  par  la  dynastie 
des  Tcheou  :  celle-ci  dura  800  ans,  et  fit  rapidement 
avancer  la  civilisation  chinoise,  puis  dégénéra  à  son 
tour  et  fut  exterminée.  Elle  fit  place  à  la  dynastie  de 
Thsin  qui,  en  249  ans  avant  J. -G.,  devint  maître  de 
l'empire.  Cette  famille  était  l'une  des  plus  puissantes 
maisons  féodales  qui  se  partageaient  alors  le  territoire 
chinois.  La  nouvelle  dynastie  eut  donc  tout  d'abord 
à  écraser  les  grands  feudataires  de  l'empire.  Un  grand 
empereur,  Tsin-Chi-Hoang-Ti,  accomplit  cette  tâche. 
Une  longue  suite  de  victoires  amena  l'empire  chinois 
à  l'unité;  des  mesures  habiles,  un  désarmement  géné- 
ral, l'établissement  de  routes  immenses,  la  construc- 
tion de  la  grande  muraille,  l'organisation  d'une  hié- 
rarchie de  fonctionnaires,  rendirent  cette  unité  durable. 
Alors  se  produisit  l'un  des  faits  les  plus  curieux  de  cette 
antique  histoire ,  la  persécution  des  lettrés  :  soit  que 
cette  classe  d'hommes,  attachée  aux  anciennes  tradi- 
tions et  aux  mœurs  primitives,  fît  obstacle  aux  grandes 
réformes  de  l'empereur;  soit  qu'au  contraire  cette 
classe  inclinât  aux  innovations  dangereuses  et  parût 
menacer  la  tranquillité  de  l'empire,  il  n'en  est  pas 
moins  assuré  que  les  savants  et  les  livres  furent  à  cette 
époque   également   poursuivis.  On  reconnaît  l'esprit 
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pratique  de  la  Chine  dans  L'exception  qui  fut  faite  en 
faveur  des  livres  de  médecine  et  d'agriculture.  Un  an 
après  la  mort  du  persécuteur  des  lettres,  sa  dynastie 
s'éteint  et  fait  place  à  celle  des  Han,  contemporaine 
des  guerres  puniques  et  des  successeurs  d'Alexandre. 

Cette  courte  revue  de  l'histoire  de  la  Chine  nous  a 
déjà  appris  quelque  chose  de  ses  mœurs  et  de  son  es- 
prit. Nous  y  voyons  des  princes  occupés  surtout  des  arts 
utiles  et  des  objets  d'intérêt  public;  dès  l'origine,  de 
grands  établissements  et  dévastes  travaux  ;  une  société 
souvent  bouleversée  et  renaissant  toujours  de  ses  rui- 
nes, mais  menacée  sans  cesse  par  les  mêmes  causes  de 
destruction.  Ne  nous  laissons  pas  abuser,  en  effet,  par 
le  langage  des  historiens  chinois  sur  les  causes  qui  ren- 
versent les  unes  sur  les  autres  toutes  ces  dynasties 
successives.  A  les  entendre,  elles  commencent  toutes 
par  des  princes  vertueux  et  finissent  par  des  tyrans  dé- 
testables. La  décadence  régulière  de  ces  dynasties 
vient  d'un  mal  plus  profond  que  l'abaissement  du  ca- 
ractère des  empereurs:  Si  les  derniers  paraissent  si  in- 
capables ou  si  pervers,  c'est  qu'ils  ont  à  lutter  contre 
des  difficultés  telles  que  les  révolutions  et  les  guerres 
les  peuvent  seules  résoudre. 

Le  fléau  de  la  Chine,  c'est  l'accroissement  périodi- 
que de  son  immense  population-,  c'est  la  nécessité, 
pour  la  nourrir,  d'un  travail  si  constant  et  si  régulier, 
que  la  moindre  interruption  entraîne  d'incalculables 
désordres.  L'émigration  par  des  colonies,  ou  par  la 
guerre  étrangère,  ne  vient  pas  éclaircir  cette  popula- 
tion, enfermée  dans  d'infranchissables  limites,  et  re- 
fusant de  s'aventurer  sur  l'Océan.  Qu'on  jette  les  yeux 
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sur  ce  pays,  où  les  montagnes  sont  coupées  par  étages 
pour  donner  plus  de  place  à  l'agriculture  où  les  ja- 
chères sont  inconnues,  où  nul  repos  n'est  permis,  ni  à 
la  terre,  ni  à  l'homme,  et  l'on  comprendra  qu'une 
faute  dans  l'administration,  une  année  inféconde,  un 
désordre  intérieur  suffisent  pour  amener  de  terribles 
famines,  et  immédiatement  des  révolutions  sanglantes. 
La  famine,  c'est  la  plainte  éternelle  des  historiens 
chinois,  c'est  la  source  des  grandes  guerres,  c'est  le 
torrent  qui  emporte  les  dynasties.  Quand  cette  popu- 
lation décimée  s'est  remise  au  travail,  la  Chine  se 
calme  et  prospère  jusqu'à  ce  que  les  mêmes  maux  re- 
naissent des  mêmes  causes.  Et  de  nos  jours  encore  se 
sont  produites  ces  alternatives  d'abondance  et  de  paix, 
de  famine  et  de  guerre,  qui  forment  l'antique  histoire 
de  la  Chine.  L'Europe  entendait  parler,  il  y  a  peu  de 
temps,  de  bandes  nombreuses,  maîtresses  de  provin- 
ces entières,  menaçant  la  capitale  ,  livrant  aux  troupes 
impériales  de  grandes  batailles,  semblables  à  celles 
qui  fondaient  jadis  des  dynasties. 

Cette  nécessité  continuelle  du  travail,  cette  vie  pré- 
caire et  chèrement  achetée,  nous  expliquent  en  partie 
l'âpre  amour  du  gain  qui  est  le  trait  distinctif  du  ca- 
ractère chinois.  De  là  viennent  aussi  cette  puissance 
de  la  tradition  et  cette  perpétuité  dans  les  coutumes, 
qui  distinguent  surtout  la  civilisation  de  ce  grand  em- 
pire :  tout  y  doit  être  prévu  et  réglé,  parce  que  tout 
y  est  nécessaire,  et  que,  dans  cette  machine  où  le 
moindre  dérangement  produit  un  grand  désordre, 
tous  les  ressorts  ont  leur  importance,  et  toutes  les 
précautions  leur  prix.  La  règle  universelle  de  l'obéis- 
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sauce,  le  respect  d'une  hiérarchie  immuable,  les  hon- 
neurs rendus  à  l'agriculture,  la  piété  filiale  érigée  en 
moyen  de  gouvernement,  la  soumission  politique  en- 
seignée parmi  les  devoirs  de  la  famille,  la  religion 
bornée  à  une  école  de  morale  et  de  sagesse  pratique, 
les  lettres  à  la  fois  soutenues  et  contenues  par  le  gou- 
vernement, et  dirigées  uniquement  en  vue  de  l'utilité 
publique;  tout  en  un  mot,  dans  cet  empire,  depuis  les 
lois  fondamentales  jusqu'aux  plus  minces  détails  de 
l'étiquette,  est  organisé  en  vue  de  la  conservation  vigi- 
lante et  perpétuelle  des  maximes  et  des  coutumes  in- 
dispensables au  salut  et  au  maintien  de  cette  société. 
«  Si  les  septuagénaires ,  disait  le  sage  Theng-Tseu  à 
un  ancien  empereur,  portent  des  vêtements  de  soie  et 
mangent  de  la  viande,  et  si  les  jeunes  gens  à  cheveux 
noirs  ne  souffrent  ni  du  froid,  ni  de  la  faim,  toutes 
choses  seront  prospères.  »  La  politique  chinoise  est 
tout  entière  dans  ce  peu  de  mots. 

Et  la  philosophie  chinoise  y  est  aussi  tout  entière  ; 
elle  est  un  code  de  morale  pratique  ;  elle  énumère  et 
conseille  les  vertus  utiles  à  l'État;  elle  recueille  des 
exemples  dans  la  tradition,  et  fait  du  passé  la  leçon 
du  présent;  nulle  recherche  inutile,  nulle  trace  de  ce 
qu'on  appelle  en  philosophie  la  spéculation  désinté- 
ressée. On  a  sur  Confucius  ce  mot  précieux  d'un  de 
ses  disciples  :  «  On  peut  souvent  entendre  notre  maître 
«  disserter  sur  les  qualités  qui  doivent  former  un 
«  homme  distingué  par  ses  vertus  et  ses  talents  ;  mais 
«  on  ne  peut  obtenir  de  lui  qu'il  parle  sur  la  nature 
«  de  l'homme  et  sur  la  voie  céleste.  »  Aussi  Confucius 
est-il  le  représentant  officiel  de  cette  philosophie  pra- 
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tique,  qui,  enseignée  clans  les  écoles  et  profondément 
introduite  dans  les  mœurs,  est  devenue  une  partie  es- 
sentielle de  l'esprit  national  et  un  des  plus  forts  sou- 
tiens de  la  société  chinoise.  On  lui  rend  une  sorte  de 
culte  dans  toutes  les  écoles  et  dans  plus  de  quinze  cents 
temples;  ses  ouvrages,  dont  les  éditions  sont  répan- 
dues par  milliers,  élèvent  depuis  des  siècles  les  géné- 
rations nouvelles  dans  l'ancien  esprit  delà  Chine;  il 
personnifie  la  tradition,  et  il  est,  comme  elle,  im- 
muable et  respecté. 

Tels  sont  les  caractères  les  plus  frappants  de  cette 
antique  société  chinoise,  si  originale  et  si  semblable  à 
elle-même,  au  milieu  des  révolutions  les  plus  violentes 
et  des  mouvements  les  plus  désordonnés.  Sujette  à  de 
grandes  misères,  connaissant  à  la  fois  les  maux  d'une 
civilisation  extrême  et  d'un  fond  toujours  subsistant 
de  barbarie,  gouvernée  avec  une  sagesse  admirable  en 
apparence,  et  se  trouvant  en  réalité  sans  ressource  et 
sans  remède  contre  les  fléaux  qui  semblent  l'apanage 
exclusif  des  peuples  en  enfance ,  cette  société  nous 
offre  un  singulier  mélange  de  faiblesse  et  de  gran- 
deur, bien  digne  de  l'attention  et  de  la  curiosité  des 
hommes. 

III.  I/IlMlC. 

Si  l'industrie  de  la  Chine  est  routinière,  si  sa  poli- 
tique est  immobile,  sa  science  enchaînée  à  la  tradi- 
tion, du  moins  trouvons-nous  en  elle  une  science,  une 
politique  et  une  industrie.  Tous  ces  signes  extérieurs 
de  la  civilisation  disparaissent  lorsque  nous  jetons  les 
yeux  sur  l'Inde.  La  vie  y  est  simple,  les  besoins  peu 


LIVRE    PREMIER. 


nombreux,  et  la  population,  dispersée  en  un  nombre 
infini  de  bourgades,  échappe  aux  liens  politiques  que 
forment  ailleurs  la  nécessité  du  travail  commun  et 
les  rapports  journaliers.  Nous  ne  voyons  point  dans 
l'Inde,  tomme  en  Chine,  une  grande  capitale,  un 
pouvoir  central ,  une  administration  régulière  ;  une 
multitude  de  petits  princes  y  ont  gouverné  de  tout 
temps  des  États  séparés,  qui  se  prêtent  eux-mêmes, 
avec  une  facilité  merveilleuse ,  aux  réunions  ou  aux 
démembrements  les  plus  variés.  C'est  qu'il  n'y  a 
réellement  dans  l'Inde  d'autre  unité  que  celle  du  vil- 
lage, qui  change  indifféremment  de  maître,  parce  que 
nul  maître  ne  peut  y  changer  les  mœurs.  «  Chaque 
commune,  dit  un   historien,  contient,  outre  les  pro- 
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et  magistrat  (potail),  le  régisseur,  le  gardien  du  lieu  et 
des  champs  ,  le  distributeur  de  l'eau  pour  l'arrose- 
ment,  l'astrologue  pour  prédire  les  jours  et  les  heures 
fastes  et  néfastes,  le  charron,  le  potier,  le  blanchis- 
seur du  peu  d'habillements  qu'on  y  connaît,  et  qui 
sont  ordinairement  confectionnés  dans  les  familles 
mêmes  ou  achetés  dans  les  marchés  voisins;  le  bar- 
bier, l'orfèvre  ou  fabricant  de  la  parure  des  femmes 
et  des  filles  ,  lequel  est  quelquefois  remplacé  par  le 
pocte  de  l'endroit,  qui  est  aussi  le  maître  d'école.  Ces 
douze  employés  reçoivent  leur  salaire  en  terre  ou  en 
une  certaine  quantité  de  blé,  fourni  par  les  agricul- 
teurs de  la  commune.  L'Inde  tout  entière  n'est  qu'un 
corps  immenre,  formé  de  ces  petites  républiques.  Les 
habitants  de  chacune  d'elles  obéissent  aussi  en  temps 
de  guerre  à  leur  potail,  qui  est  tout  à  la  lois  magistrat, 
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receveur  et  fermier  principal.  Ils  s'inquiètent  fort  peu 
de  la  chute  et  du  démembrement  des  empires. 
Pourvu  que  le  lieu  qu'ils  habitent  et  sa  banlieue,  exac- 
tement fixée  par  des  bornes,  ne  souffrent  point  de 
changement,  ils  voient  avec  indifférence  la  souverai- 
neté passer  en  d'autres  mains;  l'administration  inté- 
rieure n'en  reste  pas  moins  la  même.  » 

Qu'importe  à  ce  pays  le  passage  des  conquérants, 
qu'ils  se  maintiennent  ou  non,  qu'ils  soient  ou  non 
remplacés  par  d'autres ,  qu'ils  s'appellent  Sésostris, 
Alexandre,  Sandracottus  ou  la  Compagnie  des  Indes  ? 
Quelque  durables  que  semblent  ces  dominations 
étrangères,  elles  le  sont  moins  encore  que  les  mœurs 
de  la  contrée  soumise,  elles  ne  font,  pour  ainsi  dire, 
pas  partie  de  son  histoire.  L'Inde  n'a  d'autre  histoire 
intérieure  que  les  événements  à  demi  fabuleux  consi- 
gnés dans  ses  livres  saints,  et  ces  événements  n'arrête- 
ront pas  longtemps  notre  attention.  Mais  son  histoire 
véritable,  celle  qui  pour  nous  est  pleine  d'intérêt  et 
d'enseignements,  puisqu'elle  nous  montre  la  source 
de  la  plupart  des  cultes  anciens,  c'est  l'histoire  de  ses 
croyances  et  de  ses  révolutions  religieuses.  L'influence 
du  climat,  la  facilité  de  la  vie,  et  en  même  temps  le 
retour  fréquent  des  grands  fléaux  qui  la  rendent  pré- 
caire, le  goût  de  la  contemplation  oisive,  la  splendeur 
souvent  accablante  d'une  nature  presque  toujours  su- 
périeure aux  forces  de  l'homme,  tout  contribua  à  dé- 
velopper outre  mesure,  dans  ces  imaginations  à  la  fois 
molles  et  ardentes,  cette  partie  de  l'intelligence  qu'on 
a  nommée  de  nos  jours  le  sens  religieux.  Le  petit 
nombre  d'événements  politiques  qu'on  rencontre  dans 
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l'histoire  de  l'Inde,  organisation  de  castes,  guerres 
intérieures,  persécutions,  se  rattachent  tous  à  une 
croyance  religieuse,  et  n'en  sont  le  plus  souvent,  que  la 
conséquence  immédiate.  Nous  ne  jetterons  donc  sur  ces 
événements,  peu  connus  d'ailleurs,  qu'un  coup  d'œil 
rapide,  pour  nous  occuper  plus  longuement  de  leur 
cause,  qui  subsiste  encore  et  qui  seule  a  un  véritable 
intérêt  pour  la  science. 

Partout  où  une  population  est  divisée  en  castes  ri- 
goureusement distinctes,  on  peut  dire  que  cette  divi- 
sion exprime  une  diversité  de  races  et  une  antique 
conquête,  à  laquelle  les  croyances  religieuses  n'ont  fait 
qu'apporter  une  sanction  et  un  gage  de  durée.  Il  est 
probable  qu'une  race  conquérante ,  descendue  de 
l'Himalaya,  a  soumis  toute  la  Péninsule  et  formé,  dès 
la  plus  haute  antiquité ,  les  classes  supérieures  de  la 
population.  Les  classes  inférieures,  que  distingue  une 
couleur  plus  foncée,  semblent  descendre  des  habitants 
primitifs  de  l'Inde,  soumis  par  les  armes  et  assujettis 
pour  toujours  par  la  religion. 

La  première  caste  est  celle  des  Brahmanes.  A  la  fois 
prêtres  et  guerriers,  ils  furent  longtemps  les  véritables 
maîtres  de  l'Inde,  et  surent  réduire  plusieurs  fois  à 
l'obéissance  la  seconde  classe  révoltée.  Celle-ci  est 
formée  des  kchatrya,  ou  guerriers;  les  vaisiya,  labou- 
reurs ou  marchands,  composent  la  troisième  ;  la  qua- 
trième comprend  les  artisans  et  serviteurs,  sous  le 
nom  de  soudras.  Cette  dernière  classe  est  exclue  du 
mariage  avec  les  trois  premières  et  de  la  connaissance 
des  livres  saints.  Enfin  une  classe  inférieure  représente 
sous  le  nom  de  Paria,  ce  que  l'Inde  a  de  plus  misera- 


ble  et  de  plus  vil  ;  classe  asservie  et  méprisée  par  sys- 
tème, et  qui  sert,  par  cette  abjection  même,  à  rendre 
la  distinction  des  castes  plus  manifeste  et  plus  dura- 
ble. La  tradition  qui  fait  sortir  des  castes  des  diffé- 
rentes parties  du  corps  de  Brahma,  exprime  dune 
manière  sensible  et  populaire  que  .ces  divisions  sont 
d'institution  divine  et  doivent  être  éternelles. 

Elles  ne  purent  pas  cependant  s'établir  sans  combat 
et  vingt  victoires,  que  les  traditions  religieuses  attri- 
buent à  Vicbnou,  incarné  dans  un  brahmane,  nous 
montrent  quelle  effusion  de  sang  fut  nécessaire  pour 
fonder  un  ordre  de  choses  si  peu  conforme  à  la  con- 
science humaine.  La  seconde  guerre  dont  l'Inde  ait 
gardé  le  souvenir,  est  une  lutte  sanglante  et  mêlée  de 
miracles  sans  nombre,  entre  l'empire  des  Kourous  et 
celui  des  Pandous,  entre  le  nord  et  le  midi  de  l'Inde. 
L'intervention  divine  de  Krichna  put  seule  terminer  à 
l'avantage  des  Pandous  cette  longue  série  de  persécu- 
tions et  de  batailles,  qui  garda  dans  les  traditions  in- 
diennes le  nom  de  grande  guerre.  Le  royaume  des 
Pandous  était,  comme  tous  les  grands  empires  de  l'Inde 
entouré  de  dynasties  indépendantes,  parmi  lesquelles 
celle  d'Hastinapour,  qui  compta  quatre-vingt-un  rois, 
est  restée  la  plus  célèbre. 

Alexandre  passa  dans  l'Inde  sans  laisser  de  traces. 
On  peut  supposer  que  l'empire  des  Prasiens,  qui  com- 
prenait alors  une  grande  partie  de  l'Inde,  avait  succédé 
au  royaume  d'Hastinapour.  L'Indien  que  les  Grecs  ont 
appelé  Sandracottus,  délivra  l'Inde  de  la  domination 
étrangère,  et  conclut  un  traité  avec  Séleucus  Nicator. 
Les  deux  siècles  qui  suivent  cette  époque   nous  sont 
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inconnus.  Un  conquérant,  appelé  Vicramaditya, 
nous  est  ensuite  montré  par  les  Pourânas  comme  maî- 
tre de  l'Inde  entière,  du  royaume  de  Cachemire  et  du 
Decan  septentrional.  Ce  grand  empire  finit,  comme 
tous  les  autres,  par  se  résoudre  en  une  foule  de  petites 
principautés  indépendantes. 

La  presqu'île  occidentale,  dont  l'histoire  est  restée 
inconnue,  est  pourtant  la  partie  de  l'Inde  où  les  Brah- 
manes, qui  l'habitaient  de  préférence,  ont  laissé  les 
traces  les  plus  profondes,  les  plus  majestueux  monu- 
ments. La  puissance  de  cette  religion  et  son  imposant 
caractère  nous  sont  attestés  par  des  ruines  immenses 
et  par  des  temples  encore  debout.  C'estàEllora  qu'on 
peut  encore  contempler,  au  milieu  des  rochers,  cette 
prodigieuse  réunion  d'édifices,  parmi  lesquels  on  a 
peine  à  distinguer  le  temple  principal,  et  qui  disputent 
entre  eux  de  magnificence  et  de  majesté.  Des  éléphants 
gigantesques  supportant  des  voûtes  souterraines,  des 
obélisques,  des  pyramides,  des  statues,  des  bas-reliefs, 
des  étages  entassés  les  uns  sur  les  autres,  des  légendes 
infinies  représentées  dans  le  granit,  patiemment  fouillé, 
témoignent  encore  de  la  puissance  du  sentiment  reli- 
gieux et  de  l'opiniâtre  volonté  de  ces  antiques  domi- 
nateurs. 

Et,  par  un  étrange  contraste,  la  religion  qui  a  sus- 
cité ces  travaux  gigantesques  a  pour  dogme  le  néant 
du  monde,  l'inutilité  de  la  vie  humaine;  pour  morale, 
l'indifférence  et  l'inertie.  Les  importantes  décou- 
vertes qu'on  a  faites  de  nos  jours,  et  les  beaux  travaux 
auxquels  elles  ont  donné  lieu,  nous  permettent  d  ob- 
server cette  religion  dans  son  esprit  et  dans  ses  effets. 
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La  croyance  qui  fait  de  Dieu  l'âme  du  monde,  et  que 
les  temps  modernes  désignent  sous  le  nom  de  pan- 
théisme, en  est  le  fond  immuable  :  Brabma  est  le  nom 
de  cet  être  unique,  qui  est  à  la  fois  la  cause  du  monde 
et  le  monde  lui-même.  Il  y  a  dans  le  monde  une  ten- 
dance perpétuelle  à  se  développer  et  à  se  conserver  : 
"Vichnou  exprime  cette  tendance.  H  y  a  aussi  un  mou- 
vement contraire,  qui  détruit  à  leur  terme  fatal  tous 
les  êtres  particuliers,  et  qui  les  fait  rentrer  dans  l'être 
universel,  dans  le  sein  de  Brabma  :  Sivaestle  nom  de 
cette  force  destructive.  L'homme  n'est  donc  qu'une 
forme  passagère  de  l'être  universel  ;  sa  vie  est  pleine  de 
misères,  et  ces  misères  ne  se  terminent  point  avec  sa 
vie;  car  le  cercle  de  l'existence  entraîne  toutes  les 
créatures  dans  un  mouvement  sans  terme,  et  il  faut, 
sous  mille  formes  diverses,  reparaître  sur  cette  scène 
de  douleurs,  qui  est  le  monde.  Cette  croyance  n'est 
pas  seulement  le  fond  du  brahmanisme,  mais  de  toute 
religion  et  de  toute  philosophie  qui  a  l'Inde  pour  ber- 
ceau. Nulle  hérésie  ne  la  repoussée,  nul  philosophe  ne 
l'a  niée  ;  tous  la  prennent  pourpoint  de  départ;  elle  est 
le  génie  même  de  l'Inde  et  restera  attachée  comme  un 
seau  à  tout  ce  que  l'Inde  pourra  enseigner  à  l'Europe. 
Quelle  consolation,  quelle  espérance  offrait  le  brah- 
manisme, à  côté  de  cette  menace  d'une  perpétuelle 
renaissance?  Une  seule,  celle  d'échapper  par  l'étude 
des  livres  saints  et  par  une  connaissance  parfaite  delà 
vérité  à  cette  nécessité  de  renaître.  Celui  qui  a  ce 
bonheur  s'absorbe  à  jamais  dans  le  sein  de  Brabma. 
Deux  choses  sont  ici  à  remarquer,  et  nous  explique- 
ront en  même  temps  le  sens  et  la  portée  de  la  grande 
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révolution  que  le  bouddhisme  fit  dans  l'Inde.  Cette  ab- 
sorption dans  le  sein  de  Brahma  n'est  qu'une  garantie 
imparfaite  contre  la  renaissance  des  âmes,  puisque 
Brahma  est  le  monde  lui-même  avec  tout  ce  qu'il  com- 
prend. Ensuite  ce  moyen  d'échapper  à  une  vie  sans 
cesse  renouvelée  est  le  privilège  d'un  bien  petit  nom- 
bre d'hommes,  puisque  la  lecture  de  livres  saints  est 
interdite  a  plusieurs  castes ,  et  que  la  dernière  de 
toutes  est  accablée  d'une  ineffaçable  souillure. 

Le  bouddhisme,  qui  compte  environ  deux  cents  mil- 
lions de  sectateurs,  vint  réformer  la  religion  brahma- 
nique sur  ces  deux  points  importants.  Ce  ne  fut  plus 
l'absorption  en  Brahma,  mais  l'anéantissement  com- 
plet qui,  sous  le  nom  de  Nirvana,  fut  promis  aux  sages 
La.science  complète  des  lois  du  monde  et  des  vérités 
religieses  n'est  plus  le  seul  chemin  qui  mène  à  cet  ané- 
antissement désiré.  La  pratique  de  six  vertus  trans- 
cendantes, l'aumône,  la  vertu,  la  science,  l'énergie, 
la  patience  et  la  charité,  y  conduit  également.  Enfin 
tout  homme,  en  quelque  classe  qu'il  soit  né,  peut  as- 
pirer au  Nirvana.  Il  n'y  a  plus  de  castes  devant  la 
perfection  religieuse*,  le  chemin  du  salut,  eest-à-dire 
du  néant,  est  ouvert  aux  plus  humbles.  Telle  fut  la 
grande  révolution  dont  Sakya-Mouni  fut  l'auteur, 
cinq  cents  ans  au  moins  avant  notre  ère  :  cinquante 
ans  de  prédication  ont  fondé  sa  doctrine;  les  travaux 
des  conciles  bouddhistes,  la  persécution,  un  infati- 
gable esprit  de  prosélytisme  l'ont  affermie  et  répandue. 

Cette  importante  partie  de  l'histoire  de  l'esprit  hu- 
main a  pour  fondement  les  livres  bouddhistes  eux- 
mêmes,  qui  ne  sont  que  les  dépôts  et  les  commentaires 
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des  paroles  du  maître.  Quatre  cents  ans  après  la  mort 
deSakya-Mouni,  le  troisième  des  conciles  bouddhistes 
adopta  définitivement  ces  livres,  après  en  avoir  écarté 
tout  ce  que  la  tradition  ou  l'hérésie  pouvait  y  avoir 
ajouté  ou  altéré.  Ce  sont  ces  livres  qui  ont  fait  con- 
naître pour  la  première  fois  à  l'Europe,  sous  son  véri- 
table jour,  la  croyance  d'un  si  grand  nombre  de  nos 
semblables. 

Les  légendes  bouddhistes  nous  confirment  dans  cette 
opinion,  que  Sakya-Mouni  n'était  pas  un  réformateur 
politique  et  ne  détruisait  les  castes  qu'au  point  de  vue 
religieux.  «  On  s'enquiert  de  la  caste,  est-il  écrit  quel- 
que part,  quand  il  s'agit  d'une  invitation  ou  d'un  ma- 
riage, mais  non  quand  il  s'agit  de  la  loi,  caries  vertus 
ne  s'inquiètent  pas  de  la  caste.  »  Le  détachement  du 
monde,  l'indifférence  à  la  douleur,  le  mépris  delà  vo- 
lupté et  du  bien-être,  le  désir  du  néant,  qui  forment 
la  morale  bouddhiste,  nous  sont  montrés  en  action  par 
mille  passages  de  ces  belles  légendes.  Un  innocent,  à 
qui  le  bourreau  vient  d'arracher  un  œil,  dit  en  le  te- 
nant dans  sa  main  :  «  Pourquoi  donc  ne  vois-tu  plus 
les  formes  comme  tout  à  l'heure,  grossier  globe  de 
chair?  Gomme  ils  s'abusent,  les  insensés  qui  s'attachent 
à  toien  disant  c'est  moi  !  »  Quelle  figure  exprime  plus 
vivement  que  celle-ci  le  néant  du  monde  et  de  la  vie  ? 
«  Il  n'y  a  ici  ni  hommes,  ni  femmes ,  ni  créatures,  ni 
personne  ;  toutes  ces  conditions  n'ont  aucune  réalité, 
sont  non  existantes  ;  toutes  sont  le  produit  de  l'ima- 
gination ,  semblables  à  une  illusion,  semblables  à  un 
songe,  semblables  à  l'image  de  la  lune,  réfléchie  dans 
l'eau.  »  Et  ne  s'explique-t-on  pas  la  rapide  propaga- 
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tion  du  bouddhisme  à  travers  l'Asie ,  quand  ou  lit 
qu'il  n'y  a  pas  pour  le  sage  «  de  présent  plus  précieux 
que  le  cadeau  d'un  homme  à  convertir  ?  » 

Cette  religion  serait  un  fait  isolé  dans  le  monde 
qu'elle  mériterait  toute  notre  attention,-  mais  il  était 
d'autant  plus  indispensable  d'y  arrêter  nos  yeux  qu'elle 
a  eu  sur  les  religions  et  sur  les  philosophies  de  l'anti- 
quité une  influence  aujourd'hui  hors  de  doute.  Ce  qu'on 
entend  le  plus  souvent  par  l'esprit  oriental,  lorsqu'on 
parle  de  ce  que  l'Europe  a  reçu  de  l'Asie,  n'est  autre 
chose  que  cet  ensemble  d'idées  et  de  tendances,  qui  sous 
le  nom  de  bouddhisme,  domine  encore  une  grande 
partie  du  continent  asiatique.  Les  rapports  de  la  lan- 
gue grecque  avec  le  sanscrit,  du  polythéisme  grec  avec 
la  mythologie  indienne,  l'origine  de  la  théorie  de  la 
métempsycose,  certaines  tendances  de  Pythagore  et  de 
Platon,  sont  des  faits  inexplicables  pour  celui  à  qui 
l'état  religieux  de  l'Inde  est  resté  inconnu.  C'est  donc 
ce  qui  devait  nous  intéresser  en  elle,  plus  encore  que 
son  immobile  état  politique,  ou  que  le  changement  in- 
signifiant pour  elle  de  ses  maîtres  étrangers1. 

IV.  I/Égypte. 

Le  grand  empire  que  les  bords  du  Nil  ont  vu  se  sou- 
tenir pendant  une  si  longue  suite  de  siècles,  appar- 
tient à  la  civilisation  orientale  par  ses  origines,  par  son 
organisation  intérieure,  par  ses  croyances  religieuses. 
Mais  nous  trouvons  chez  ce  peuple  l'unité  de  gouver- 
nement, l'ordre,  le  goût  des  conquêtes,  un  progrès  ré- 

i.  Voyez  l'Appendice  A. 
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gulier,  une  lente  et  inévitable  décadence  ;  en  un  mot 
les  signes  les  plus  importants  de  cette  vie  politique  des 
nations  qu'il  était  réservé  à  l'Europe  de  connaître  dans 
toute  son  étendue  et  de  développer  dans  tous  ses  effets 
L'Egypte  nous  offre  donc  un  double  caractère.  Son 
gouvernement  sacerdotal  semble  l'enchaînera  l'Orient 
et  ses  révolutions  successives  la  rapprocher  jusqu'à  un 
certain  point  de  l'Europe.  La  géographie  est  ici  d'ac- 
cord avec  son  histoire.  L'isthme  de  Suez  et  l'étroit 
canal  de  la  mer  Rouge  l'unissent  à  l'Asie;  la  civilisa- 
lion  lui  vientà  la  fois  du  Sud  et  de  l'Orient,  et,  suivant 
le  Nil  jusqu'à  la  mer,  vient  couvrir  de  cités,  qui  durent 
encore,  les  rives  de  cette  Méditerranée  qui  fut  pour  les 
peuples  anciens  une  sorte  de  patrie  commune. 

L'Egypte  n'est  que  la  vallée  du  Nil,  un  don  du 
fleuve,  comme  dit  Héi-odote.  Les  atterrissements  du  Nil 
ont  formé  le  Delta  et  ont  fait  avancer  régulièrement 
l'Egypte  du  côté  de  la  mer.  Au  mois  de  mai,  le  fleuve 
déborde,  couvre  ses  rives  et  se  retire  après  les  avoir 
fertilisées.  La  terre,  couverte  de  cet  engrais,  reçoit  les 
semences  et  rend  d'abondantes  moissons.  L'aspect 
du  pays,  le  caractère  des  habitants,  les  habitudes  sécu- 
laires de  leur  culture,  tout  se  ressent  de  cette  inonda- 
tion régulière  et  bienfaitrice  ;  son  influence  fut  pro- 
fonde dans  la  religion,  elle  dure  encore  dans  les  mœurs. 
De  son  ancienne  grandeur  il  ne  reste  à  l'Egypte  que 
deux  choses  :  ses  ruines  et  sa  fécondité.  Depuis  Héro- 
dote, elle  a  rempli  d'admiration  les  voyageurs  ;  depuis 
les  Perses,  elle  a  nourri  ses  maîtres. 

Il  est  impossible  d'assigner  une  date  à  la  civilisation 
de  l'Egypte,  mais  on  a  cherché  à  en  découvrir  l'ori- 
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gine  et  marquer  le  chemin  qu'elle  a  suivi.  Selon  les 
propres  traditions  des  Egyptiens,  leur  pays  fut  origi- 
nairement habité  par  des  tribus  sauvages,  sans  loi  et 
sans  industrie.  Elles  vivaient  de  pêche  dans  des  ca- 
banes de  joncs.  Ce  n'est  pas  du  sein  de  ces  tribus 
qu'est  sortie  la  civilisation  égyptienne.  On  a  donc 
pensé  que  des  peuplades  descendues  des  montagnes 
de  l'Abyssinie,  ou  parties  des  plaines  de  la  Nubie, 
sont  venues  à  diverses  époques  s'établir  sur  les  bords 
du  Nil.  Elles  fondaient  un  temple,  autour  du  temple 
des  maisons,  et  s'attachaient  les  aborigènes  par  la 
force  des  armes  et  par  l'exemple  d'une  civilisation 
supérieure.  Qu'on  se  rappelle  que  les  pâtres  formèrent 
la  dernière  caste  de  la  société  égyptienne,  et  l'on  sera 
porté  à  croire  que  les  deux  premières  descendent  de 
ces  anciens  conquérants  qui  furent  en  même  temps 
les  fondateurs  de  la  religion,  cette  gardienne  des 
castes.  La  colonie  nouvelle  en  formait  d'autres  à  son 
tour,  et  les  envoyait  chercher  un  établissement  plus 
loin  dans  la  vallée  du  Nil,  toujours  sous  la  direction 
d'un  chef  qui  transportait  avec  lui  les  dieux  et  les 
lois  de  la  cité.  De  fréquentes  émigrations  allèrent  ainsi 
longtemps,  à  travers  la  Théhaïde,  peupler  jusqu'au 
Delta  les  deux  rives  du  fleuve.  Bientôt,  les  relations 
devenant  à  la  fois  plus  nécessaires  et  plus  étroites,  là  où 
il  y  avait  un  sanctuaire  on  creusa  un  port  ;  les  mêmes 
villes  devinrent  à  la  fois  les  sièges  principaux  de  la 
religion  et  du  commerce.  Thèbes,  Memphis,  Elé- 
phantine,  n'ont  pas  d'autre  origine  ;  le  négoce  et  le 
culte  religieux  ont  de  tout  temps  réuni  les  peuples. 
Les  prêtres  de  ce  mystérieux  Etat  de  Méroé ,  qui  a 
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laissé  au  sud  de  l'Egypte  tant  de  monuments  de  sa  ci- 
vilisation sacerdotale,  semblent  les  chefs  de  ces  an- 
ciens conquérants  des  rives  du  Nil.  Ils  apportèrent 
dans  leurs  colonies  le  culte  d'Ammon  et  le  secret  de 
ces  arts  qui  tirent  les  peuples  de  la  barbarie.  Les 
Egyptiens  font  eux-mêmes  hommage  de  leurs  con- 
naissances aux  dieux  de  Méroé,  et  particulièrement  à 
Ammon,  Osiris  et  Isis.  Des  cultes  divers  se  maintin- 
rent cependant  en  Egypte,  en  ce  sens  qu'on  n'ado- 
rait pas  les  mêmes  animaux  partout  :  ici  c'était  le  cro- 
codile et  là  l'hippopotame.  Mais  de  tout  temps  on 
retrouve  au-dessus  de  cette  religion  grossière ,  le 
culte  d'Ammon  et  des  grands  dieux  ses  parents.  La 
religion  populaire  des  premiers  habitants  de  l'Egypte 
subsista  ainsi  dans  sa  diversité  barbare ,  au-dessous 
du  culte  plus  élevé  des  conquérants.  Cette  opinion  est 
confirmée  par  le  remarquable  rapport  que  l'on  trouve 
entre  les  divisions  des  nomes  et  ces  superstitions 
locales.  Ces  divisions  que  les  traditions  populaires 
attribuaient  à  Sésostris,  parce  qu'il  fut  maître  de  toute 
l'Egypte  et  en  remania  le  territoire,  ont  donc  une  ori- 
gine plus  ancienne.  Le  temple  de  chaque  colonie  for- 
mait avec  son  territoire  un  nôme  où  la  religion  oéné- 
raie  d'Ammon  et  d'Osiris  s'associait  au  culte  particulier 
des  habitants.  «  Ceux  qui  ont  fondé  le  sanctuaire  de 
Jupiter  Thébain,  dit  Hérodote  dans  un  précieux  pas- 
sage, ou  qui  font  partie  du  nôme  de  Thèbes,  s'abs- 
tiennent des  brebis  et  tuent  des  chèvres  ;  mais  ceux 
qui  ont  élevé  le  sanctuaire  de  Mendès  ou  qui  appar- 
tiennent au  nôme  de  Mendès,  s'abstiennent  de  chèvres 
et  tuent  des  brebis.  » 
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On  voit  donc  ces  prêtres ,  qu'on  peut  appeler  les 
fondateurs  de  l'Egypte  ,  établir  leur  empire  sur  les 
populations  indigènes,  par  la  religion  et  les  bienfaits. 
La  civilisation  leur  fut  communiquée  dans  ses  avan- 
tages matériels  ;  elles  furent  exclues  de  cette  partie  de 
la  civilisation  cpji  rend  les  hommes  égaux  par  les 
lumières,  et  la  distinction  de  caste,  lien  mystérieux 
de  l'Egypte  avec  l'Inde,  fut  la  trace  unique  et  durable 
delà  différence  d'origine.  Cette  supériorité,  une  fois 
établie ,  se  maintint  aisément.  Durant  la  période  qui 
s'étend  de  l'invasion  la  plus  ancienne  des  Éthiopiens 
jusqu'à  Menés,  le  gouvernement  de  l'Egypte  fut  pure- 
ment théocratique.  Elle  eut  pour  maîtres  les  dieux 
du  premier,  du  second  et  du  troisième  ordre,  c'est-à- 
dire  la  caste  sacerdotale,  qui  exerça,  au  nom  d'Am- 
mon,  d'Isis  et  d'Osiris,  le  plus  absolu  pouvoir. 

Le  règne  des  hommes  commença  par  l'avènement 
de  Menés,  premier  roi  de  la  première  dynastie. 
D'après  l'historien  Manéthon,  on  ne  sait  rien  des  trois 
premières  dynasties  égyptiennes;  mais  la  quatrième, 
qui  commence  environ  4230  avant  l'ère  chrétienne, 
nous  a  laissé  une  trace  impérissable  de  son  passage  : 
c'est  la  grande  pyramide,  tombeau  de  Gheops,  qui  a 
employé,  dit-on,  100  000  hommes  pendant  trente  ans 
à  la  construire.  Les  tombeaux  de  cette  époque  nous 
montrent  les  marques  d'une  civilisation  déjà  dévelop- 
pée, d'une  culture  avancée,  d'une  grande  aisance  ré- 
pandue dans  les  campagnes. 

Avec  l'avènement  de  la  onzième  dynastie  nous 
voyons  le  siège  du  gouvernement  s'établir  à  Thèbes  et 
la  prospérité  de  l'Egypte,  sous  la  douzième  dynastie, 
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est  attestée  par  de  nombreux  monuments,  dont  l'im- 
mense lac  Mœris ,  creusé  par  Amenemha  III  ,  pour 
régulariser  l'inondation  du  Nil,  était  le  plus  magnifi- 
que, aussi  bien  que  le  plus  utile.  La  treizième  et  la 
quatorzième  dynastie  n'ont  pas  laissé  d'histoire;  sous 
la  quinzième  et  la  seizième,  l'Egypte  fut  en  proie  à 
l'invasion  et  à  la  domination  des  Hycsos  ou  Pasteurs, 
qui  furent,  en  partie,  absorbés  par  la  civilisation  des 
vaincus,  et  en  partie  chassés,  sous  la  dix-septième  dy- 
nastie, par  le  roi  Amosis.  On  croit  généralement  que 
c'est  sous  les  rois  pasteurs  que  Joseph  est  venu  en 
Egypte  et  que  le  Pharaon,  qui  l'a  pris  pour  ministre, 
lui  était  uni  par  la  communauté  de  la  race. 

Après  l'expulsion  des  Pasteurs  commence,  sous  Ja 
dix-huitième  dynastie,  1700  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne, la  grandeur  politique  et  militaire  de  l'Egypte. 
Les  Amosis,  les  Thoutmès,  la  régente  Hatasou,  les 
Aménophis,  furent  des  conquérants  qui  ont  laissé  sur 
les  ruines  imposantes  de  Thèbes  l'histoire  de  leurs 
grandes  actions  et  les  traces  de  leur  puissance.  La  do- 
mination égyptienne  déborda  sur  l'Asie  occidentale, 
sur  les  îles  de  la  Méditerranée  ,  sur  l'Abyssinie.  La 
dix-neuvième  dynastie  fut  surtout  occupée  à  défendre 
et  à  maintenir  cette  grandeur  contre  les  causes  de 
ruine  qui  menaçaient  déjà  ce  trop  vaste  empire.  Ce  fut 
l'œuvre  des  Sethi ,  des  Ramsès  et  snrtout  de  ce  glo- 
rieux Ramsès  II,  qui  régna  soixante-sept  ans,  et  qui, 
sous  le  nom  de  Sésostris,  que  lui  ont  donné  les  Grecs, 
est  devenu  le  type  de  la  puissance  et  de  la  sagesse 
égyptiennes.  Mais  à  la  fin  de  la  vingtième  dynastie, 
l'Egypte  commence  à  succomber  sous  une  tâche  qui 


26  LIVRE    PREMIER. 

est  au-dessus  de  ses  forces.  Elle  est  dépouillée  de  ses 
conquêtes  et  on  la  voit  avec  étonnement,  sous  la 
vingt-troisième  dynastie,  divisée  en  une  dizaine  d'é- 
tats, et  plus  tard,  sous  la  vingt-cinquième  dynastie, 
soumise  à  la  domination  éthiopienne.  Cette  domina- 
tion détruite  à  son  tour,  fait  place  à  une  division  nou- 
velle sous  douze  chefs;  mais  l'un  de  ces  chefs,  Psam- 
mitiehus,  prit  à  sa  solde  des  pirates  cariens  et  ioniens 
et  se  rendit  le  seul  maître  de  toute  1* Egypte.  Psammi- 
tichus  fut  le  chef  de  la  vingt-sixième  dynastie,  qui  jeta 
un  dernier  éclat  sur  les  armes  égyptiennes,  laissa  de 
beaux  monuments,  et  fut  renversée  par  la  conquête  des 
Perses  sous  Gambyse,  52G  ans  avant  l'ère  chrétienne. 
Et  l'Egypte,  depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours, 
fut  toujours  soumise  à  des  maîtres  étrangers. 

Jusqu'au  dernier  moment  elle  avait  conservé  le  goût 
des  grandes  entreprises  et  des  constructions  gigantes- 
ques. Néchao,  fils  de  Psammitichus ,  avait  voulu  faire 
communiquer  le  Nil  et  la  mer  Rouge  par  un  canal, 
qui  resta  inachevé  et  qui  avait  coûté  la  vie  à  cent  mille 
ouvriers.  Ce  fut  enfin  par  les  douze  chefs  qui  gouver- 
nèrent l'Egypte  avant  Psammitichus,  que  fut  construit 
ce  célèbre  labyrinthe  dont  une  admirable  description, 
qu'Hérodote  en  a  laissée ,  nous  semble  plus  propre 
qu'aucune  autre  peinture  à  donner  une  juste  idée  de 
la  grandeur  singulière  de  l'architecture  égyptienne  : 
«  J'ai  vu  ce  monument,  dit  Hérodote,  et  je  l'ai  trouvé 
supérieur  à  sa  réputation;  je  crois  même  qu'en  réu- 
nissant tous  les  bâtiments  construits  par  les  Grecs,  on 
resterait  encore  au-dessous  de  cet  édifice,  et  pour  le 
travail  et  pour  la  dépense,  quoique  le  temple  d'Ephèse 
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et  celui  de  Samos  soient  justement  célèbres.  Les  pyra- 
mides même  étaient  certainement  alors  des  monu- 
ments qui  surpassaient  leur  renommée;  chacune 
d'elles  pouvait  être  comparée  à  ce  que  les  Grecs  ont 
produit  de  plus  grand,  et  cependant  le  labyrinthe 
l'emporte  sur  elles.  On  y  voit  dans  l'intérieur  douze 
cours  recouvertes  d'un  toit  et  dont  les  portes  sont  op- 
posées alternativement  les  unes  aux  autres.  Six  de  ces 
cours  sont  tournées  au  nord  et  six  au  midi  ;  elles  sont 
contiguës  et  situées  dans  une  enceinte  fermée  par 
un  mur  extérieur.  Les  chambres  que  renferment  les 
bâtiments  du  labyrinthe  sont  toutes  doubles,  les  unes 
voûtées  et  souterraines,  les  autres  élevées  sur  ces  pre- 
mières; elles  sont  au  nombre  de  trois  mille,  quinze 
cents  à  chaque  étage.  Nous  avons  parcouru  celles  qui 
sont  au-dessus  du  sol,  et  nous  en  parlons  d'après  ce 
que  nous  avons  vu  ;  mais  pour  celles  qui  sont  au-des- 
sous, nous  n'en  savons  que  ce  qu'on  nous  en  a  dit,  les 
gardiens  n'ayant  voulu  pour  rien  au  monde,  consentir 
à  nous  les  montrer.  Elles  renferment,  disent-ils,  les 
tombeaux  des  rois  qui  ont  anciennement  fait  bâtir  le 
labyrinthe  et  ceux  des  crocodiles  sacrés;  ainsi,  nous 
ne  pouvons  rapporter  sur  ces  chambres  que  ce  que 
nous  en  avons  entendu  dire.  Quant  à  celles  de  l'étage 
supérieur,  nous  n'avons  rien  vu  de  plus  grand  parmi 
les  ouvrages  sortis  de  la  main  des  hommes;  la  variété 
infinie  des  communications  et  des  galeries  rentrant  les 
unes  dans  les  autres,  que  l'on  traverse  pour  arriver 
aiix*cours,  cause  mille  surprises  à  ceux  qui  parcourent 
ces  lieux,  en  passant  tantôt  d'une  des  cours  dans  les 
chambres  qui  les  environnent,  tantôt  de  ces  chambres 
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dans  des  portiques,  ou  de  ces  portiques  dans  une 
autre  cour.  Les  plafonds  sont  partout  en  marbre  ainsi 
que  les  murailles,  et  ces  murailles  sont  chargées  d'une 
foule  de  figures  sculptées  en  creux;  chaque  cour  est 
ornée  d'un  péristyle,  presque  toujours  en  marbre  blanc.» 
L'admiration  d'Hérodote  n'a  pu  être  excitée  à  un  tel 
point  que  par  un  imposant  spectacle.  Celui  qui  a  vu  et 
décrit  tant  de  merveilles,  dispersées  dans  le  monde 
ancien,  n'a  pas  dû  se  laisser  arracher  facilement  un 
pareil  témoignage  :  «  Je  n'ai  rien  vu  de  plus  grand 
parmi  les  ouvrages  sortis  de  la  main  des  hommes.  » 
Les  Grecs  ont  toujours  respecté  dans  l'Egypte,  non- 
seulement  la  grandeur  des  monuments,  mais  la  mys- 
térieuse antiquité  de  sa  civilisation.  Hérodote  dit  que 
la  Grèce  a  reçu  de  l'Egypte  plusieurs  institutions,  un 
grand  nombre  de  rites  et  quelques-uns  de  ses  dieux. 
Cette  patrie  des  arts  et  de  la  religion  sembla  toujours 
à  la  Grèce  une  source  de  lumières.  Elle  y  envoya 
s'instruire,  à  l'école  des  prêtres,  ses  sages  et  ses  légis- 
lateurs; et  elle  lui  attribua  ces  antiques  préceptes  de 
sagesse  dont  elle  ne  pouvait  trouver  l'origine  en  elle- 
même,  parce  qu'ils  se  transmettent  avec  les  âges  et 
forment  le  fonds  commun  de  l'humanité.  Cette  caste 
sacerdotale,  en  qui  une  science  parfaite  semblait  unie 
à  une  autorité  souveraine,  parut  se  rapprocher  de  plus 
en  plus  des  dieux,  à  mesure  que  le  cours  du  temps 
F  éloignait  davantage-,  la  philosophie  grecque  reven- 
diqua pour  ancêtres  ceux  qui  avaient  eux-mêmes  re- 
connu pour  maîtres  les  sages  de  Méroé,  et  c'est  du 
sein  de  la  science  égyptienne  que  s'éleva  le  prophète 
des  Hébreux. 
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V.  Les  Juifs. 


La  nation  juive  ne  tient  pas  une  grande  place  clans 
le  monde  ancien  par  la  politique  et  par  la  guerre. 
Entourée  de  puissants  empires,  déchirée  par  des  luttes 
intestines,  elle  n'a  guère  connu,  après  un  court  mo- 
ment de  splendeur,  que  la  défaite  et  la  servitude.  De- 
puis les  rois  d'Egypte  jusqu'aux  empereurs  romains, 
combien  n'a-t-elle  pas  supporté  de  maîtres!  La  gran- 
deur passagère  dès  règnes  de  David  et  de  Salomon  fut 
tout  intérieure;  le  peuple  juif  ne  joua  pas  un  seul  ins- 
tant le  rôle  d'un  peuple  dominateur  et  influent  sur  les 
destinées  du  monde.  Et  cependant  c'est  de  son  sein, 
qu'est  sortie  la  religion  chrétienne,  et  ce  sont  les  livres 
juifs  que  cette  religion  perpétue  et  répand  parmi  les 
nations  modernes.  Telle  lut  l'étrange  destinée  de  ce 
petit  peuple,  que  son  existence  politique  fut  sans  im- 
portance et  sans  éclat,  et  que  seulement  à  partir  du 
jour  de  la  destruction  de  sa  patrie  et  de  sa  dispersion 
dans  le  monde,  il  attache  son  histoire  et  son  nom  à 
la  plus  grande  révolution  qu'ait  éprouvée  le  genre 
humain. 

La  première  réunion  d'hommes  à  laquelle  on  puisse 
donner  le  nom  de  peuple  juif  est  formée  de  ces  tribus 
nomades  qu'un  esclave,  sorti  de  leur  sein  et  devenu 
ministre  d'un  roi  d'Egypte  de  la  XVIIe  dynastie 
avait  établies,  dans  la  terre  de  Gessen,  entre  le  Nil 
et  la  mer  Rouge.  Elles  venaient  des  pays  situés 
entre  le  Tigre  et  l'Euphrate  et  avaient  pour  ancêtres 
des  familles  errantes  de  pasteurs  qui  s'étaient  multi- 
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pliées  et  dispersées.  Quatre  cents  ans  de  paix  et  de 
prospérité  rendirent  ces  tribus  si  nombreuses,  qu'elles 
devinrent  un  danger  pour  le  pays  qui  leur  avait  donné 
asile.  On  voulut  les  contraindre  à  renoncer  à  la  vie 
nomade,  les  attacher  définitivement  au  sol  par  l'agri- 
culture et  par  la  construction  de  grandes  cités.  Mais 
ce  n'était  ni  le  lieu,  ni  le  jour  où  le  peuple  juif  devait 
embrasser  la  vie  sédentaire ,  et  cette  nouvelle  con- 
trainte lui  parut  la  plus  dure  oppression.  Sa  résistance 
dut  augmenter  la  crainte  et  l'irritation  des  Egyptiens, 
et  les  persécutions  commencèrent.  Le  rapide  accrois- 
sement de  la  population  juive  inspirait  surtout  de  Tin- 
quiétude.  De  là  une  mesure  terrible,  dont  l'antiquité, 
dans  son  mépris  pour  la  vie  humaine,  n'offre  que  trop 
d'exemples  :  on  ordonna  que  tous  les  mâles  nouveau- 
nés  seraient  pendant  quelque  temps,  voués  à  la  mort. 
Un  de  ces  enfants,  abandonné  au  courant  du  Nil  fut 
sauvé  par  la  fille  de  Pharaon  et  élevé  à  la  cour  :  c'était 
Moïse,  le  libérateur  du  peuple  juif,  le  révélateur  de  la 
loi. 

Elevé  au  milieu  des  grands  et  des  prêtres,  initié  de 
bonne  heure  à  cette  civilisation  savante ,  à  la  partie  la 
plus  pure  et  la  plus  secrète  de  la  religon  égyptienne, 
et  conservant  toujours  le  désir  de  tirer  sa  race  de  la 
servitude,  Moïse  fut  admirablement  préparé  à  son 
rôle  de  législateur.  Un  événement  imprévu  hâta  cette 
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de  entreprise  :  il  tua  un  Egyptien  qui  maltraitait 
un  Juif,  et  se  réfugia  dans  le  pays  de  Madian,  sur  les 
confins  de  la  Palestine.  Ce  retour  à  la  vie  pastorale 
des  anciens  Hébreux  remplit  Moïse  d'un  nouvel  esprit 
et  fit  du  sage  un  prophète.  Les  livres  saints  nous  le 
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montrent  en  communication  directe  avec  Dieu  et  re- 
cevant de  lui  Tordre  d'amener  son  peuple  en  Chanaan. 
Nous  le  voyons  ensuite  exigeant  du  roi  d'Egypte 
l'affranchissement  de  sa  race  et  l'obtenant  par  des 
prodiges.  Enfin,  ce  peuple  nombreux  s'ébranle,  et, 
inutilement  poursuivi  par  les  Egyptiens,  entre  dans 
le  désert  qui  doit  le  conduire  à  la  terre  promise. 

Cette  marche  devait  durer  quarante  années.  Au 
pied  du  mont  Sinaï,  le  peuple  juif  reçut  de  Moïse  les 
tables  de  la  loi,  où  la  morale  éternelle  était  résumée  en 
quelques  paroles  et  revêtue  de  la  sanction  divine.  Les 
tribus  reprirent  ensuite  leur  laborieux  voyage.  Au  mi- 
lieu des  dissensions  et  des  révoltes  s'éteignit  la  géné- 
ration qui  avait  vu  l'Egypte;  et  Moïse,  mourant  sur  le 
mont  Nébo,  laissa  en  vue  de  la  terre  de  Chanaan,  sous 
le  commandement  de  Josué,  une  génération  nouvelle, 
pour  qui  n'existait  d'autre  passé  ni  d'autre  avenir  que 
les  promesses  du  prophète  et  leur  prochain  accom- 
plissement. 

Ce  fut  cette  race  avide  et  vigoureuse  que  Josué  con- 
duisit au  delà  du  Jourdain  et  qui  écrasa,  avec  une  ir- 
résistible ardeur,  les  tribus  du  pays,  réunies  contre 
l'ennemi  commun.  Les  douze  tribus  juives,  établies 
dans  la  terre  promise,  formèrent  une  sorte  d'Etat  fé- 
dératif,  qu'unissait  l'observation  du  même  culte  et  des 
mêmes  lois.  Ce  culte  et  ces  lois  étaient  contenus  dans 
les  livres  de  Moïse,  qui  réglaient  avec  la  même  auto- 
rité souveraine,  la  politique  et  la  religion.  Ces  livres 
ne  sont  autre  chose  que  l'exposition  de  la  loi  et  des 
desseins  de  Dieu  sur  le  peuple  juif.  L'histoire  n'y  est 
que  secondaire  ;  elle  vient  seulement  confirmer  la  loi 
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et  rendre  manifeste  l'intervention  perpétuelle  de  Dieu 
dans  les  destinées  d'Israël.  Aussi  cette  histoire  s'atta- 
che-t-elle  surtout  à  mettre  en  lumière  ce  qu'il  y  a  de 
grand,  d'imprévu,  d'humainement  impossible  dans 
l'histoire  du  peuple  juif,  C'est  moins  un  récit  qu'un 
continuel  témoignage  à  l'appui  de  la  toute  puissance 
divine  et  de  la  loi  vénérable  que  Dieu  a  promulguée 
et  si  merveilleusement  défendue.  Quelle  est  donc  cette 
loi,  à  la  fois  politique  et  religieuse,  à  laquelle  Moïse 
attacha  son  nom  et  dont  l'observation  plus  ou  moins 
fidèle  fait  toute  l'histoire  du  peuple  hébreu? 

Cette  loi  proclame  tout  d'abord  l'unité  et  l'imma- 
térialité divines.  Point  d'idoles,  point  d'images  de  la 
Divinité;  un  seul  autel  pour  tout  le  peuple;  dans  le 
désert  le  tabernacle,  le  temple  à  Jérusalem.  Le  culte 
est  confié  à  la  famille  d'Àaron  et  à  la  tribu  de  Lévi. 
De  la  famille  d'Aaron  sortent  le  grand  prêtre  et  les 
prêtres,  chargés  des  sacrifices  et  des  cérémonies  et 
ayant  droit  aux  prémices  de  toutes  les  offrandes.  Les 
lévites  sont  chargés  des  détails  du  culte  et  de  l'instruc- 
tion religieuse  du  peuple.  Ils  possèdent  quarante-huit 
villes  dispersées  parmi  les  tribus  et  reçoivent  la  dîme 
de  .toutes  les  productions  de  la  terre,  On  offre  au  Sei- 
gneur en  sacrifice  des  animaux,  des  gâteaux  et  des  par- 
fums. Dieu  étant  le  maître  absolu  des  Juifs,  tous  les 
biens  du  peuple  lui  appartiennent  ;  et,  en  signe  de 
cette  domination,  il  lui  faut  offrir  les  prémices  des 
récoltes,  les  premiers-nés  des  troupeaux  et  même  les 
premiers-nés  de  la  famille,  qu'on  rachète  à  prix  d'ar- 
gent. Enfin,  un  sacrifice  commun  expie  tous  les  ans 
les  fautes  du  peuple,  et  un  bouc  émissaire,  chargé  des 
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malédictions  du  grand  prêtre,  emporte  au  désert  tous 
les  péchés  des  tribus. 

Des  fêtes  solennelles,  rigoureusement  observées  dans 
tous  leurs  détails,  rendaient  la  religion  toujours  pré- 
sente aux  souvenirs  de  la  nation  juive  et  la  mêlaient  à 
tous  les  actes  importants  de  sa 'vie.  La  nation  se  trou- 
vait réunie  tout  entière  autour  de  l'arche,  au  jour  de 
Pâques-,  et  c'est  ainsi  qu'elle  fut  plus  tard  assiégée  tout 
entière  par  les  Romains.  Cette  fête  était  célébrée  en 
mémoire  delà  sortie  d'Egypte.  La  Pentecôte  rappelait 
la  promulgation  de  la  loi  au  pied  du  Sinaï;  les  taber- 
nacles étaient  l'emblème  du  séjour  du  peuple  dans  le 
désert.  C'est  ainsi  que  l'histoire  du  peuple  juif  était 
chaque  année  ramenée  sous  ses  yeux  par  des  cérémonies 
invariables  qui  consacraient  et  renouvelaient  la  tradi- 
tion. Chaque  septième  jour,  chaque  septième  année 
appartenait  à  Dieu.  Tout  travail  était  interdit  pendant 
le  jour  du  sabbat,  et  pendant  toute  l'année  sabbatique 
toutes  les  terres  devaient  rester  en  friche.  Les  dettes 
ne  pouvaient  être  réclamées  pendant  cette  année,  et  les 
esclaves  juifs  avaient  le  droit  d'y  reprendre  leur  liberté. 
L'année  qui  terminait  sept  semaines  d'années  avait  des 
effets  plus  importants  encore.  La  terre,  aliénée  par  la 
vente  entre  des  mains  étrangères,  retournait  à  la  fa- 
mille, et  le  vendeur  reprenait  son  bien.  C'est  ainsi  que 
la  loi  religieuse  servait  ici  de  fondement  à  une  loi  éco- 
nomique et  rétablissait,  à  une  époque  fixée,  une  cer- 
taine égalité  dans  les  fortunes.  Par  cette  union  indis- 
soluble de  l'ordre  politique  et  de  l'ordre  religieux,  tout 
devenait  également  sacré,  également  durable,  et  la  foi 
du  peuple  juif  était  la  solide  garantie  de  ses  institutions. 

i  -  3 
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L'autorité  du  père  de  famille  était,  comme  partout 
dans  l'antiquité,  excessive.  Il  pouvait  vendre  ses  lils  et 
ses  filles  avant  leur  majorité.  Mais,  après  sept  ans, 
l'esclave  était  libre.  La  loi  de  Moïse  est  plus  libérale 
envers  les  femmes  que  la  plupart  des  législations  anti- 
ques. La  femme  était  cependant  achetée  par  son  mari 
et  la  polygamie  était  permise.  Ce  fut  Moïse  qui  inter- 
dit le  mariage  entre  le  frère  et  la  sœur ,  si  ordinaire 
aux  Égyptiens.  La  succession  suivait  la  ligne  directe  ; 
le  fils  aîné  avait  double  part;  le  reste  de  l'héritage 
était  partagé  entre  les  autres  enfants.  La  femme  d'un 
Juif  mort  sans  enfants  doit  être  épousée  par  le  frère 
du  défunt,  et  les  enfants  issus  de  ce  second  mariage 
étaient  considérés  comme  issus  du  premier.  Le  légis- 
lateur hébreu  attachait  la  plus  grande  importance  à  la 
perpétuité  de  la  famille ,  qui  assurait  celle  de  la 
tribu. 

Si  les  Juifs  connaissaient  l'esclavage,  l'esclave  juif, 
protégé  parla  religion,  est  plutôt  un  mercenaire  qu'un 
esclave.  La  loi  imposait  l'esclavage  comme  punition 
de  certains  crimes.  Le  Juif  pauvre  se  vendait  ou  ven- 
dait ses  enfants  ;  mais  l'engagement  ne  devenait  irré- 
vocable que  si  l'esclave  laissait  passer  volontairement 
une  année  sabbatique  sans  réclamer  sa  liberté.  L'es- 
clave blessé  par  son  maître  était  libre,  et  celui  qui 
tuait  son  esclave  était  accusé  d'homicide.  Moïse,  dans 
le  Deutcronome,  compte  l'esclave  comme  faisant  par- 
tie de  la  famille.  Pour  les  étrangers,  considérés  comme 
formant  des  nations,  la  loi  juive  est  inflexible  et  con- 
sacre l'état  de  guerre.  Elle  est  humaine  et  protectrice 
pour  les  étrangers  qui  viennent  s'établir  parmi  le  peu- 
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pie  juif,  rappelant  aux  Hébreux  qu'eux  aussi  ont  vécu 
sur  une  terre  étrangère.  Et,  par  une  admirable  atten- 
tion de  rendre  le  bien  pour  le  mal,  les  Egyptiens  sont 
spécialement  recommandés  à  l'humanité  des  Hé- 
breux. 

L'égalité  devant  la  justice  découlait  naturellement 
de  l'égalité  devant  Dieu  qu'avait  établie  la  loi  reli- 
gieuse. Deux  juges  étaient  élus  par  les  parties  et  en 
nommaient  un  troisième.  Des  appels  successifs  pou- 
vaient faire  monter  la  cause  jusqu'au  tribunal  du  grand 
pontife.  La  procédure  est  empreinte  de  justice  et  offre 
des  garanties  aux  accusés.  Un  seul  témoin  ne  peut 
faire  condamner.  Le  faux  témoin  porte  la  peine  du 
crime  qu'il  a  imputé  à  l'innocent.  Nous  retrouvons  ici 
la  loi  du  talion,  qui  est  le  fond  de  la  législation  pénale 
des  Juifs.  La  peine  capitale,- la  flagellation,  les  amen- 
des, étaient  les  châtiments  en  usage.  Six  villes  de  re- 
fuge étaient  ouvertes  aux  Juifs  qui  avaient  commis  un 
meurtre  involontaire  et  que  la  vengeance  de  la  fa- 
mille menaçait,  au  défaut  de  la  loi. 

Le  peuple  juif  nous  offre  donc  le  rare  spectacle 
d'une  nation  chez  qui  la  loi  a  devancé  et  formé  les 
mœurs.  La  civilisation  juive  ne  l'a  pas  créée,  cette  loi  ; 
elle  en  est  au  contraire  sortie,  et  elle  n'a  duré  qu'en 
s'y  conformant.  Lorsque  la  nation  s'en  écarte,  des 
prophètes  l'y  rappellent  et  des  fléaux  l'y  ramènent. 
C'est  dans  cette  loi  qu'est  toute  sa  force  et  toute  sa  vie; 
mais  cette  civilisation,  dont  un  lien  sacré  est  à  la  fois 
la  règle  et  la  borne,  est  par  là  même  immuable  et  in- 
capable de  progrès.  Son  idéal  est  la  durée,  son  avenir 
une  inévitable  décadence. 
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A  peine  établi  dans  sa  nouvelle  patrie,  ee  peuple 
semblait  près  de  périr.  Les  anciens  habitants  revendi- 
quèrent souvent  à  main  armée  la  possession  de  leur 
territoire  et  soumirent  pins  d'une  fois  les  Hébreux. 
Des  servitudes,  tantôt  partielles  et  tantôt  générales, 
suscitaient  chez  le  peuple  juif  des  libérateurs  qui  pre- 
naient le  nom  déjuges  et  qui  le  gouvernaient  sous  l'au- 
torité des  prêtres.  On  compte  quatorze  de  ces  juges 
jusqu'à  Samuel,  et  parmi  eux  une  femme,  une  pro- 
phétesse,  Déborah.  Des  dissensions  intérieures  se  mê- 
laient à  ces  guerres  étrangères.  Une  partie  de  la  tribu 
de  Dan  se  livra  à  L'idolâtrie,  et  la  tribu  de  Benjamin, 
révoltée,  fut  presque  exterminée.  Vingt  ans  après  la 
mort  d'Héli,  sous  lequel  les  Hébreux  avaient  éprouvé 
de  grandes  défaites,  un  simple  lévite,  Samuel,  s'em- 
para de  tous  les  pouvoirs  et  sauva  la  nation.  Il  vain- 
quit les  Philistins,  reconquit  l'arche  d'alliance  perdue 
dans  une  bataille,  et  ramena,  dans  Israël  pacifié,  l'or- 
dre et  l'unité.  Il  voulut  rendre  à  la  religion  toute  sa 
force,  sachant  que  le  peuple  juif  ne  vivait  que  par  sa 
religion.  Enfin  il  songea  à  fixer  dans  sa  famille  le  pou- 
voir, qui  passait  de  mains  en  mains,  selon  les  caprices 
du  peuple  et  la  réputation  des  guerriers;  mais  il  eut 
par  malbeur  des  fils  incapables,  et  tous  ses  projets 
furent  détruits.  Dès  ses  premiers  pas,  le  réformateur 
hébreu  se  brisait  contre  l'écueil  des  gouvernements 
héréditaires. 

Les  dangers  toujours  croissants  du  dehors ,  Féloi- 
gnement  qu'inspire  à  un  peuple,  devenu  militaire,  le 
gouvernement  sacerdotal,  amenèrent  enfin  dans  les 
institutions  d'Israël  une  transformation  définitive.  Le 
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peuple  demanda  un  roi  à  Samuel.  Dès  cet  instant  com- 
mence, entre  la  royauté  militaire  et  le  pontificat,  une 
rivalité  qui  ne  doit  plus  finir  et  qui  amènera  la  ruine 
des  Hébreux;  mais  la  royauté  juive,  à  l'origine,  resta 
soumise  au  grand  prêtre,  Saûl  n'est  d'abord  qu'un 
chef  d'armée ,  qui  n'a  ni  une  cour,  ni  un  pouvoir 
souverain,  et  qui  combat,  sous  l'inspiration  de  Sa- 
muel, pour  le  salut  commun. 

Mais  Saûl  victorieux  désira  s'affranchir  de  Samuel, 
et,  offrant  lui-même  un  sacrifice  au  Seigneur,  il  sem- 
ble avoir  voulu  usurper  les  fonctions  sacerdotales.  En 
même  temps,  il  adoucit  la  loi  juive  à  l'égard  d'un  roi 
vaincu.  La  lutte  commence  aussitôt  entre  le  pontificat 
et  la  royauté,  et  toutes  les  espérances  du  grand  prê- 
tre se  reportent  sur  un  jeune  homme,  que  son  courage 
militaire  rendit  influent  à  son  tour,  sur  David.  Sai'il 
périt  avec  ses  deux  fils  dans  une  guerre  contre  les  Phi- 
listins, et  David,  qui  lui  succéda,  acheva  la  conquête 
de  la  terre  de  Ghanaan. 

Les  Hébreux,  les  Philistins,  les  Moabites,  les  Am- 
monites furent  alors  vaincus  et  soumis.  Jérusalem 
devint  le  siège  du  gouvernement  et  reçut  l'arche  sainte, 
jusque-là  errante  avec  les  armées.  La  défaite  des  Idu- 
méens  orientaux  étendit  la  domination  de  David  jus- 
qu'à l'Euphrate;  en  même  temps,  il  enleva  à  d'autres 
tribus  iduméennes  deux  ports  sur  le  golfe  Elamitique  et 
s'ouvrit  ainsi  la  mer  Rouge.  Cette  prospérité  passagère 
du  peuple  juif  vient  de  l'union,  passagère  elle-même, 
du  sacerdoce  et  de  la  royauté,  de  l'esprit  militaire  et  de 
l'esprit  religieux.  La  royauté,  qui  vient  d'affranchir  et 
d'agrandir  Israël,  semble  absorber  le  pontificat.  David 
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danse  devant  l'arche  sainte  et  laisse  d'admirables  mo- 
numents de  poésie  religieuse. 

Salomon  bâtit  magnifiquement  le  temple  de  Jéru- 
salem ,  ouvre  au  commerce  juif  de  nouvelles  voies, 
fortifie  presque  toutes  les  villes  de  la  Judée,  et  com- 
munique par  degrés  à  la  royauté  juive  la  splendeur  et 
la  faiblesse  des  monarchies  orientales.  David  avait  pré- 
paré ce  grand  règne  ;  il  avait  donne  à  son  successeur 
des  ports  sur  la  mer  Rouge  ,  une  armée  permanente, 
un  impôt  régulier.  Il  se  trouva  que  son  successeur  eut 
l'âme  élevée  et  les  goûts  magnifiques.  Israël  eut  donc 
en  même  temps  des  éléments  de  prospérité  et  un  prince 
tout  disposé  à  les  mettre  en  œuvre  au  profit  de  sa  gloire. 
Son  luxe,  sa  sagesse,  l'éclat  de  sa  cour  et  la  délieatesse 
de  sa  vie  furent  admirés  dans  un  temps  où  l'Orient 
était  rempli  de  cours  voluptueuses  et  splendides.  Le 
roi  juif  était  poète.  Ses  paraboles  et  ses  cantiques,  si 
vivement  empreints  du  génie  oriental,  étaient  célèbres 
bien  au  delà  des  bornes  de  la  Judée.  Elles  sont  ve- 
nues jusqu'à  nous,  ses  maximes  de  sagesse  ou  plutôt 
d'indifférence,  ses  plaintes  mélancoliques  sur  la  vanité 
de  la  science  et  sur  le  néant  des  plaisirs.  Il  parle  de 
tout  ce  que  désirent  les  hommes  comme  un  sage  qui  a 
épuisé  toutes  les  voluptés  de  la  vie,  et,  peut-être, 
comme  un  prophète  qui  sent  que  toute  cette  grandeur 
ne  lui  survivra  pas  d'un  seul  jour. 

En  effet,  Salomon  mourait  à  peine  que  la  ruine 
d'Israël  était  consommée  par  le  schisme  des  dix  tribus. 
Cette  révolution  était  inévitable  et  de  nombreux  symp- 
tômes l'avaient  annoncée.  Le  système  d'impôts  établi 
par  David  faisait  déjà  affluer  les  richesses  à  Jérusalem, 
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dans  les  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin.  Les  fiais  im- 
menses de  la  construction  du  temple  accrurent  les 
charges  des  dix  autres  tribus;  et  alors  commença, 
entre  les  provinces  et  la  capitale,  cette  rivalité  qu'on 
retrouve  chez  toutes  les  nations  dont  une  grande  ville 
a  concentré  la  vie  et  les  richesses.  Sous  David  même, 
les  fils  révoltés  du  roi  avaient  trouvé  dans  le  peuple  un 
redoutable  concours,  et  Sémeï  avait  poursuivi  de  pier- 
res et  d'injures  le  roi  fugilir.  La  seule  tribu  de  Juda, 
restant  fidèle  à  David,  avait  fait  pressentir  comment 
s'opérerait  le  schisme  d'Israël.  Les  dernières  années  de 
Salomon  avaient  enfin  été  troublées  par  la  révolte  de 
Jéroboam.  C'est  ainsi  que  s'annonçait  la  séparation 
définitive  des  tribus,  au  moment  même  où  la  royauté 
venait  de  construire  le  temple  de  Jérusalem,  comme  le 
gage  et  le  symbole  de  l'unité  religieuse  et  politique  du 
peuple  juif. 

L'idolâtrie,  la  guerre  civile,  la  conquête  étrangère 
et  la  transportation  du  peuple  juif  par  les  rois  d'As- 
syrie et  par  ceux  de  Babylone,  tel  est  le  triste  spec- 
tacle que  nous  offrent  les  tribus  divisées.  L'histoire 
politique  des  Juifs  est  terminée;  les  prophètes  conti- 
nuent l'histoire  religieuse  du  peuple  hébreu.  Leurs 
avertissements,  leurs  menaces,  l'attente  perpétuelle  du 
libérateur  qu'ils  promettent  sans  cesse  à  Israël  sont  les 
seuls  faits  qui  méritent  désormais  d'être  signalés.  Cette 
attente  même  est  souvent  funeste  aux  Juifs,  parce 
qu'elle  les  jette  dans  des  entreprises  désespérées  et 
leur  fait  croire  à  chaque  instant  qu'ils  touchent  au 
terme  de  leurs  défaites  et  de  leurs  servitudes  ;  mais 
c'est  dans  cette  suprême  espérance  que  reposent  la  vie 
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et  l'avenir  de  ce  malheureux  peuple.  La  captivité  de 
Babvlone  et  l'édit  libérateur  de  Cyrus  sont  les  derniers 
actes  importants  de  cette  lutte  inégale  entre  les  débris 
d'Israël  et  les'grands  empires  de  l'Asie.  A  partir  de  ce 
jour,  ils  ne  font  plus  qu'attendre,  sous  les  maîtres  les 
plus  divers  et  dans  la  condition  la  plus  misérable,  le 
dernier  coup  que  Rome  leur  doit  porter. 

L'effet  de  cette  servitude  orageuse  et  de  ces  disper- 
sions fréquentes  des  Juifs  parmi  les  peuples  de  l'Asie 
n'échappera  pas  aux  yeux  d'un  observateur  clair- 
voyant. On  comprend  ainsi  comment  le  génie  oriental 
s'est  rapproché  de  celui  du  peuple  juif,  et  comment 
se  trouvent  répandues  dans  tout  l'Orient  les  idées  et 
les  espérances  qui  semblent  particulières  aux  Hé- 
breux. 

VI.  lies  Phéniciens. 

Le  luxe  des  cours  orientales,  de  fréquentes  luttes 
pour  la  possession  d'une  côte  ou  d'un  port,  la  fon- 
dation de  grandes  villes  au  milieu  des  déserts ,  nous 
font  entrevoir  qu'un  commerce  actif  et  régulier  entre- 
tenait ce  luxe,  provoquait  ces  rivalités,  suscitait  ces 
établissements.  Cet  immense  trafic,  qui  mettait  en 
rapport  les  nations  les  plus  lointaines  et  qui  confon- 
dait leurs  richesses,  était  livré  presque  en  entier  à  un 
peuple  industrieux  et  navigateur,  dont  l'intelligente 
activité  n'a  jamais  été  surpassée  en  aucun  temps  ni 
sous  aucun  climat. 

Cette  partie  de  la  côte  de  Syrie  qui  s'étend  depuis 
Tyr  jusqu'à  Aradus  et  qui  n'a  guère  que  huit  à  dix 
lieues   de  large  sur  cinquante  de   long,  vit  naître  et 
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prospérer  les  cités  les  plus  riches  et  les  plus  actives  du 
monde  ancien.  Certaines  tribus,  refoulées  par  des  in- 
vasions sur  cette  étroite  langue  de  terre,  y  fondèrent 
dès  la  plus  haute  antiquité  la  ville  de  Sidon,  appelée 
par  Moïse  la  fille  aînée  de  Chanaan.  Les  colonies  de 
Sidon  couvrirent  bientôt  cette  rive  de  villes  florissan- 
tes, rivales  de  leur  mère  patrie  :  ce  furent  Aradus,  An- 
taradus,  Tripolis,  Béryte,  et  enfin  la  reine  des  cités 
phéniciennes,  la  superbe  Tyr.  Des  villes  moins  im- 
portantes remplirent  peu  à  peu  les  intervalles  restés 
libres,  et  il  vint  un  temps  où  cette  côte  offrit  à  peu 
près  l'aspect  d'un  port  immense,  encombré  de  toutes 
les  richesses  du  monde. 

La  constitution  intérieure  de  ces  cités  offrait  un 
mélange  du  gouvernement  aristocratique  et  du  gou- 
vernement royal.  La  liste  des  rois  de  Tyr  nous  est 
conservée,  depuis  Hiram,  contemporain  de  David,  jus- 
qu'au siège  de  cette  ville  par  Nabuchodonosor.  Mais 
ces  rois  étaient  contenus  par  une  riche  aristocratie  de 
marchands,  que  représentaient  des  magistrats  presque 
égaux  aux  rois.  La  communauté  d'origine,  de  culte  et 
d'intérêts  unissait  ces  villes  en  une  sorte  de  fédéra- 
tion, sous  l'autorité  des  plus  puissantes  d'entre  elles, 
et  bientôt  de  Tyr,  lorsqu'elle  fut  sans  rivale.  Il  y  avait 
en  outre  chez  les  Phéniciens  une  caste  sacerdotale, 
qui  semble  n'avoir  pas  été  sans  influence.  Sichoeus, 
un  des  grands  prêtres,  était  le  beau-père  du  roi  Pygma- 
lion.  La  religion  de  ces  peuples  unissait  à  toutes  les 
superstitions  de  l'Orient,  au  culte  de  Baal  et  d'Astarté, 
qui  représentent  l'action  puissante  du  soleil  et  la  fé- 
condité de  la  terre,  le  culte  des  Cabires,  génies  de  la 
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navigation,  du  commerce  et  de  l'industrie;  et  le  culte 
de  l'hercule  Tyrien,  qui,  sous  le  nom  de  Melcarth, 
réunit,  dans  la  merveilleuse  légende  de  ses  travaux, 
toutes  les  grandes  conquêtes  du  commerce  phéni- 
cien. 

Les  colonies  phéniciennes  furent  fondées  pacifique- 
ment dans  les  contrées  les  plus  lointaines  ,  simples 
comptoirs,  que  le  temps  et  la  nécessité  transformaient 
en  villes,  et  plus  tard  en  Etats  indépendants.  L'île  de 
Chypre  devint  une  des  provinces  de  la  Phénicie,et 
Cilium  y  fut  le  principal  établissement. La  côte  d'Afri- 
que fut  semée  de  leurs  colonies  de  l'est  à  l'ouest. 
L'hercule  Tyrien  fonde  Hécatompyïos  en  Afrique,  Ga- 
dés  en  Espagne,  et  revient  par  la  Gsule,  la  Sicile  et  la 
Sardaigne  :  ces  deux  îles  n'étaient  pour  les  Phéniciens 
que  des  stations;  ils  n'avaient  garde  de  s'exposer  en  se 
rapprochant  trop  des  colonies  grecques,  à  une  guerre 
qu'ils  n'auraient  pu  soutenir.  Leurs  véritables  colonies 
lointaines  étaient  Garthage  et  la  cote  méridionale  de 
l'Espagne.  Il  leur  fut  impossible  de  fonder  une  colo- 
nie en  Egypte,  mais  un  quartier  de  Memphis  leur  fut 
livré.  Tartessus  semble  avoir  désigné  pour  eux  toutes 
leurs  colonies  occidentales,  Gadès,  Cartéia,  Malaga  et 
Hispalis.  Si  l'on  en  croit  Strabon,  ils  auraient  couvert 
de  comptoirs  l'Afrique  occidentale.  Un  passage  d'Hé- 
rodote, où  il  dit  que  l'étain  et  le  succin  venaient  en 
Grèce  de  l'extrémité  occidentale  de  l'Europe,  semble- 
rait indiquer  que  les  Phéniciens  ont  pénétré  jusqu'à 
l'embouchure  de  la  \  istule.  Si  les  flottes  tyriennes  ont 
ainsi  parcouru,  de  la  mer  Baltique  à  Ceylan,  tout 
notre  hémisphère,  d  faut  reconnaître  que  la  navigation 
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commerciale  ne  pouvait  être  inaugurée  avec  plus  de 
grandeur. 

Quel  commerce  occupait  ces  flottes  immenses  et 
toujours  actives?  Elles  allaient  en  Espagne  chercher 
l'argent  que  les  colons  phéniciens  faisaient  tirer  des 
mines  creusées  par  les  habitants,  et  elles  allaient 
échanger  cet  argent  contre  l'or  de  l'Arabie  Heureuse. 
Le  commerce  d'échange  fut  partout  la  source  féconde 
des  richesses  phéniciennes.  Les  points  de  relâche  de 
ces  flottes  étaient  aussi  des  comptoirs,  c'étaient  Car- 
tilage ,  Utique ,  Leptis ,  en  Afrique  ;  en  Sicile,  Panorme 
et  Eryx.  Les  mers  orientales  leur  étaient  ouvertes  par 
les  ports  d'Elath  et  d'Asiongaber,  que  les  Phéniciens 
partagèrent  avec  les  Hébreux.  Ils  côtoyaient  l'Arabie, 
l'Ethiopie,  et  allaient  jusqu'à  l'Inde  •  ils  rapportaient 
de  ces  courses  lointaines  de  l'ivoire,  des  épiceries,  de 
l'ébène,  des  singes  et  des  paons.  Ces  hardis  naviga- 
teurs ont,  sans  aucun  doute,  fait  plus  d'une  découverte 
restée  cachée,  soit  par  la  perte  de  leurs  annales,  soit 
par  leur  silence  intéressé.  Us  débarquèrent  les  pre- 
miers à  Thasos,  et  en  exploitèrent  les  mines  d'or  avec 
art  et  profit.  Enfin  le  témoignage  d'Hérodote  leur  at- 
tribue le  premier  voyage  maritime  qui  ait  été  accom- 
pli autour  de  l'Afrique  ;  ils  seraient  partis  du  fond  du 
golfe  Persique  et  seraient  revenus  en  Egypte  par  la 
Méditerranée,  après  trois  ans  d'une  navigation  souvent 
interrompue.  Nulle  objection  sérieuse  ne  leur  a  encore 
enlevé  cette  gloire. 

Leur  commerce  de  terre  était  entretenu  à  l'Orient 
par  de  nombreuses  caravanes,  qu'escortaient  à  prix 
d'argent  les  tribus  madianites  et  iduméennes.  Le  pas- 
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sage  fréquent  de  ces  caravanes  désigna  l'emplacement 
où  s'élevèrent  Balbek  et  Palmyre,.  comme  deux  ports 
au  milieu  d'une  vaste  mer.  Les  fabriques  phéniciennes 
entretenaient  surtout  ce  commerce,  qui  répandait  de 
la  Cappadoce  à  J3abylone  les  admirables  produits  de 
l'art  t\rien.  Le  verre,  grand  objet  de  luxe  à  cette 
époque,  des  étoffes  de  laine,  teintes  avec  un  art  qui 
ne  fut  jamais  égalé,  de  merveilleux  ouvrages  d'ivoire, 
des  jouets,  des  parures  de  femmes,  en  un  mot,  tous 
les  produits  d'une  industrie  ingénieuse  et  brillante, 
étaient  vendus  au  poids  de  l'or  par  les  caravanes  phé- 
niciennes à  ces  peuples  orientaux,  qui  ont  uni  de  tout 
temps  à  l'ignorance  et  à  l'oisiveté  un  insatiable  amour 
du  luxe.  Les  Hébreux  achetaient  aux  Phéniciens  leur 
bois  de  construction  et  des  parures  de  femmes,  et  la 
Phénicie  se  nourrissait  des  blés  de  la  Palestine.  L'E- 
gypte vendait  aux  Phéniciens  d'admirables  broderies 
de  coton,  et  recevait,  deux  fois  par  an,  les  vins  de  la 
Phénicie  et  de  l'Archipel.  Damas  livrait  aux  Phéniciens 
le  meilleur  vin  de  l'Asie,  celui  d'Alep,  et  une  laine 
d'une  merveilleuse  finesse,  inestimable  pour  les  tein- 
tureries tvriennes.  Enfin  Babylone,  qui  était  de  ce 
côté  le  terme  du  commerce  phénicien,  l'enrichissait 
par  ses  exigences  de  toute  nature,  telles  que  les  pro- 
duisent la  civilisation  la  plus  avancée  et  le  luxe  le  plus 
somptueux.  Au  Nord,  la  Cappadoce  et  l'Arménie  ven- 
daient aux  Phéniciens,  pour  toutes  les  nations  du 
monde,  des  chevaux,  des  mulets  et  des  esclaves  qui 
enrichissaient  leurs  acheteurs. 

Ce  rapide  coup  d'œil,  jeté  sur  le  commerce  de  la 
Phénicie,  nous  apprend  comment  ces  villes  sont  de  ■ 
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venues  les  plus  llorissanles  de  l'antiquité.  Qu'on  se 
représente  le  monde  ancien  privé  de  ces  hardis  navi- 
gateurs, et  l'on  verra  quel  rôle  important  ils  ont  joué 
parmi  les  peuples.  D'immenses  ressources  d'un  côté, 
de  grands  besoins  de  l'autre-,  les  mines  d'Espagne  à 
l'Occident,  à  l'Orient  le  luxe  de  l'Asie;  pas  de  vin  en 
Egypte,  à  Alep  des  vins  exquis;  en  un  mot,  les  rives 
de  la  Méditerranée,  semées  pour  ainsi  dire  de  denrées 
qui  ont  besoin  de  l'échange  et  qui  attendent  le  mar- 
chand :  ce  marchand  fut  tout  un  peuple,  qui  n'eut  pas 
d'autre  destinée  que  de  servir  d'intermédiaire  à  tous 
les  autres,  et  que  d'amasser  des  richesses  en  suffisant 
à  leurs  besoins.  Tout  aida  les  Phéniciens  à  remplir  ce 
rôle  laborieux  et  lucratif  :  leur  admirable  situation,  qui 
les  mettait  au  centre  du  monde  ancien  et  leur  permet- 
tait de  l'embrasser  tout  entier,  et  ee  génie  mercantile 
et  colonisateur,  qui  leur  fit  étendre  au  loin  des  con- 
quêtes pacifiques  et  durables. 

Mais  ce  que  l'entassement  de  ces  richesses  prodi- 
gieuses dans  quelques  grandes  villes  dut  produire  de 
désordres  et  de  corruption,  on  le  devine  aisément. 
Ces  cités  populeuses,  où  des  maisons  de  six  ou  sept 
étages  réunissaient  dans  un  étroit  espace  des  marchands 
et  des  marins  de  toutes  les  nations,  où  de  nombreux 
voyageurs  apportaient  les  mœurs  les  plus  diverses  et 
les  superstitions  les  plus  variées,  étaient  devenues  le 
rendez-vous  de  tous  les  vices  et  de  toutes  les  misères 
de  l'antiquité.  Malgré  un  culte  cruel  qui  semblait  iné- 
branlable, malgré  la  jalouse  discrétion  que  les  Phé- 
niciens observaient  à  l'égard  des  étrangers  sur  l'éten- 
due de  leur  commerce,  on  peut  dire  que  cette  foule 
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avide  de  gain  et  sans  cesse  errante  par  le  monde  n  a- 
vait  ni  religion  ni  patrie. 

D'ailleurs,  cette  richesse  et  cette  splendeur  pouvaient 
tomber  d'un  seul  coup.  Jamais  la  Phénicie  ne  fut  une 
puissance  militaire.  Sa  marine  aussi  antique  que  l'art 
de  naviguer,  ne  put  soutenir  la  première  rencontre  de 
la  marine  naissante  d'Athènes.  Les  Phéniciens  n'a- 
vaient embrassé  et  retenu  tant  de  pays  éloignés  qu'à 
force  de  sagesse  et  de  persévérance,  et  ils  évitaient 
soigneusement  toute  occasion  de  guerre.  Mais  la  guerre 
pouvait  venir  les  chercher  et  les  abattre  au  premier 
choc.  La  faiblesse  de  ces  grands  Etats  mercantiles, 
dont  les  colonies  nombreuses  semblent  porter  au  loin 
la  puissance,  c'est  de  pouvoir  être  frappés  au  cœur  et 
détruits  en  un  jour.  Tyr  fut  prise  par  Nabuchodonosor 
en  572,  et  en  538,"  la  Phénicie  tout  entière  tombait 
au  pouvoir  de  Cyrus. 

La  facilité  croissante  des  relations  commerciales, 
l'ouverture  de  chemins  plus  sûrs  à  travers  des  contrées 
mieux  gouvernées,  abaissèrent  peu  à  peu,  autant  que 
la  conquête,  ce  peuple  courageux,  qui  avait  si  long- 
temps tenu  seul  entre  ses  mains  le  commerce  du 
monde  ancien,  et  qui  avait  tant  faitpour  la  civilisation. 
Cependant  la  Phénicie  ne  succombe  qu'en  laissant  une 
héritière  de  sa  puissance  et  de  son  aventureux  esprit. 
Cartilage  va  lancer,  à  son  tour,  des  flottes  nombreuses 
sur  les  côtes  de  l'Espagne  et  de  l'Afrique.  Elle  couvrira 
la  Méditerranée  de  ses  comptoirs,  et  enveloppera  le 
monde  ancien  de  son  commerce.  Mais,  plus  auda- 
cieuse que  sa  mère  patrie,  elle  appuiera  son  trafic  par 
les  armes,  et,  espérant  tout  de  la  guerre,  osera  dis- 
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puter  à  Rome    la  Sicile ,   l'Espagne    et  l'Italie  elle- 
même. 

VII.  tes  Assyriens. 

Au  sud  du  plateau  de  l'Arménie,  au  nord  du  golfe 
Persique,  coulent  deux  grands  fleuves,  le  Tigre  et 
l'Euphrate.  C'est  de  leurs  rives  que  les  conqué- 
rants de  Tyr  devaient  s'élancer  sur  la  Phénicie. 
La  plaine  qui  sépare  ces  deux  fleuves,  a  vu  s'élever  les 
plus  puissantes  cités  de  l'Asie.  Elles  s'y  succédèrent 
les  unes  aux  autres,  renversées  par  des  invasions  pé- 
riodiques, et  rétablies  sans  cesse  par  la  féconde  in- 
fluence du  commerce  et  par  l'attrait  d'une  situation 
magnifique.  Ce  grand  chemin  du  trafic  oriental,  cette 
admirable  route,  qui  va  de  l'Inde  à  la  Méditerranée, 
ne  pouvait  devenir  un  désert  que  le  jour  où  la  navi- 
gation européenne,  maîtresse  des  mers,  aurait  fait  du 
tour  de  l'Afrique  un  voyage  facile  et  régulier.  Jus- 
que-là, les  villes  nouvelles  s'élèveront  sur  les  ruines 
entassées  par  les  conquérants. 

Ce  ne  sont  pas,  comme  sur  la  côte  phénicienne,  des 
villes  étroites  et  élevées,  obligées  de  réunir  de  nom- 
breux habitants  dans  un  espace  restreint  par  la  mer  et 
par  les  montagnes.  Dans  les  larges  cités  qui  s'étendent' 
sur  les  rives  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  les  maisons 
sont  séparées  les  unes  des  autres  par  des  jardins  et 
quelquefois  par  des  champs  cultivés.  Des  canaux  sil- 
lonnent la  ville  •,  elle  reçoit  de  tous  les  côtés  l'air,  la 
fraîcheur  et  la  lumière.  Le  Tigre  et  l'Euphrate  sont 
réunis  par  des  canaux  innombrables,  habilement  di- 
rigés, et  dans  cette  plaine  humide,  une  terre  grasse, 


48  LIVRE    PREMIER. 

facile  à  sécher  au  soleil,  des  joncs  et  un  bitume  abon- 
dant, étaient  préparés,  comme  des  matériaux  inépui- 
sables, pour  les  vastes  constructions  des  Ninive,  des 
Babylone  et  des  Séleucie. 

Ce  fut  environ  deux  mille  ans  avant  notre  ère  qu'une 
tribu,  passant  à  l'état  sédentaire,  fonda  Babylone, 
sous  la  conduite  de  Nemrod ,  «  le  fort  chasseur.  » 
L'histoire  de  ses  successeurs  est  inconnue  jusqu'au 
moment  où  une  invasion  nouvelle  vint  d'Arabie  sou- 
mettre le  nouvel  empire,  vers  l'époque  où  les  Hycsos 
envahissaient  l'Egypte.  Mais  Ninive  envahit  à  sou  tour 
la  Babylonie,  et  sous  Ninus,  nous  voyons  les  deux 
villes  former  un  seul  empire.  Ninus  était  un  conqué- 
rant. Il  soumit  l'Arménie,  les  Mèdes  et  pénétra  en 
vainqueur  jusqu'à  Bactres.  C'est  au  siège  de  cette  der- 
nière ville  que  commença  le  rôle  de  Sémiramis,  à  la- 
quelle une  légende,  sans  cesse  accrue,  rattache  tout  ce 
qui  s'est  fait  de  grand  à  cette  époque  sur  les  rives  de 
lEuphrate  et  du  Tigre. 

Cette  fille  d'une  déesse  avait  été  élevée  dans  le  dé- 
sert par  des  colombes  et  recueillie  par  des  bergers.  Sa 
beauté  et  sou  génie  1  avaient  fait  épouser  par  Ninus  et 
lavaient  élevée  après  lui  à  l'empire.  Sémiramis,  comme 
'  Sésostris  et  comme  tous  les  grands  rois  des  premiers 
temps,  réunit  dans  sa  légende  toutes  les  gloires  du 
conquérant  et  du  fondateur.  Elle  soumet  des  empires 
et  construit  des  cités.  Elle  porte  ses  armes  jusqu'à  l'In- 
dus  et  laisse  son  nom  à  toutes  les  merveilles  de  Baby- 
lone. Le  grand  mur  d'enceinte  de  la  ville,  les  quais  et 
les  portes  d'airain  qui  conduisent  au  fleuve,  1  entasse- 
ment prodigieux  de   tours    carrées  qui   fermaient  le 
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temple  de  Jupiter  Belus,  sont  les  œuvres  de  Sémi- 
ramis. 

Son  fils  Ninias  lui  succéda,  et  avec  lui  commença 
une  série  de  rois  de  sérail  dont  le  dernier,  Sardanapale, 
est  resté  le  représentant  dans  l'histoire.  C'est  pendant 
ces  règnes  obscurs  que  la  Judée,  sous  David  et  Salomon 
étendait  sa  domination  jusqu'à  l'Euphrate.  L'empire 
d'Assyrie  n'était  uni  que  par  la  guerre,  qui  confondait 
sous  un  même  chef  les  grandes  armées  de  Ninive,  de 
Babylone  et  de  la  Médie.  L'oisiveté  de  Sardanapale 
fut  pour  les  grands  États  soumis  à  Ninive  un  appel  à 
l'indépendance.  Arbacès  et  les  Mèdes,  Bélésis  et  les 
Babyloniens  vinrent  assiéger  Sardanapale.  Alors  com- 
mença une  série  de  batailles  teiTibles  où  Sardanapale 
inutilement  vainqueur,  dut  finir  par  être  écrasé.  L'ar- 
mée de  la  Bactriane,  venue  au  secours  des  assiégeants, 
serrait  Ninive  de  plus  près  encore,  quand  une  inon- 
dation du  Tigre  renversa  une  partie  des  murs  de  la 
ville  assiégée.  Sardanapale  se  brûla  dans  son  palais 
avec  ses  esclaves  et  ses  trésors,  et  la  Médie  et  la  Ba- 
bylonie  devinrent  des  Etats  indépendants. 

Vers  la  seconde  moitié  du  huitième  siècle,  Ninive 
réduite  à  elle-même,  se  releva  et  fit  plusieurs  guerres 
heureuses.  Les  rois  de  Syrie  furent  vaincus,  et  la  Ju- 
dée envahie  plusieurs  fois.  Salmanasar  fit  payer  tribut 
au  rovaume  d'Israël,  et,  après  une  révolte  du  roi  Osée 
prit  Samarie,  en  transplanta  les  habitants  en  Médie  et 
les  remplaça  par  des  Assyriens.  Mais  il  échoua  contre 
Tyr,  qu'il  avait  attaquée  de  concert  avec  les  villes  phé- 
niciennes liguées  contre  elle.  La  flotte  du  roi  d'Assyrie 
fut  vaincue  et  détruite.  Sennachérib  reprit  les  desseins 
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de  Salmanasar  contre  la  Judée;  mais  les  efforts  de 
l'Egyte,  alors  alliée  des  Juifs,  et  une  peste  qui  décima 
son  armée,  mirent  un   terme  à   ses    expéditions-.   Son 

successeur  Assarhaddon  soumil  le  royaume  de  Juda  et 
transplanta  de  nouveau  les  Hébreux.  Les  successeurs 
de  ce  roi  sont  inconnus.  L'un  d'eux  envoya  Holopherne 
périr  devant  Bétliulie,  de  la  main  de  Judith;  et  le  der- 
nier d'entre  eux,  Sarac,  fut  accablé,  comme  Sardana- 
pale,  par  les  JMèdes  et  les  Babyloniens,  réunis  contre 
Ninive.  Cette  fois  Ninive  fut  détruite  et  Babylone  de- 
vint définitivement  le  siège  de  l'empire  assyrien.  Ces 
deux  villes  rivales  ne  pouvaient  subsister  l'une  à  côté 
de  l'autre;  les  intérêts  différents  de  leur  commerce  les 
mettaient  en  lutte  aussi  bien  que  l'amour  de  l'indé- 
pendance, et  Babylone  devait  finir  par  l'emporter. 

Déjà  affranchie  par  Bélésis,  l'un  des  vainqueurs  de 
Sardanapale,  Babylone  avait  eu  des  rois  indépendants, 
Nabonassar,  qu'on  croit  le  successeur  de  Bélésis,  avait 
voulu  anéantir  toutes  les  traces  de  la  domination  nini- 
vite;  et,  faisant  dater  de  lui  l'histoire  de  Babylone, 
institua  une  ère  nouvelle  qui  s'ouvrit  en  747,  sous  le 
nom  d'ère  de  Nabonassar.  L'indépendance  de  Baby- 
lone fut  cependant  précaire  jusqu'à  la  dernière  défaite 
de  Ninive.  Nabopolassar,  sous  qui  Babylone  fit  cette 
guerre  décisive, est  représenté  comme  chef  d'une  race 
nouvelle  qui  serait  venue  à  cette  époque  s'établir  à 
Babylone.  Descendus  des  montagnes  de  la  Tauride 
et  du  Caucase,  les  Chaldéens,  que  les  livres  saints  ap- 
pellent une  nation  de  cavaliers,  confondirent  leur 
nom  avec  les  anciens  habitants  de  Babylone  et  lui 
donnèrent  le  grand  règne  deNabuchodonosor. 


L'Egypte,  qui  soumettait  la  Syrie,  fut  arrêtée  par 
une  sanglante  défaite  à  Circésinus.  Babylone  hérita  de 
cette  conquête  et  Nabucliodonosor  frappa  l'allié  de 
l'Egypte,  en  écrasant  la  Judée.  Les  révoltes  incessantes 
des  Juifs  furent  sans  cesse  réprimées  par  ces  transpor- 
tations  en  masse,  habituelles  aux  conquérants  asia- 
tiques. Libre  de  ce  côté,  Nabucliodonosor  se  tourna 
contre  la  Phénicie  et  s'empara  de  Tyr,  après  un  siège 
de  treize  ans.  Les  restes  des  travaux  de  siège  du  con- 
quérant chaldéen  subsistaient  encore  au  temps  d'A- 
lexandre. 

Les  conséquences  des  grandes  conquêtes  asiatiques 
sont  ordinairement  de  vastes  constructions.  Les  peu- 
ples captifs,  que  ramène  le  vainqueur,  ne  peuvent  être 
employés  d'une  façon  plus  utile.  Une  Babylone  nou- 
velle s'éleva  sur  l'autre  rive  de  l'Euphrate  ;  de  nou- 
velles enceintes,  des  temples,  des  palais,  des  jardins 
suspendus  fortifièrent  et  embellirent  la  cité,  tandis  que 
de  nouveaux  canaux,  des  lacs  artificiels,  un  port  fondé 
à  l'embouchure  du  fleuve,  développaient  et  favorisaient 
son  commerce. 

Les  successeurs  de  Nabucliodonosor  régnèrent  sans 
éclat  au  milieu  des  intrigues  de  palais.  Le  dernier  de 
ces  rois,  Labymeth,  le  Baltha,zar  de  la  Bible,  assista  à 
l'élévation  de  Cyrus  et  l'attendit  avec  confiance  dans 
sa  capitale  qu'il  croyait  imprenable.  Cyrus  détourna 
l'Euphrate,  entra  dans  Babylone  par  le  lit  du  fleuve, 
et  fit  de  l'antique  cité  assyrienne  une  des  capitales  de 
son  empire.  Babylone  suit  désormais  les  destinées  de 
la  monarchie  persane.  Elle  verra  mourir  Alexandre, 
et   les  successeurs    du    conquérant    macédonien    lui 
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porteront  le  dernier  coup   par   la   fondation   de   Sé- 
leucie. 

L'état  politique  de  Babylone  n'est  qu'imparfaitement 
connu  ;  mais  le  peu  que  nous  en  apprennent  les  livres 
saints  nous  suffit  pour  nous  représenter  ce  gouverne- 
ment despotique,  qui  était  tour  à  tour,  suivant  le  ca- 
ractère du  prince,  un  commandement  militaire  ou  une 
royauté  de  sérail.  Des  eunuques,  des  esclaves,  des  sa- 
trapes, des  chefs  de  l'armée  étaient  les  ministres  de  ce 
pouvoir,  auquel  on  ne  découvre  aucune  limite  ni  au- 
cun contrôle.  Cependant  la  caste  sacerdotale  avait  une 
certaine  influence.  L'astrologie,  étroitement  unie  à  la 
religion  et  appuyée  sur  des  connaissances  astrono- 
miques assez  étendues,  donnait  aux  mages  un  ascen- 
dant qu'ils  durent  soigneusement  garder.  Enfin  il  est 
probable  qne  l'affluence  des  richesses,  accrues  sans 
cesse  par  le  commerce  et  par  la  guerre,  créa  dans  Ba- 
bylone une  sorte  d'aristocratie  qui  balança  le  pouvoir 
des  rois. 

Babylone  était,  en  effet,  le  siège  d'un  commerce  im- 
mense. Ses  fleuves  la  mettaient  en  rapport  au  nord 
avec  les  peuples  du  littoral  de  la  mer  Noire  et  de  la 
mer  Caspienne.  Elle  recevait  par  l'Euphrate  les  vins 
d'Arménie  ,  par  le  golfe  Persique,  le  coton  et  l'encens 
de  l'Arabie,  et  les  perles  de  Ceylan.  Une  route,  ache- 
vée par  les  Perses  et  décrite  par  Hérodote,  allait  des 
environs  de  Babylone  à  Sardes  et  à  Ephèse;  Babylone 
écoulait  de  ce  côté  d'admirables  tissus  de  lin  ou  de 
coton  et  des  tapis  célèbres  dans  tout  le  monde  ancien. 
Elle  fabriquait  des  parfums  exquis  dont  l'Inde  et  l'A- 
rabie lui  fournissaient  la  matière.  L'Inde  lui  envoyait 
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encore  des  pierres  précieuses,  quelle  taillait  en  bijoux, 
et  en  cachets.  De  là  lui  venaient  aussi  encore  ces  chiens 
de  chasse  si  estimés,  qui  pouvaient  tenir  tète  à  un  lion 
et  que  les  grands  de  la  Babylonie  nourrissaient  par 
troupeaux.  Cette  race  magnifique  était  entretenue  et 
renouvelée  avec  soin. 

Une  telle  abondance  de  richesses,  une  cour  bril- 
lante, un  gouvernement  despotique,  un  climat  ardent, 
tempéré  par  des  jardins  et  par  des  eaux,  une  religion 
sensuelle,  une  aflluence  continuelle  de  marchands  et 
d'étrangers  nous  expliquent  suffisamment  cette  disso- 
lution prodigieuse  des  mœurs  assyriennes  qui  étonna 
les  anciens  eux-mêmes.  Hérodote  raconte  sur  le  tem- 
ple de  Mylitta  des  détails  qui  montrent  jusqu'à  quel 
point  pouvaient  se  confondre,  dans  les  religions  orien- 
tales, dont  l'adoration  de  la  nature  était  le  fond,  les  pres- 
criptions du  culte  et  les  entraînements  de  la  débauche. 

C'est  encore  lui  qui  nous  apprend,  s'il  faut  l'en 
croire,  comment  se  faisaient  les  mariages.  Les  jeunes 
filles  étaient  réunies  une  fois  par  an  et  mises  à  l'en- 
chère. «  Le  crieur,  dit  Hérodote,  après  avoir  vendu 
les  plus  belles,  vendait  les  laides  ou  les  difformes  au 
rabais,  c'est-à-dire  qu'il  les  adjugeait  à  celui  qui  offrait 
de  les  épouser  pour  le  moins  d'argent,  et  cet  argent  se 
prenait  sur  celui  qui  avait  été  donné  pour  les  plus 
belles.  Il  n'était  permis  à  personne  de  marier  sa 
fille  à  son  choix  ;  et  nul  ne  pouvait  emmener  celle  qu'il 
avait  achetée  sans  fournir  caution.  La  caution  garan- 
tissait que  l'acheteur  épouserait  la  jeune  fille.  » 

Cette  société,  corrompue  par  l'abondance  et  énervée 
par  la  .débauche,  fut  détruite  par  un  peuple  de  pas- 
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teurset  de  guerriers.  La  prise  de  Babylone,  telle  que 
la  tradition  nous  L'a  transmise,  nous  présente  le  ta- 
bleau le  pins  instructif  et  le  plus  frappant.  Au  dehors, 
de  patients  et  robustes  soldats  détournent  un  fleuve 
et  brisent  les  portes  d'airain,  tandis  qu'au  dedans  les 
grands  de  Babylone,  couchés  sur  des  lits  somptueux, 
attendent  leur  dernière  heure  au  milieu  dune  orgie. 

1 1  il.   i.i-s  Mi-des. 

La  vaste  contrée  qui  a  pour  bornes  à  l'ouest  et  à  l'est 
le  Tigre  et  l'Indus,  au  nord  et  au  sud  l'Oxus  et  la 
mer  des  Indes,  fut  anciennement  occupée  par  une  peu- 
plade que  ses  traits  et  sa  langue  distinguent  de  la  race 
indienne  et  de  la  race  sémitique.  La  Médie,  la  Perse; 
la  Baetriane  et  la  Sogdiane  parlent  la  même  langue, 
le  zend,  ont  les  mêmes  légendes  religieuses ,  la  lutte 
d'Ormuzd  et  d'Ahriman,  et  reconnaissent  Dchemdid 
pour  père  et  premier  roi.  Un  âge  d'or,  un  âge  de  fer, 
des  luttes  renouvelées  entre  le  génie  du  bien  et  le 
génie  du  mal,  conservèrent  cbez  ces  peuples,  sous  la 
forme  allégorique,  le  souvenir  des  invasions  et  des 
fléaux  qu'éprouvent,  avant  de  se  connaître  et  d'avoir 
une  histoire,  les  nations  commençantes. 

Plus  voisins  de  l'Inde,  placés  sur  la  grande  route 
commerciale  de  l'Orient,  les  Bactriens  et  les  3Ièdes 
connurent  de  bonne  heure  le  commerce  et  la  civilisa- 
tion qu'il  propage,  tandis  que  les  Perses,  peuplade  de 
pasteurs  et  de  montagnards,  gardaient  cette  simplicité 
de  mœurs  et  cette  vigueur  rustique  qui  devaient  un  jour 
les  rendre  maîtres  de  l'Asie.  Les  armées  de  Ninus  sou- 
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mirent  toutes  les  contrées  comprises  entre  l'Inclus  et  la 
Méditerranée.  La  Médie,  la  Bactriaue  et  la  Perse  furent 
enveloppées  clans  ces  conquêtes,  et  jusqu'en  759  les 
Mèdes  envoyèrent  à  Ninive  leurs  tributs  et  leurs  sol- 
dats. 

La  chute  de  Sardanapale  affranchit  les  Mèdes  en 
même  temps  que  Babylone,  et,  après  cette  révolution 
militaire,  les  tribus  qui  peuplaient  la  Mèche  se  trouvè- 
rent livrées  à  elles-mêmes.  C'est  ici  que  se  place  dans 
Hérodote  un  admirable  récit,  où  nous  voyous  des  tri- 
bus indépendantes  conduites  à  l'établissement  de  la 
monarchie  parle  besoin  de  la  justice  et  de  la  sécurité, 
et  cette  monarchie  elle-même  se  changer  par  degrés 
en  despotisme.  Certes,  tout  peut  n'être  pas  exact  dans 
le  récit  d'Hérodote.  Le  même  homme  n'a  pas  sans 
doute  été  en  peu  d'années  un  chef  de  tribu  et  un  des- 
pote oriental-,  mais  qu'on  suppose  au  besoin  une  gé- 
nération écoulée  pendant  ce  grand  changement,  et 
Ton  aura  l'histoire  la  plus  simple  et  la  plus  frappante 
de  l'établissement  des  grands  empires  de  l'Asie.  Voici 
le  récit  d'Hérodote  : 

«  Il  se  trouva  parmi  lés  Mèdes  un  homme  jouissant 
d'une  grande  réputation  de  sagesse,  nommé  Déjocès, 
fils  de  Phraorte.  Simple  citoyen,  mais  tourmenté  du 
désir  de  régner,  il  employa  pour  arriver  à  la  tyrannie 
un  moyen  que  lui  suggéra  sa  réputation  même.  Les 
Mèdes  habitaient  alors  des  villages  épars.  Déjocès,  qui 
déjà  dans  le  sien  était  l'homme  le  plus  considéré,  s'y 
faisait  encore  remarquer  par  son  extrême  équité,  et  il 
la  professait  au  milieu  de  l'anarchie  qui  régnait  autour 
de  lui,  quoiqu'il  sût  parfaitement  que  la  justice  a  tou- 
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jours  dans  l'injustice  un  ennemi  redoutable.  Témoins 
de  ses  mœurs,  les  habitants  de  sa  bourgade  le  choisi- 
rent pour  leur  juge,  et  comme  il  brûlait  de  parvenir  a 
L'autorité  souveraine,  il  ne  manqua  pas  de  se  montrer 
irréprochable  dans  ses  fonctions.  Une  telle  conduite 
eut  son  effet.  Elle  lui  attira  de  grandes  louanges,  et  ces 
iouangespénétrèrent  parmi  tousses  concitoyens.  Bientôt 
il  passa  pour  le  seul  homme  capable  de  rendre  la  jus- 
tice avec  une  parfaite  impartialité,  et  ceuxcpii  avaient 
souvent  à  se  plaindre  de  décisions  injustes,  s'empres- 
sèrent de  se  rendre  à  son  tribunal  pour  terminer  leurs 
différends.  Enfin,  tous  les  Médes  ne  s'adressèrent  plus 
qu'à  lui  seul. 

«  Le  concours  du  peuple  pour  obtenir  des  senten- 
ces, que  Ton  regardait  comme  souverainement  justes, 
s'augmentait  ainsi  chaque  jour;  mais,  quand  Déjocès 
vit  que  toutes  les  affaires  étaient  actuellement  entre  ses 
mains,  il  ne  voulut  plus  siéger  comme  par  le  passé, 
ni  rendre  la  justice  comme  il  avait  fait  jusqu'alors, 
prétextant  qu'il  était  ruineux  pour  lui  d'abandonner 
ses  propres  affaires  et  de  passer  tout  le  jour  à  terminer 
ou  à  juger  celles  des  autres.  Depuis  ce  refus,  les  vols 
et  le  désordre  étant  devenus  dans  tous  les  villages 
plus  fréquents  qu'auparavant,  les  Mèdes  se  convoquè- 
rent en  assemblée  générale  pour  délibérer  sur  leur  si- 
tuation présente.  Dans  cette  réunion,  les  amis  de  Dé- 
jocès durent,  à  ce  qu'il  me  semble,  s'exprimer  à  peu 
près  en  ces  termes  :  «  Vous  le  voyez,  nous  ne  pou- 
«  vons  pas,  avec  la  forme  de  gouvernement  sous  la- 
«  quelle  nous  vivons,  continuer  à  habiter  le  pays. 
«  Donnez-nous  un  roi;  il  le  faut  absolument  :  sous  un 
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«  roi,  le  pays  sera  régi  par  des  lois  sages  ;  nous  pour- 
«  rons  reprendre  nos  travaux,  et  nous  n'en  serons  pas 
«  détournés  par  des  troubles  continuels.  »  C'est  ainsi, 
sans  doute,  qu'ils  persuadèrent  à  la  nation  de  se  sou- 
mettre à  la  royauté. 

«  On  mit  sur-le-champ  en  délibération  qui  l'on  fe- 
rait roi;  et,  comme  Déjocès  était  déjà  placé  par  la  voix 
publique  au-dessus  de  tout  autre,  que  ses  louanges  re- 
tentissaient partout,  on  décida  promptement  en  sa  fa- 
veur :  il  fut  choisi.  Le  nouveau  roi  commença  par  or- 
donner qu'on  lui  bâtît  un  palais  digne  de  la  majesté  de 
l'empire  et  qu'on  mît  des  hommes  armés  à  ses  ordres. 
Les  Mèdes  obéirent.  Ils  lui  élevèrent,  dans  le  lieu  qu'il 
désigna,  un  immense  palais  fortifié,  et  lui  permi- 
rent de  choisir  des  gardes  dans  toutes  les  familles 
mèdes. 

«  Quand  Déjocès  fut  bien  en  possession  de  la  puis- 
sance souveraine,  il  força  les  Mèdes  à  bâtir  une  ville, 
afin  qu'en  s'y  attachant,  ils  prissent  moins  d'intérêt  à 
leurs  anciennes  habitations.  Les  Mèdes,  soumis,  la 
construisirent,  ainsi  que  les  vastes  et  solides  murailles 
de  la  citadelle  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  d'Ecba- 
tane.Ces  murailles,  qui  formaient  une  suite  d'enceintes 
circulaires,  étaient  disposées  de  manière  que  chaque 
mur  en  renfermait  un  autre  plus  élevé,  mais  seule- 
ment de  la  hauteur  des  créneaux;  et,  comme  le  ter- 
rain sur  lequel  reposaient  ces  constructions  avait  la 
forme  d'une  colline,  chacun  des  murs  intérieurs  pou- 
vait protéger  facilement  dans  une  attaque  celui  qu'il 
dominait.  Tout  ce  système  de  fortifications  était  d'au- 
tant meilleur  qu'il  y  avait  sept  de  ces  enceintes  suc- 
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cessives.  Dans  la  dernière  se  trouvaient  le  palais  et  le 
trésor  du  roi.  Le  mur  extérieur  *  celui  qui  par  consé- 
quent avait  le  plus  grand  développement,  peut  être 
estimé  de  la  même  étendue  que  l'enceinte  d'Athènes. 
Les  créneaux  de  chaque  muraille  étaient  d'ailleurs  dis- 
tingues chacun  par  une  couleur  différente-  Ceux  de  la 
première  étaient  blancs,  de  la  seconde  noirs j  de  la 
troisième  rouges,  de  la  quatrième  bleus,  de  la  cin- 
quième verts.  Quant  aux  créneaux  des  deux  dernières 
murailles,  la  sixième  les  avaient  argentés  et  la  sep- 
tième dorés.  »  Le  nombre  de  ces  enceintes  et  la  cou- 
leur des  créneaux  avaient  été  déterminés  par  les 
croyances  religieuses  des  Mèdes  ;  Ormuzxl  et  Ahriman 
ont  chacun  six  génies  sous  leurs  ordres. 

«  Telles  étaient  les  fortifications  dont  Déjocès  en- 
toura sa  demeure.  Le  reste  du  peuple  se  construisit 
des  maisons  autour  des  murs  de  la  forteresse.  Lors- 
qu'elles furent  bâties,  Déjocès  établit  le  premier  une 
sévère  étiquette  qui  interdisait  l'entrée  du  palais, 
toutes  les  affaires  devant  se  traiter  par  des  messages, 
et  qui  ne  permettait  à  personne  de  voir  le  roi.  Elle  dé- 
fendait aussi  de  rire  et  de  cracher  en  sa  présence, 
actions  qu'elle  déclarait  indécentes  entre  simples  parti- 
culiers. Déjocès  s'enveloppait  de  cette  gravité,  dans  la 
crainte  que  ses  concitoyens  du  même  âge,  élevés  avec 
lui  sur  le  pied  de  l'égalité,  en  continuant  a  le  fréquenter, 
ne  vissent  avec  peine  sou  élévation  et  ne  conspirassent 
contre  sa  vie-,  il  espérait  au  contraire  qu'en  cessant  de 
le  voir,  ils  s'habitueraient  à  le  croire  un  être  d'une 
nature  supérieure. 

«  Lorsqu'il  eut  réglé  cet  ordre  et  qu'il  se  fut  de  la 
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sorte  affermi  dans  la  souveraineté  absolue,  il  se  mon- 
tra sévère  dans  la  justice.  Ses  sujets  lui  faisaient  parve- 
nir dans  l'enceinte  les  mémoires  de  leurs  procès  et  il 
les  renvoyait  au  dehors  avec  sa  décision.  C'est  ainsi 
que  les  jugements  se  rendaient  :  du  reste,  il  étendait 
sur  tout  sa  police  vigilante.  Dès  qu'il  apprenait  que 
quelque  délit  avait  été  commis,  il  faisait  venir  le  cou- 
pable et  lui  imposait  une  punition  suivant  la  nature 
du  délit.  Il  entretenait  à  cet  effet  dans  tous  les  pays 
soumis  à  son  empire  un  grand  nombre  d'espions  de 
deux  genres  différents  :  les  uns  pour  rapporter  ce  qu'ils 
avaient  vu,  les  autres  pour  redire  ce  qu  ils  avaient  en- 
tendu. » 

La  première  conséquence  de  cet  établissement  chez 
les  Mèdes  du  pouvoir  absolu,  fut  la  soumission  et  l'u- 
nité des  diverses  tribus  établies  dans  cette  vaste  ré- 
gion. Déjocès  et  son  fils  Phraorte  accomplirent  cette 
tâche,  et  Phraorte  étendit  ses  conquêtes  sur  les  peu- 
plades environnantes.  Il  attaqua  enfin  Ninive  et  périt 
dans  une  défaite  à  Ragan.  Cyaxare,  son  successeur, 
envahit  l'Asie  jusqu'au  fleuve  Halys,  et,  affermi  par  ses 
succès  contre  les  Syriens ,  marcha  contre  Ninive.  Il 
l'assiégeait  après  une  première  victoire,  lorsque  les 
Scythes,  entraînés  à  la  poursuite  des  Cimmériens, 
inondèrent  la  haute  Asie.  Ils  s'avancèrent,  en  rava- 
geant tout  sur  leur  passage,  jusqu'aux  frontières  de  la 
Palestine  et  de  l'Egypte.  Cette  invasion  terrible  dura 
vingt-huit  ans,  mais  elle  ne  laissa  pas  de  traces;  et, 
lorsque  les  Scythes  eurent  été  dispersés  ou  exterminés, 
les  Mèdes  se  retrouvèrent  les  maîtres  de  l'Asie.  Ils  re- 
prirent alors  leur  guerre  contre  Ninive,  et,  appuyés 
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par  les  Chaldéens,  parvinrent  a  L'emporter  et  à  la  dé- 
truire en  606. 

Environ  cinquante  ans  après  ee  triomphe  décisif 
des  Mèdes,  une  de  leurs  tribus  se  révolta  contre  eux, 
les  vainquit  dans  deux  batailles  et  hérita  de  leurs  con- 
quêtes. C'était  la  race  guerrière  des  Perses,  qui  venait 
de  s'affranchir  et  de  prendre  place  parmi  les  domina- 
teurs du  monde  ancien. 

Tous  les  empires  dont  nous  avons  suivi  les  destinées 
nous  montrent  la  conquête  persane  comme  le  dernier 
acte  de  leur  histoire.  Ce  sont  les  Perses  qui  mettent 
lin  au  royaume  d'Egypte  ;  ce  sont  eux  qui  renvoient 
les  Juifs  dans  leur  patrie,  qui  forcent  les  murs  de  Baby- 
lone,  qui  renversent  les  héritiers  de  Déjocès.  Bientôt 
nous  les  verrons  prendre  Sardes  et  envahir  l'Ionie. 
Enfin,  l'histoire  de  l'Asie  vient  se  confondre  dans  leur 
histoire,  et  c'est  sous  leurs  drapeaux  que  le  monde 
oriental  ira  se  heurter  contre  l'Europe. 

Quel  est  ce  peuple,  au  moment  où  il  entre  sur  la 
scène  pour  y  absorber  tous  les  autres?' Comment  a-t-il 
fait  ces  vastes  conquêtes  et  quels  changements  ont-elles 
produits  en  lui  ?  Qu'est-il  enfin  au  moment  où,  maître 
incontesté  des  races  asiatiques,  il  dirige  toutes  leurs 
forces  réunies  contre  la  civilisation  européenne  ?  C'est 
ce  que  nous  allons  chercher  dans  l'étude  des  événe- 
ments de  son  histoire  et  dans  l'examen  des  témoi- 
gnages nombreux  de  l'antiquité. 

IX.  Les  rerses. 

De  toutes  les  peuplades  soumises  à  la  domination  des 
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Mèdes,  les  plus  belliqueuses  habitaient  la  province  mon- 
tagneuse et  aride  qui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom 
de  Farsistan.  Cette  population  se  divisait  en  six  tribus, 
les  unes  errantes,  les  autres  attachées  au  sol  par  les 
travaux  de  l'agriculture.  Trois  tribus,  les  Pasargades, 
les  Maraphiens  et  les  Maspiens,  formaient  une  sorte 
d'aristocratie  militaire;  et  dans  la  première  de  ces  tri- 
bus était  comprise  la  famille  des  Achéménides,  qui, 
de  temps  immémorial,  donnait  des  chefs  à  la  nation. 
En  dehors  des  grandes  routes  commerciales  de  l'A- 
sie, livré  uniquement  soit  à  la  guerre  sous  la  direction 
des  Mèdes,  soit  à  la  culture  d'une  terre  ingrate,  soit 
à  l'élève  des  troupeaux ,  ce  petit  peuple  gardait,  au 
milieu  du  luxe  et  de  l'amollissement  de  l'Asie,  une 
simplicité  de  mœurs  et  une  vigueur  rustique  auxquelles 
l'antiquité  tout  entière  a  rendu  témoignage.  «  Pour- 
quoi attaquer  des  hommes  qui  ne  possèdent  rien  ?  dit 
un  sage  à  Crésus.  Ils  sont  couverts  de  peaux  de  bêtes; 
ils  habitent  un  sol  ingrat  et  ne  boivent,  pas  de  vin.  » 
Un  tel  peuple,  entouré  de  nations  civilisées  et  corrom- 
pues, attiré  sans  cesse  par  la  renommée  des  grandes 
capitales  et  des  cités  commerçantes,  devait  tôt  ou  tard 
les  envahir  et  les  subjuguer.  Ce  n'est  pas  seulement 
parce  que  le  récit  de  Xénophon,  qui  fait  prendre  aux 
Perses  une  influence  progressive  et  pacifique  sur  les 
Mèdes ,  ne  rend  pas  compte  de  l'oppression  de  ces 
derniers  et  de  leurs  révoltes,  qu'il  doit  être  rejeté  ; 
c'est  encore  et  surtout  parce  qu'il  est  contraire  au  cours 
naturel  des  choses,  et  que  le  voisinage  de  l'abondance 
et  de  la  pauvreté,  de  la  faiblesse  et  de  la  vigueur,  a 
pour  conséquences  certaines  l'invasion  et  la  conquête. 
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La  véritable  explication  de  l'avènement  des  Perses  à 
la  domination  de  l'Asie,  c'est  celle  simple  et  admira- 
ble parabole  en  action  qu'Hérodote  attribue  à  Cyrus  : 
«  Lorsque  tous  les  Perses,  suivant  Tordre  qu'ils  avaient 
reçu,  parurent  chacun  muni  d'une  faux,  Cyrus  leur  en- 
joignit de  nettoyer  en  un  jour  une  certaine  portion  du 
territoire  de  la  Perse,  qui,  dans  l'espace  de  dix-huit 
ou  vingt  stades,  était  couvert  entièrement  d'épines. 
Quand  ils  eurent  fini  ce  travail,  il  leur  ordonna  de  se 
retrouver  au  même  lieu  le  lendemain,  après  s'être  bai- 
gnés. Cependant  il  rassembla  les  troupeaux  de  bœufs, 
de  chèvres,  de  moutons  appartenant  à  son  père,  et  en 
fit  tuer  la  quantité  nécessaire  pour  nourrir  cette  troupe. 
Il  y  joignit  en  vin  et  autres  denrées  tout  ce  dont  elle 
pouvait  avoir  besoin.  Le  jour  suivant,  les  Perses  re- 
vinrent, et  Cyrus  les  ayant  fait  asseoir  dans  les  prairies 
voisines,  les  traita  avec  magnificence.  Le  repas  ter- 
miné, il  leur  demanda  lequel  des  deux  jours  leur  pa- 
raissait préférable.  Tous  lui  répondirent  qu'il  y  avait 
une  grande  différence ,  que  le  premier  avait  été  un 
jour  de  fatigues  et  de  peines,  et  que  le  second  n'avait 
offert  que  plaisirs  et  jouissances.  Cyrus,  reprenant 
alors  la  parole,  leur  découvrit  sa  pensée  et  dit  :  «  Ha- 
bitants de  la  Perse,  il  en  sera  de  même  à  jamais  pour 
vous  si  vous  voulez  me  suivre.  Vous  vous  assurerez 
alors  les  biens  dont  vous  jouissez  aujourd'hui  avec  une 
infinité  d'autres,  et  vous  n'aurez  plus  à  supporter  les 
travaux  de  l'esclavage.  Si  vous  refusez,  les  peines  que 
vous  avez  endurées  hier,  et  d'autres  sans  nombre,  se- 
ront votre  partage  :  laissez-vous  donc  persuader  par 
moi  et  devenez  libres.  Je  sens  que  les  dieux  m'ont  fait 
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naître  pour  mettre  en  vos  mains  tant  de  biens;  et  vous 
les  obtiendrez,  car  je  sais  que  vous  n'êtes  inférieurs 
aux  Mèdes  ni  à  la  guerre,  ni  en  aucune  chose.  Si  donc 
vous  êtes  tels  que  je  crois,  cessez  sur-le-champ  d'obéir 
à  Astyage.  »  Les  Perses  se  soulevèrent  et  l'Asie  leur 
fut  livrée. 

Leurs  anciens  maîtres  furent  les  premiers  soumis, 
et  ce  fut  pour  toujours,  malgré  des  révoltes  et  des 
conspirations  renaissantes.  La  caste  sacerdotale  des 
mages,  abaissée  par  l'élévation  des  tribus  guerrières  de 
la  Perse,  fut  toujours  disposée  à  secouer  leur  joug,  et 
ne  put  être  réduite  que  par  une  extermination.  Le 
reste  des  Mèdes  se  confondit  par  degrés  avec  les  Per- 
ses, qui  adoptèrent  leur  costume  et  une  partie  de  leurs 
usages.  L'armée  mède,  que  Cyaxare  avait  rendue  re- 
doutable, passa  au  service  du  peuple  vainqueur,  qui 
se  trouva  maître  d'une  partie  de  l'Asie,  depuis  le  fleuve 
Halys  jusqu'à  l'Inclus.  Du  Tigre  à  la  mer  de  Syrie  s'é- 
tendait l'empire  desChaldéens  et  des  Babyloniens;  et 
l'Asie  Mineure,  jusqu'au  fleuve  Halys,  était  au  pouvoir 
de  Crésus,  roi  de  Lydie. 

L'élévation  des  Perses  alarma  et  l'éunit  ces  deux 
empires.  Babylone,  menacée  de  plus  près,  s'inquiéta 
la  première,  et,  en  se  préparant  à  la  guerre,  attira 
Cyrus  sous  ses  murs.  Une  bataille  perdue  semblait  de- 
voir livrer  Babylone  à  l'armée  persane,  quand  une 
attaque  imprévue  des  Lydiens  détourna  l'orage. 

Cette  race,  à  la  fois  voluptueuse  et  guerrière,  avait 
envahi  anciennement  les  riantes  contrées  arrosées  par 
l'Hemius  et  le  Pactole,  et  habitées  par  la  tribu  pé- 
lasgique  des  Méoniens.    Au    pied  du  Tmolus,    sur  ïix 
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rive  du  fleuve,  s'éleva  Sardes,  ville  riche  et  spleadide 
qui  fut  la  résidence  des  rois  lydiens.  Une  industrie  de 
luxe  soigneusement  entretenue,  un  commerce  actif  de 
parfums,  de  tapis  et  d'esclaves,  des  mines  d'or  avaient 
enrichi  ce  beau  pays,  déjà  si  favorisé  par  la  douceur  du 
climat.  Les  envahissements  des  colonies  grecques  qui 
se  multipliaient  sur  la  côte,  les  continuelles  incursions 
des  Cimmériens  et  des  Thraces  avaient  rendu  ce  peuple 
guerrier  et  conquérant,  malgré  tant  de  causes  d'amol- 
lissement et  de  faiblesse.  Sous  Gygés ,  il  soumet  en 
partie  les  Grecs  de  l'Asie  Mineure,  s'empare  de  Colo- 
phon  et  de  Magnésie.  Sous  Ardys  et  ses  successeurs,  il 
attaque  Smyrne  et  Milet  et  leur  impose  son  alliance. 
Grésus  avait  soumis  Éphèse  et  faillit  attaquer  les  îles 
de  la  mer  Egée.  La  faiblesse  de  la  marine  lydienne  l'en 
détourna  ;  et,  répandant  en  Asie  Mineure  l'excellente 
cavalerie  qui  faisait  la  force  des  Lydiens,  il  étendit  sa 
domination  jusqu'au  fleuve  Halys.  Ce  fut  à  cette  époque 
que  l'élévation  des  Perses  le  décida  à  prévenir  une 
guerre  inévitable.  Il  franchit  F  Halys  pendant  que  Gyrus 
attaquait  lesChaldéens,  le  détourna  de  Babylone  mena- 
cée, et  lui  livra  dans  les  champs  de  Ptérie  une  bataille 
sanglante  et  indécise. 

Ce  beau  royaume  de  Lydie  touchait  au  terme,  non 
de  sa  prospérité,  mais  de  son  indépendance.  Le  régne 
de  Grésus  était  le  dernier  moment  de  sa  splendeur,  et 
cette  puissance  devait  tomber  en  un  seul  jour.  L'anti- 
quité fut  toujours  frappée  de  ce  qu'il  y  a  de  soudain  et 
d'imprévu  dans  la  ruine  des  empires  et  dans  la  chute 
des  grandes  fortunes.  Elle  voyait  dans  ces  catastrophes 
si  violentes  et  si  complètes,  qu'amène  le  sort  de  la 
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guerre,  un  effet  de  la  jalousie  des  dieux,  qui  ne  pou- 
vaient souffrir  que  le  bonheur  de  l'homme  devînt,  par 
son  étendue  et  par  sa  durée,  l'égal  du  leur.  De  là  ces 
présages  menaçants  qu'Hérodote  nous  montre  suspen- 
dus sur  la  tête  du  roi  de  Lydie;  de  là,  surtout,  cet  en- 
tretien sublime  qu'il  raconte  ou  qu'il  suppose  entre 
Crésus  et  Solou,  et  ces  grandes  leçons  sur  l'inconstance 
de  la  fortune  qu'il  fait  donner,  par  le  sage,  au  prince 
qu'elle  va  renverser  d'un  seul  coup. 

En  effet,  peu  de  temps  après  la  bataille  de  Ptérie, 
Crésus,  qui  venait  de  congédier  ses  alliés  en  leur  don- 
nant rendez-vous  pour  la  campagne  prochaine,  fut 
surpris,  sous  les  murs  de  Sardes,  par  une  marche  rapide 
de  Cyrus.  Une  sanglante  bataille  détruisit  la  cavalerie 
lydienne,  et  Sardes  fut  prise  d'assaut  après  un  siège  de 
quatorze  jours. 

Les  villes  grecques  d'Ionie  étaient  plutôt  alliées  que 
sujettes  des  rois  de  Lydie.  Aussi  les  voyons-nous  de- 
mander à  Cyrus  d'entrer  dans  son  alliance  aux  mêmes 
conditions.  Il  n'y  consentit  que  pour  Milet  ;  et  les 
autres  cités,  se  préparant  à  la  guerre,  réclamèrent  le 
secours  de  la  mère  patrie.  C'est  alors  qu'on  voit  pour 
la  première  fois  les  Grecs  et  les  Perses  en  présence. 
Des  ambassadeurs  Spartiates  vinrent  à  Sardes,  avertir 
Cyrus  que  la  Grèce  ne  laisserait  pas  envahir  son  propre 
territoire.  Le  conquérant  renvoya  avec  des  paroles  de 
mépris  ces  futurs  destructeurs  de  son  empire.  Pressé 
d'assiéger  Rabylone,  Cyrus  laissa  à  ses  lieutenants 
le  soin  de  réduire  Tlonie.  Priène,  Phocée ,  Téos,  les 
îles' voisines  de  la  côte  sont  alors  soumises  par  Mazarès 
et  Harpagus.  Guide,  colonie  lacédémonienne  ,  est  dé- 

i  —  5 


66  LIVRE    PREMIER. 

couragée  dans  sa  résistance  par  l'oracle  de  Delphes  et 
se  rend  aux  Perses.  Les  Lyciens  sont  réduits  en  servi- 
tude, après  une  défense  héroïque,  et  Xanthe  est  brûlée 
par  ses  habitants.  Des  peuples  transportés,  des  mas- 
sacres, de  splendides  cités  incendiées,  des  nations  ré- 
duites en  esclavage,  la  destruction  et  le  pillage  de 
richesses  immenses,  tels  étaient  les  effets  de  l'invasion 
persane.  Dès  ce  jour,  la  Grèce  d'Europe  fut  sur  ses 
gardes.  La  flamme,  qui  dévorait  ses  colonies,  l'avertit 
de  veiller  à  son  indépendance,  et  lui  signala  l'appro- 
che du  fléau  qui  menaçait  sa  civilisation  et  sa  liberté. 

Pendant  qu'elle  s'étendait  de  ce  côté  jusqu'à  la  mer 
et  menaçait  de  la  franchir,  la  conquête  persane  enve- 
loppait Babylone.  La  grande  cité  chaldéenne,  surprise 
au  milieu  d'une  fête,  devint  une  des  capitales  de  l'em- 
pire des  Perses.  L'histoire  perd  ici  la  trace  de  Cvrus; 
la  tradition  nous  le  montre  mourant  au  delà  de  l'A- 
raxe,  dans  une  expédition  contre  les  Massagètes.  Qu'on 
adopte  cette  tradition,  avec  Hérodote,  ou  qu'on  le 
fasse  périr  sur  les  bords  de  l'Oxus  dans  une  guerre 
contre  les  Derbices,  il  paraît  certain  que  le  conquérant 
a  disparu  dans  une  expédition  lointaine,-  mais  cette 
mort  ne  pouvait  arrêter  les  progrès  de  l'invasion  per- 
sane, que  son  cours  naturel  entraînait  vers  l'Egypte, 
l'ancienne  alliée  du  roi  de  Lydie. 

Psamméuite  gouvernait  alors  l'Egypte.  Depuis  long- 
temps les  mercenaires  grecs  étaient  la  seule  force  mi- 
litaire du  pays.  Un  de  ces  Grecs  vint  offrir  à  Cambyse, 
fils  aîné  de  Cyrus,  les  moyens  d'envahir  TEgvpte  par 
la  Syrie.  Les  secours  des  Arabes  firent  heureusement 
franchir  le  désert  à  l'armée  persane,  etPsamménite  fut 
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vaincu  sur  la  bouche  pélusienne  du  Nil.  Memphis  fut 
emportée  après  un  long  siège  et  les  Perses  furent  maî- 
tres de  tout  le  pays.  Tombée  au  pouvoir  d'une  puis- 
sance militaire,  l'Egypte  devait  devenir  le  centre  de 
nouvelles  conquêtes.  Les  anciens  envahisseurs  de  la 
vallée  du  Nil  furent  menacés  à  leur  tour  par  une 
armée  persane  qui ,  sous  la  conduite  de  Cambyse,  se 
dirigeait  vers  l'Ethiopie.  La  famine  'et  la  sécheresse 
ramenèrent  à  Thèbes  le  conquérant  découragé.  En 
même  temps,  une  autre  armée  persane,  envoyée  con- 
tre les  Ammoniens,  périt  tout  entière  dans  les  sables. 
Enfin  la  marine  phénicienne,  au  service  des  Perses, 
refusa  d'aller  attaquer  Garthage,  que  Tyr  avait  fondée. 
Tant  d'obstacles  indiquaient  suffisamment  que  la  con- 
quête persane  avait  atteint  son  terme  et  que  les  limites 
de  l'Empire  étaient  fixées. 

Mais  ces  obstacles  exaspéraient  Cambyse.  Il  voulut 
en  finir  violemment  avec  les  antiques  institutions  de 
l'Egypte  avec  sa  religion  immuable.  Il  tua  de  sa  main 
le  dieu  Apis,  déshonora  par  des  châtiments  serviles  les 
prêtres  égyptiens,  et  interdit  au  peuple  les  cérémonies 
du  culte.  Ce  fut  au  milieu  de  cette  lutte  que  vint  le 
surprendre  la  nouvelle  de  la  révolution  imprévue  qui 
rendit  un  instant  le  pouvoir  aux  Mèdes.  Un  mage,  du 
nom  de  Smerdis,  s'était  fait  passer  pour  le  fils  de  Cy- 
rus  et  s'était  emparé  de  l'empire.  Cambyse  marchait 
contre  le  faux  Smerdis,  lorsqu'il  mourut,  par  accident, 
en  Syrie.  L'aristocratie  persane  allait  elle-même  punir 
cette  usurpation  passagère. 

«  Je  vous  recommande  à  vous  tous,  »  avait  dit  Cam- 
byse en  mourant,  «  et  particulièrement   aux   nobles 


68  LIVRE    PREMIER. 

achéménides,  de  ne  point  souffrir  que  l'empire  retombe 
aux  mains  des  Mèdes.  »  Darius,  gouverneur  de  Suze, 
se  mit  à  la  tète  de  l'insurrection,  qui  renversa  le  mage 
et  remit  les  Mèdes  sous  la  domination  des  Perses. 
Cette  victoire,  qui  assurait  l'œuvre  de  Cyrus,  fut  suivie 
d'un  massacre.  Un  grand  nombre  de  mages  furent 
tués,  et  une  fête  annuelle,  la  Magophonie ,  conserva 
le  souvenir  de  cette  tentative  avortée  et  de  cette  ré- 
pression sanglante. 

Darius,  élu  roi  des  Perses,  vit  l'empire,  fondé  par 
Cyrus,  menacé  d'un  démembrement.  Babylone,  ré- 
voltée, fut  reprise  après  un  siège  laborieux,  et  grâce 
au  dévouement  inouï  deZopyre.  Orétès,  gouverneur  de 
Lydie  et  d'ionie,  inquiétait  le  nouveau  roi  et  fut  tué 
par  ses  ordres.  Ce  sont  les  seuls  faits  qu'ait  conservés 
Hérodote  ;  mais  une  inscription  récemment  déchiffrée 
dans  le  Kurdistan,  mentionne  avec  détails  les  révoltes 
de  presque  toutes  les  provinces  qui  formaient  l'em- 
pire des  Perses,  et  les  victoires  redoublées  de  Darius. 
11  paraît  certain  que  l'intégrité  de  l'empire,  à  cette 
époque,  ne  fut  maintenue  que  par  la  plus  ferme  et  la 
plus  infatigable  activité. 

Une  fois  affermi,  le  roi  des  Perses  reprit  ses  projets 
de  conquête,  et  songea  à  mettre  pour  toujours  l'Asie 
à  l'abri  des  invasions  des  Scvthes,  qui  tant  de  fois  l'a- 
vaient traversée.  Une  expédition  immense  se  prépara 
contre  ces  peuplades  errantes,  qui  n'avaient  qu'à  con- 
server leurs  mœurs  pour  lasser  et  ruiner  les  conqué- 
rants. Les  curieux  détails  qu'Hérodote  nous  a  laissés 
sur  les  mœurs  des  Scythes,  nous  montrent  la  plus 
frappante  analogie  entre  ces  hordes  barbares  et  celles 
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qui  ont  inondé,  des  siècles  plus  tard,  l'Europe  occi- 
dentale. Toujours  à.  cheval ,  toujours  en  guerre  les 
uns  contre  les  autres,  toujours  prêts  à  des  incursions 
rapides  chez  les  peuples  civilisés,  les  Scythes  pous- 
saient à  l'excès  le  goût  du  sang  et  le  mépris  de  la  vie 
humaine.  Ils  adoraient  une  épée,  fixée  sur  une  pile  de 
bois,  et  lui  immolaient  leurs  captifs.  D'immenses  sa- 
crifices humains  honoraient  les  funérailles  de  leurs 
rois.  Les  tombeaux  de  ces  chefs  étaient  entourés  des 
cadavres  de  leurs  serviteurs  étranglés  et  empalés,  avec 
leurs  chevaux,  sur  des  pieux  fixés  en  terre.  Le  crâne 
de  l'ennemi  vaincu  devenait  une  coupe,  et  la  peau  hu- 
maine était  employée  à  toutes  sortes  d'usages.  Elle 
flottait  à  la  bride  du  cheval,  elle  recouvrait  les  car- 
quois ,  elle  servait  de  selle  aux  cavaliers.  Qu'on  se 
figure  ce  que  devait  être,  dans  les  riches  provinces  de 
l'Asie,  l'invasion  de  pareils  hommes,  et  l'on  concevra 
pourquoi  Darius  voulut  en  reudre  le  retour  impos- 
sible. 

Il  s'engagea  donc  avec  700  000  hommes  dans  des 
steppes  immenses,  où  l'ennemi,  fuyant  devant  lui,  en- 
levait à  l'armée  persane  et  l'espérance  de  vaincre  et  le 
moyen  de  subsister.  Il  avait  laissé  derrière  lui,  à  la 
garde  des  Ioniens,  le  pont  de  bateaux  sur  lequel  il 
avait  franchi  le  Danube  ;  un  serment  les  obligeait  à  le 
protéger  pendant  soixante  jours  contre  les  tentatives 
des  Scythes.  Ceux-ci  ne  manquèrent  pas  de  venir  per- 
suader aux  alliés  de  Darius  de  rompre  le  pont  et  d'as- 
surer, par  la  complète  destruction  de  l'armée  persane, 
la  liberté  de  l'Ionie,  Miltiade,  l'Athénien,  voulait  sui- 
vre ce  conseil  5  mais  Histiée  de  Milet  rappela  aux  chefs 
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ioniens  qu'ils  n'étaient  maîtres  clans  leurs  cités  que  par 
l'appui  des  Perses,  et  que  la  domination  persane,  en 
s'écroulant,  les  livrerait  au  parti  démocratique.  Ce 
curieux  débat ,  qu'Hérodote  nous  a  conservé ,  nous 
montre  que  les  Perses  avaient  habilement  attaché  les 
chefs  d'Ionie  à  leur  fortune,  et  en  môme  temps  que 
les  colonies  grecques,  conservant  loin  de  leur  métro- 
pole le  génie  national,  inclinaient  à  la  démocratie. 

Darius  repassa  le  Danube  avec  son  armée  décimée, 
et,  s'embarquant  à  Sestos,  laissa  80  000  hommes  en 
Thrace.  Les  villes  hellespontiqucs  furent  soumises  par 
les  lieutenants  de  Darius ,  et  la  conquête  persane  se 
prépara  ainsi  un  passage  pour  le  jour  où  il  tenterait 
de  s'étendre,  par  la  soumission  de  l'Europe,  sur  le 
monde  ancien. 

Mais,  comme  pour  atteindre,  avant  cette  lutte  su- 
prême, son  plus  grand  développement  et  son  plus  haut 
point  de  splendeur,  l'empire  des  Perses  s'accrut  encore 
par  la  guerre  au  nord  de  l'Afrique  et  au  sud  de  l'Asie. 
Le  gouverneur  de  l'Egypte  intervint  dans  les  troubles 
de  la  Cyrénaïque  et  mit  le  siège  devant  Barcé.  La  ville 
fut  prise  par  trahison ,  et  les  habitants,  transplantés 
dans  la  Bactriane,  recurent  des  terres  et  fondèrent 
une  nouvelle  cité.  L'Inde  fut  d'abord  reconnue  par 
une  expédition  maritime  que  dirigeait  un  géographe 
grec,  puis  en  partie  ouverte  par  les  armes  et  soumise 
à  un  tribut. 

Tout  se  préparait  ainsi  pour  la  grande  guerre  dont 
la  révolte  de  ITonie  allait  être  le  premier  acte,  et  qui 
devait  rompre,  d'une  façon  si  imprévue,  le  cours  de 
la  conquête  persane.  Grande  guerre  en  vérité,  malgré 
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le  peu  «l'étendue  de  son  théâtre  et  le  petit  nombre  de 
l'un  des  deux  partis,  parce  qu'une  force  matérielle  im- 
mense v  fut,  pour  la  première  fois,  vaincue  par  la 
discipline ,  par  le  dévouement  au  devoir  et  à  la  loi, 
par  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté,  en  un  mot, 
par  un  ensemble  d'idées  et  de  vertus  jusqu'alors  in- 
connues dans  le  monde. 

Mais  avant  d'aborder  le  récit  de  cette  lutte  héroï- 
que, dont  l'intérêt  est  éternel  et  qui  semble  terminée 
d'hier,  voyons  quels  étaient  à  cette  époque  le  gou- 
vernement des  Perses,  leurs  lois,  leur  religion  et  leurs 
mœurs*,  quelle  était  enfin  cette  civilisation  déjà  vieille 
qui  allait  tenter  de  s'imposer  à  l'Europe. 

Le  gouvernement  des  Perses  était  despotique;  le 
roi  était  le  maître  absolu  des  biens  et  de  la  vie  de  ses 
sujets.  «  Les  Perses,  dit  Hérodote  ,  considèrent  l'Asie 
entière  comme  leur  propriété,  comme  le  domaine  du 
roi  régnant  et  de  ses  successeurs.  »  Le  pouvoir  ne  sor- 
tait pas  de  la  tribu  des  Achéménides,  et  Darius,  pour 
rendre  son  avènement  à  l'empire  plus  régulier  encore, 
épousa  deux  filles  de  Cyrus.  L'aîné  des  fils  du  roi  de- 
vait hériter  du  trône  ;  mais  les  intrigues  du  sérail 
l'emportèrent  plus  d'une  fois  sur  la  coutume.  C'était, 
en  effet,  le  sérail  qui  gouvernait  le  prince  et  l'empire; 
et  les  dangers  pressants  ou  les  entreprises  les  plus  im- 
portantes décidaient  seuls  le  roi  à  convoquer  un  con- 
seil de  satrapes  et  de  généraux.  Ce  sérail  était  agité 
par  des  rivalités  sanglantes  ;  Hérodote  et  Plutarque 
nous  ont  conservé  le  récit  des  luttes  et  des  cruautés 
des  Amestris  et  des  Parysatis.  C'est  au  milieu  de  ces 
femmes  et  des  eunuques,  qui  partageaient  parfois  leur 
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influence,  que  vivait  le  prince,  invisible  à  la  fouit-  et 
accessible  seulement  aux  membres  de  son  conseil  privé, 
comme  l'invisible  Ormuzd  lui-même  entouré  de  ses 
génies.  Tout  homme  qui  voyait  la  face  du  roi  se  pros- 
ternait devant  lui  -,  et  les  sept  conjurés  eux-mêmes, 
qui  avaient  assisté  Darius  contre  le  mage,  le  saluent 
roi  en  se  jetant  à  ses  pieds.  Toute  administration, 
toute  justice,  toute  grâce  découlait  de  ce  maître  caché. 
Des  courriers  établis  sur  toutes  les  routes  portaient 
rapidement  ses  ordres  sacrés  à  l'extrémité  de  l'em- 
pire. Des  secrétaires  royaux,  établis  près  des  satrapes, 
lisaient  ses  lettres,  et  les  ordres  royaux  pouvaient  être 
exécutés  contre  le  satrape  lui-même,  comme  l'éprouva 
Orétès,  tué  par  ses  propres  gardes.  Des  scribes  accom- 
pagnaient partout  le  prince  et  enregistraient  ses  ac- 
tions pour  l'enseignement  de  ses  successeurs.  Une  po- 
lice nombreuse  et  fidèle  éclairait  le  roi  sur  l'état  de 
son  empire  et  sur  la  fidélité  de  ses  serviteurs;  et,  du 
fond  de  sa  délicieuse  retraite,  il  était  censé  tout  sa- 
voir et  tout  faire.  Vers  cette  cour  affluaient  toutes  les 
productions  de  l'empire,  et  une  table  magnifique  réu- 
nissait les  richesses  des  climats  les  plus  différents,  l'eau 
du  Choaspe,  qui  passe  à  Suze,  le  vin  de  Chalybon  en 
Syrie,  le  pain  de  l'Éolie,  le  sel  d'Ammon.  C'était  un 
grand  honneur  que  de  recevoir  des  mets  envoyés  de 
la  table  du  roi.  Trois  fois  par  an,  cette  immense  troupe 
de  gardes,  de  courtisans  et  d'eunuques  se  mettait  en 
mouvement  et  accompagnait  le  roi  de  Babylone  à 
Suze,  de  Suze  à  Ecbatane  et  d'Ecbatane  à  Babylone. 
Ces  migrations  périodiques  faisaient  jouir  le  prince  et 
sa  cour  d'un  printemps  éternel. 
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Des  impôts  en  nature  et  en  argent  alimentaient  ce 
luxe.  Ils  étaient  répartis  sur  l'immense  étendue  de 
l'empire,  la  Perse  exceptée,  et  les  divisions  financières 
correspondaient  aux  divisions  territoriales.  Vingt  sa- 
trapies, établies  par  Darius,  comprenaient,  outre 
l'empire  des  Perses  en  Asie,  l'Egypte  et  la  Cyrénaï- 
que,  une  partie  de  la  Thrace  et  des  îles  de  la  mer 
Egée.  Les  impôts  en  argent,  payés  par  ces  divers 
gouvernements,  s'élevaient  à.  14  500  talents  euboïques, 
environ  100  millions  de  notre  monnaie.  Les  tributs  en 
nature  avaient  une  plus  grande  importance.  La  cour 
du  roi,  celle  des  satrapes,  leur  maison  militaire,  les 
troupes  en  garnison  dans  les  villes  ou  en  cantonne- 
ment dans  les  provinces,  les  envoyés  du  roi,  devaient 
être  nourris  par  les  prestations  des  habitants.  Les  droits 
de  pêche  et  d'irrigation,  qui  appartenaient  au  roi 
seul  et  qui  étaient  concédés  à  prix  d'argent,  étaient 
encore  une  source  de  revenus.  Des  présents  volon- 
taires étaient  régulièrement  offerts  au  roi  par  les  po- 
pulations, soit  au  jour  de  sa  naissance,  soit  lorsqu'il 
traversait  les  provinces.  Outre  ces  charges  générales, 
plusieurs  provinces  envoyaient  des  tributs  particuliers, 
selon  la  nature  de  leur  commerce  ou  de  leur  climat. 
Les  Ciliciens  fournissaient  par  an  360  chevaux  blancs; 
Babylone,  cinq  cents  eunuques  ;  les  Éthiopiens,  deux 
boisseaux  d'or,  deux  cents  troncs  d'ébène,  cinq  jeunes 
esclaves  et  vingt  défenses  d'éléphants.  Les  Colchidiens 
envoyaient  tous  les  cinq  ans,  cent  jeunes  garçons  et 
cent  jeunes  filles  ;  les  Arabes  donnaient  chaque  année 
mille  talents  d'encens.  Malgré  le  poids  de  ces  impôts, 
qui  firent  surnommer   Darius  le  Marchand,  comme 
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Cambyse  avait  été  surnommé  le  Maître  et  Cyrus  le 
Père,  on  peut  dire  que  la  régularité  même  de  ces 
charges  était  un  progrès  sur  l'état  antérieur,  et  que 
l'Asie,  bien  qu'accablée  d'impôts,  comme  il  semble 
que  ce  soit  sa  destinée,  avait  du  moins  cessé  toujours 
d'être  au  pillage. 

Ces  impôts  étaient  levés  par  des  satrapes  que  le  roi 
nommait  et  révoquait  au  moindre  soupçon.  La  réunion 
dans  les  mains  des  satrapes  du  pouvoir  civil  et  du 
pouvoir  militaire,  que  Cyrus  avait  d'abord  prudem- 
ment séparés,  l'étendue  de  leur  gouvernement,  l'éloi- 
gnement  du  pouvoir  central,  l'éclat  de  leur  cour  et  l'ha- 
bitude du  commandement,  tout  leur  rendait  la  révolte 
désirable  et  facile  en  apparence.  De  là  cette  prompti- 
tude du  prince  à  soupçonner  et  à  punir,  de  là  ce  secré- 
taire royal,  surveillant  perpétuel  imposé  au  satrape, 
ces  fréquentes  inspections  des  envoyés  royaux  ou  du 
roi  lui-même,  ces  courriers  toujours  prêts  à  transmettre 
des  nouvelles  et  des  ordres.  Tous  ces  moyens  de  sur- 
veillance et  de  répression  n'empêchaient  pas  les  ré- 
voltes, surtout  lorsque  l'imprudence  des  successeurs 
de  Darius  eut  réuni  dans  la  même  main  le  gouverne- 
ment de  plusieurs  satrapies. 

La  justice  semble  avoir  été  rendue  administrative- 
ment  par  les  satrapes,  au  nom  du  roi,  maître  absolu 
de  toute  la  population  de  l'empire.  Il  existait  cepen- 
dant parmi  les  Perses  des  coutumes  passées  en  lois,  et 
un  tribunal  chargé  de  les  maintenir  et  de  les  interpréter. 
Nous  voyons  Cambyse  consulter  les  juges  royaux  pour 
savoir  si  une  loi  permet  aux  Perses  d'épouser  leur 
sœur.  Les  juges  répondirent  qu'une  telle  loi  n'existait 
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pas,  mais  qu'ils  eu  connaissaient  une  au  tre  qui  permet- 
tait au  roi  de  faire  tout  ce  qu'il  voulait.  La  volonté  du 
prince  était  donc  la  loi  suprême  ;  et,  eu  effet,  nous 
trouvons  d'innombrables  exemples  d'exécutions  et  de 
supplices  arbitrairement  ordonnés  par  les  rois.  Des  ju- 
ges royaux  les  accompagnaient  cependant  à  la  guerre. 
On  les  voit,  à  la  suite  de  Cambyse,  rendre  des  arrêts 
contre  les  Egyptiens  de  Mempbis.  Par  un  effet  ordi- 
naire du  despotisme,  qui  a  pour  caractère  de  rendre 
l'administration  équitable  de  la  justice  impossible,  on 
n'avait  d'«uitre"garanlie  contre  le  pouvoir  arbitraire  de 
ces  juges  que  le  pouvoir  arbitraire  du  roi  :  c'était  lui 
qui  corrigeait  par  des  supplices  l'iniquité  de  leurs  ju- 
gements. Darius  met  en  croix  un  juge  injuste-,  et  Cam- 
byse, ayant  fait  écorcher  vif  un  juge  prévaricateur,  re- 
vêt de  sa  peau  un  siège,  où  il  fait  asseoir  le  fils  du 
coupable,  pour  rendre  à  son  tour  la  justice.  Mais  que 
peuvent  de  pareilles  leçons  contre  des  excès  qui  sortent 
de  la  nature  même  des  choses?  C'est  en  vain  que  le 
despotisme  semble  ainsi  chercher  un  remède  contre 
lui-même.  Où  la  volonté  d'un  maître  est  toute-puis- 
sante, on  s'épuise  en  vain  à  faire  une  place  au  droit. 
La  Grèce,  en  nous  montrant  pour  la  première  fois 
dans  le  monde  des  citoyens  jugés  par  leurs  égaux,  se- 
lon des  lois  égales  pour  tous,  nous  apprendra  que  le 
glorieux  privilège  de  rendre  la  justice  est  inséparable 
de  la  liberté. 

Une  immense  armée  veillait  à  l'obéissance  des  pro- 
vinces et  à  l'intégrité  de  l'empire.  Des  garnisons  dans 
les  grandes  villes,  des  camps  dans  les  contrées  fertiles 
obéissaient  d'abord  à   des   généraux  particuliers,   en 
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rapport  direct  avec  le  roi,  et  plus  tard  aux  satrapes  qui 
gouvernaient  leur  territoire.  Cette  armée  était  divisée 
en  corps  de  dix  mille  hommes,  subdivisés  à  leur  tour 
par  centaines  et  par  dizaines  d'hommes.  Les  généraux 
en  chef  étaient  nommés  par  le  roi  et  choisissaient  leurs 
subordonnés;  ces  généraux  étaient  toujours  de  la  tribu 
desPasargades,  L'ancienne  tribu  militaire  de  la  Perse, 
et  le  plus  souvent,  de  la  famille  même  des  Achémé- 
nides.  Cette  armée  avait  à  sa  tète  un  corps  d'élite  de 
dix  mille  hommes,  auquel  était  confiée  la  garde  duroi  : 
on  l'appelait  le  corps  des  Immortels;  le  nombre  des 
soldats  qui  le  composaient  était  immuable,  et  on  les  re- 
crutait parmi  l'élite  de  toute  l'armée. 

L'empire  était-il  menacé  d'une  invasion ,  ou  en- 
treprenait-on une  expédition  lointaine,  aussitôt  cette 
armée  devenait  une  agglomération  de  tous  les  peuples 
soumis  au  grand  roi.  Un  rendez-vous  était  fixé  pour 
toutes  les  armées  dispersées  dans  l'empire,  et  elles  se 
dirigeaient  lentement  vers  ce  heu  de  réunion  en  poussant 
les  populatîonsdevantelles.  Cette  multitude,  ainsi  amas- 
sée dans  une  province,  y  était  organisée  et  armée  avec 
millepeinesetmille  lenteurs.  Quatre  ans  suffirent  à  peine 
aux  préparatifs  de  Xerxés;  c'était  moins  une  expédition 
qu'une  émigration,  destinée  à  remplacer  dans  les  pays 
conquis  les  habitants  que  la  politique  des  conquérants 
asiatiques  aima  toujours  à  transplanter  loin  de  leur  pa- 
trie. Puis,  ces  nations  rassemblées  se  mettait  en  mouve- 
ment, consumant  toutsur  leur  passage,  et  les  immenses 
magasins  préparés  pour  elles,  et  les  approvisionnements 
des  flottes,  qui  côtoyaient  le  rivage,  et  les  moissons 
encore  sur  pied,  laissant  derrière  elles  des  champs  dé- 
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vastes  et  des  cours  d'eau  desséchés.  Un  matériel  énor- 
me accompagnait  et  embarrassait  l'armée;  de  longues 
files  de  bagages,  des  troupeaux,  des  troupes  d'esclaves, 
entourant  le  sérail  des  grands,  des  meutes  de  chiens 
indiens,  auraient  fait  croire  au  passage  d'une  immense 
caravane,  si  cette  confusion  prodigieuse  des  armes,  des 
costumes  et  des  langages  les  plus  divers,  si  ces  nuées 
de  cavaliers,  venus  les  uns  des  déserts  de  l'Afrique  et 
les  autres  des  steppes  de  l'Asie,  si  ces  flottes  où  se  con- 
fondaient les  vaisseaux  de  l'Egypte,  de  Tyr  et  de  l'Io- 
nie,  n'eussent  clairement  indiqué  que  la  main  du  grand 
roi  avait  arraché  tous  ces  peuples  à  leur  patrie,  pour 
quelque  gigantesque  entreprise. 

Mais  cette  puissance  des  Perses,  qui  soulevait  ainsi 
l'Asie  à  la  voix  du  chef  de  la  tribu  fies  Achéménides, 
d'où  venait-elle?  La  force  des  armes  et  les  chances  de 
la  guerre  l'ont-elles  seules  fondée,  ou  avait-elle  une 
source  plus  élevée  dans  la  supériorité  réelle  de  cette 
race  sur  les  populations  asiatiques  ?  Sa  religion  et  ses 
mœurs  ne  peuvent-elles  nous  expliquer  en  partie  l'ac- 
complissement de  ce  songe  prophétique  dans  lequel 
Astyage  vit  le  cep  de  vigne,  sorti  de  sa  fdle,  couvrir 
l'Asie  entière  de  ses  rameaux? 

La  religion  médo-persique  est  la  plus  pure  des  reli- 
gions de  F  Asie  :  l'ordre  physique  n'en  est  pas  l'objet 
principal,  comme  en  Egypte,  comme  en  Chaldée  et 
comme  dans  l'Asie  occidentale.  La  nature  n'y  est  point 
divinisée,  elle  n'est  dans  cette  religion  que  l'image 
imparfaite  d'une  réalité  plus  pure.  Ormuzd  et  Ahri- 
man,  qui  se  disputent  l'empire  du  monde,  étaient  à 
l'origine  bons  et  parfaits  tous  deux.   Ahriman,  déchu 
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et  devenu  mauvais  par  sa  faute,  est  maintenant  en 
lutte  avec  Ormuzd  ;  et  cette  lutte  est  la  source  infé- 
rieure et  passagère  du  mal,  qui  ne  peut  ainsi  remonter 
à  Dieu  lui-même.  Ormuzd  a  six  grands  génies  sous  ses 
ordres,  les  Amschaspands,  desquels  découlent  inces- 
samment la  vérité,  la  piété,  la  bonté,  la  richesse  et 
l'immortalité.  Au-dessous  d'eux  un  nombre  infini  de 
bons  génies,  les  Iseds,  défend  partout  l'empire  d'Or- 
muzd  contre  la  guerre  continuelle  que  lui  font  Ahriman 
et  les  génies  du  mal,  ses  serviteurs.  Les  chances  di- 
verses de  cette  guerre  font  l'histoire  de  ce  monde;  les 
succès  du  bien  et  du  mal  s'y  balancent  sans  cesse,  et 
de  là  vient  qu'il  n'y  a  rien  dans  le  monde  d'absolument 
bon  ni  d'absolument  mauvais  et  que  l'homme  ne  con- 
naît ni  volupté  parfaite  ni  malheur  accompli  ;  pourtant 
cette  lutte  n'est  pas  éternelle  :  la  victoire  d'Ormuzd  en 
sera  le  terme,  et  l'enfer  recevra  Ahriman  et  ses  génies. 
Mais  cet  enfer  même,  séjour  de  la  défaite  et  de  la 
haine,  serait  une  limite  posée  à  l'empire  bienfaisant 
d'Ormuzd.  Il  faut  donc  qu'il  disparaisse  un  jour,  et 
qu'une  réconciliation  complète  entre  Ahriman  et 
Ormuzd  rende  l'univers  entier  à  la  paix  et  au  bon- 
heur. 

De  tels  dogmes  n'admettaient  point  un  culte  grossier. 
«  L'usage  des  Perses,  dit  Hérodote,  n'est  pas  d'élever 
aux  dieux  des  statues,  des  temples,  des  autels;  ils  trai- 
tent au  contraire  d'insensés  ceux  qui  le  font.  »  Ils  ado- 
rent les  éléments,  l'eau  et  le  feu,  les  astres,  mais  seule- 
ment comme  les  images  de  formes  immatérielles  et 
pures,  correspondant  à  toutes  les  choses  visibles  :  ce 
sont  ces  formes  qu'on  adore   sous  le  nom  de  Férouer, 
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et  tout  être  a  son  Férouer ,  hors  de  ce  monde  ;  c'est  le 
Férouer  de  l'homme  qui  lui  survit,  et  qui  est  doué 
d'immortalité;  c'est  à  lui  que  s'adressent  les  cérémo- 
nies que  toutes  les  religions  ont  instituées  en  l'honneur 
des  morts.  Ce  culte  est  avant  tout  national;  Ormuzd 
n'écoute  pas  les  prières  particulières  et  les  vœux 
égoïstes.  Il  faut  prier  pour  tout  le  peuple  en  même 
temps  que  pour  soi-même ,  pour  la  race  des  Perses  et 
pour  son  roi. 

La  morale  de  cette  religion  est  d'une  admirable  sim- 
plicité. Il  faut  être  serviteur  d'Ormuzd  contre  Ahriman 
et  par  conséquent  faire  le  bien  de  toutes  les  manières  et 
en  toute  occasion.  C'est  Ahriman  qui  attaque  l'empire 
des  Perses;  qui  le  défend,  combat  pour  Ormuzd.  C'est 
Ahriman  qui  excite  les  révoltes,  les  trahisons  contre  le 
roi  et  c'est  par  le  secours  d'Ormuzd  qu'il  en  triomphe  : 
«  Ormuzd  me  porta  son  secours,  »  dit  Darius  dans  une 
inscription  récemment  découverte.  Enfin,  c'est  Ahri- 
man qui  cherche  à  corrompre  la  nature  physique  et 
c'est  Ormuzd  qui  à  chaque  instant  la  soutient  et  la  ré- 
pare. Défricher  la  terre,  la  cultiver,  la  défendre  con- 
tre la  sécheresse  et  la  stérilité,  c'est  agrandir  l'empire 
d'Ormuzd.  L'agriculture  est  un  acte  religieux. 

Cette  religion  ne  pouvait  longtemps  se  maintenir 
dans  toute  sa  pureté.  L'étendue del'empirepersan  était 
pour  elle  un  danger.  Des  influences  et  des  concessions 
mutuelles  devaient  produire  à  la  longue  un  regretta- 
ble mélange,  d'autant  plus  que  la  religion  des  Perses 
n'était  nullement  exclusive,  et  que  la  politique  des  rois 
persans  fut  tolérante.  L'Egypte  et  la  Phénicie  conser- 
vèrent librement  leur  culte,  si  opposé  à  celui  de  Zo- 
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roastre;  les  Juifs  furent  renvoj  es  dans  leur  patrie  pour 
relever  leur  temple,  et  plus  d'un  édit  assura  leur  liberté 
religieuse;  enfin  si .Xerxès renversa  le  temple  de  Bélus, 
c'est  que  la  religion  chalde'enne  avait  une  grande  impor- 
tance politique  et  n'était  nullement  étrangère  aux  fré- 
quents soulèvements  de  Babylone. 

Aussi  l'esprit  des  religions  occidentales  pénétra-t-il 
par  degrés  celle  des  Perses.  Le  Zend-Avesta  ne  put 
empêcher  l'érection  de  plusieurs  temples.  Le  culte 
impur  de  Mylitta  vint  se  confondre  avec  celui  de  Mi- 
thras,  qui  représentait  jadis  l'amour  pur  et  l'union  des 
âmes.  Xénophon,  Ctésias,  Strabon,  Plutarque  nous 
servent  à  marquer  les  progrès  de  cette  corruption. 
Junon,  Minerve,  Jupiter,  eurent  leurs  temples  en  Perse 
avant  l'invasion  d'Alexandre.  Ce  fut  en  vain  que  les 
Sassanides  essayèrent  de  relever  en  même  temps  l'em- 
pire persan  et  la  religion  de  Zoroastre,  à  laquelle  l'is- 
lamisme vint  plus  tard  porter  le  dernier  coup.  Elle 
n'a  pourtant  point  disparu  de  la  terre,  et  dans  le  nord- 
ouest  de  l'Hindoustan,  quelques  Guèbres,  adorateurs 
du  feu,  conservent,  au  milieu  des  sectateurs  de  Ma- 
homet, la  religion  des  anciens  maîtres  de  l'Asie. 

Mais,  tant  qu'elle  se  soutint,  cette  religion  si  noble 
et  si  pure  donna  aux  Perses,  sur  les  peuples  asiatiques, 
une  supériorité  morale  dont  ils  avaient  conscience, 
llien  n'est  plus  curieux  que  la  scène  où  Hérodote  nous 
montre  Darius  proposant  aux  Grecs  et  aux  Indiens 
d'échanger  leur  coutume  à  l'égard  des  morts.  Tous 
s'en  défendent  avec  horreur,  et  le  roi  perse  sourit  du 
préjugé  religieux,  des  deux  côtés  invincible.  Cambyse, 
plus  violent,  montre  ouvertement  son  mépris  pour  les 
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superstitions  étrangères.  Il  entre  à  Memphis  dans  le 
temple  de  Vulcain  et  raille  le  dieu  sur  sa  laide  figure. 
Il  viole  le  sanctuaire  des  Gabires  et  fait  jeter  au  feu 
leurs  images.  Enfin,  lorsqu'il  frappe  le  dieu  Apis  de 
son  poignard,  il  dit  aux  prêtres  :  «  Pauvres  fous,  vos 
dieux  sont  faits  de  chair  et  de  sang,  et  le  fer  peut  les 
blesser.  Voilà  une  divinité  bien  digne  des  Egyptiens  !  » 
En  face  de  telles  idoles,  le  conquérant  s'enorgueillit  à 
juste  titre  de  n'adorer  aucun  dieu  corporel,  de  ne  ren- 
dre aucun  culte  à  de  vaines  images. 

C'est  encore  à  la  religion  qu'il  faut  attribuer  ce  res- 
pect des  Perses  pour  les  fleuves,  qu'ils  avaient  soin  de 
ne  souiller  en  aucune  manière-,  ces  honneurs  rendus  à 
la  fécondité,  ces  présents  envoyés  parle  roi  aux  Perses 
qui  ont  un  grand  nombre  d'enfants.  On  se  rappelle 
enfin  le  transport  d'amour  pieux  qui  saisit  Xerxès  à  la 
vue  d'un  beau  platane,  et  comment  il  le  fit  charger  de 
colliers  et  de  bracelets  d'or.  Coutumes  et  caprices, 
tout  nous  montre  qu'ils  voient  dans  la  nature  l'action 
toujours  présente  des  puissances  invisibles.  Ils  s'irritent 
contre  elle,  lorsque  Ahriman  la  rend  contraire  à  leurs 
desseins.  Cyrus  traite  un  fleuve  qui  arrêtait  sa  marche 
en  ennemi,  et  jure  qu'il  le  réduira  à  être  passé  à  gué  par 
une  femme.  Il  tint  parole,  et  l'on  vit  plus  tard  Xerxès 
châtier  l'Hellespont,  qui  avait  brisé  ses  vaisseaux.  Nous 
trouvons  encore,  dans  les  mœurs  des  Perses,  une  cer- 
taine douceur  et  un  certain  penchant  à  la  pitié,  qu'on 
ne  peut  guère  attribuer  qu'à  leurs  croyances  reli- 
gieuses. La  loi  ordonnait  de  balancer  les  crimes  de 
l'accusé  avec  ses  mérites  antérieurs,  et  de  n'user  de 
rigueur  que  dans  le  cas  où  sa  vie  n'offrait  ni  compen- 
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sation,  ni  excuse.  Gyrus  est  ému  de  pitié  quand  la 
ruine  de  Crésus  est  accomplie,  et  il  l'épargne.  Gam- 
byse  et  les  Perses  qui  l'entourent  pleurent  à  la  vue  du 
roi  d'Egypte  prisonnier.  Il  faut  lire  dans  Hérodote 
l'entretien  de  Xerxés  et  d'Arlabane.  En  voyant  l'Hel- 
lespont  couvert  de  vaisseaux,  le  rivage  rempli  de  sol- 
dats, Xerxès  se  félicite  de  son  bonheur,  et  peu  après 
verse  des  larmes.  Artabane  l'interroge,  Xerxés  répond 
qu'il  est  ému  de  compassion,  en  pensant  que  de  tant 
de  milliers  d'hommes  il  n'en  restera  pas  un  dans  cent 
ans  ;  et  Artabane  se  répand  à  son  tour  en  plaintes  sur 
le  misérable  sort  de  l'homme,  qui  éprouve  dans  le 
cours  de  la  vie  mille  choses  plus  tristes  que  la  mort  et 
qui  souhaite  plus  d'une  fois  de  mourir.  Admirable 
entretien,  qui  serait  pour  nous  plus  précieux  encore,  si 
l'on  ne  pouvait  soupçonner  l'historien  de  l'avoir  élevé 
et  embelli. 

La  religion  s'accordait  enfin  avec  l'influence  de  la 
tradition  et  les  nécessités  de  la  politique  pour  entre- 
tenir chez  les  Perses  cet  amour  de  leur  roi  et  celte 
passion  de  lui  obéir,  qui  firent  pendant  un  temps  la 
force  de  l'empire,  et  qui  maintinrent  son  unité  contre 
tant  de  causes  de  dissolution.  Représentant  d'Ormuzd 
et  héritier  de  Cyrus,  le  roi  des  Perses  était  à  la  fois 
l'élu  du  ciel  et  le  vivant  symbole  de  l'indépendance 
nationale.  Qui  a  tiré  les  Perses  delà  servitude  des  Mè- 
des?  Cyrus,  premier  roi  et  libérateur  des  Perses.  Il  a 
délivré  leur  race,  l'a  élevée  par  la  guerre  au-dessus  de 
toutes  les  autres  et  l'a  rendue  maîtresse  de  la  plus  belle 
partie  du  monde.  Royauté,  indépendance,  puissance 
militaire,  tout  cela  ne  faisait  qu'un  pour  les  Perses. 
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Les  Mèdes,  vivant  toujours  parmi  eux,  éternisaient  le 
souvenir  de  la  servitude  des  Perses  et  de  leur  délivrance 
par  le  premier  de  leurs  rois.  La  mémoire  d'un  tel 
service  ne  pouvait  donc  s'effacer,  ni  s'en  perdre  la 
reconnaissance.  Maintenir  l'œuvre  de  Cyrus  et  de  sa 
race  est,  pour  les  Achéménides  et  les  Pasargades,  le 
plus  sacré  des  devoirs  et  le  plus  grand  des  intérêts. 
Cette  phrase  qui  revient  si  fréquemment  chez  les 
Perses  :  «  Cyrus,  qui  nous  a  délivrés  de  l'esclavage 
des  Mèdes,  »  a  pour  eux  autant  de  sens  et  de  portée 
qu'en  ont  pour  les  Juifs  ces  célèbres  paroles  :  «  Le 
Seigneur,  qui  nous  a  tirés  de  la  servitude  d'Egypte.  » 
Ces  deux  formules  expriment  brièvement,  et  d'une 
manière  consacrée,  un  ensemble  de  traditions  et  de 
devoirs. 

De  là,  chez  les  rois  persans,  une  exigence  inouïe 
pour  leur  service,  et  chez  ceux  qui  les  entourent,  un 
dévouement  qui  semble  prendre  à  tâche  de  justifier 
cette  exigence.  Refuser  quelque  chose  au  roi,  se  défier 
de  sa  fortune,  sont  des  crimes  sévèrement  punis.  Xerxès 
est  traité  magnifiquement  par  Pythius  en  Lydie.  Son 
hôte  avait  cinq  fils  dans  l'armée  royale.  Il  prie  le  roi 
de  lui  laisser  l'aîné  comme  le  soutien  de  sa  vieillesse  : 
«  Tu  le  garderas,  »  dit  Xerxès,  et  il  lui  laisse  le  cada- 
vre de  son  fils.  Et  longtemps  auparavant,  Darius,  en 
marche  contre  les  Scythes,  supplié  de  même  par  Ce- 
bazus  de  lui  laisser  l'un  de  ses  trois  fils,  les  lui  promit 
tous  trois,  et  les  lui  laissa  égorgés.  L'entier  dévouement 
du  grand  nombre  fait  ressembler  la  moindre  réserve  à 
une  trahison.  Qu'il  s'adresse  à  la  personne  du  roi  ou  à 
la  royauté  elle-même,  au  droit  des  héritiers  de  Cyrus, 
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ce  dévouement  est  sans  bornes.  Prexaspe,  sur  l'ordre 
de  Cambyse,  a  tué  Smerdis.  Le  mage  de  ce  nom,  qui 
a  usurpé  le  trône,  fait  monter  Prexaspe  sur  une  tour, 
pour  dire  au  peuple  que  le  roi  régnant  est  bien  le  véri- 
table  Smerdis,  du  sang   de  Cyrus.  Et  Prexaspe,    du 
haut  de  la  tour,  annonce  au  peuple  que  Smerdis  est 
mort,  maudit  l'usurpateur  et  se  jette  en  bas.  Quelle 
instructive  histoire  que  celle  du  dévouement  de  Zo- 
pyre  !  Cet  homme,  qui  se  mutile  volontairement,  qui 
se  fait  déchirer  le  corps  à  coup  de  fouets  et  va  ainsi 
jouer  le  rôle  de  transfuge  dans  une  ville  assiégée,  pour 
la  rendre  à  son  maître,  est-il  un  courtisan  qui  se  dé- 
voue ou  un  fanatique  qui  s'immole?  Jamais  le  dévoue- 
ment politique  ressembla-t-il  de  plus  près  au  martyre 
religieux?  Et  chez  Darius,  quelle  confiance  dans  son 
droit  !  comme  il  accepte  avec  sécurité  de  tels  sacrifices  ! 
avec  quelle  tranquillité  d'âme  il  oppose  aux  sorties  de 
Zopyre  des  milliers  d'hommes,  que  celui-ci  doit  tailler 
en  pièces,  pour  assurer  l'exécution  du  complot!  L'^ 
lient  seul  a  pu  voir  de  telles  scènes,  où  un  homme, 
adoré  comme  un  dieu,  voit  d'un  œil  calme  couler  pour 
lui  des  flots  de  sang.  Xerxès  a  dans  le  dévouement 
des  siens  une  aussi  tranquille  confiance.  Il  fuyait  en 
Asie,  sur  une  barque  surchargée,  que  la  tempête  met- 
tait en  péril  et  qu'il  fallait  alléger  à  tout  prix.  C'est  à 
vous  de  montrer  si  vous  aimez  le  roi,  dit  Xerxès.  On 
se  prosterne  et  on  se  jette  à  la  mer.  Entourée  de  tels 
serviteurs,  la  royauté  dura  aussi  longtemps  que  l'em- 
pire;  elle  ne  tomba  qu'avec   lui   et  par  la  main  de 
l'étranger. 

Mais  tout  devait  tomber  avec  elle,   et  c'est  la  fai- 


blesse  de  cet  immense  empire  de  n'avoir  pas  d'autre 
force  que  le  dévouement  à  un  seul  homme.  Cette  ado- 
ration du  despotisme  pouvait  bien  donner  à  cet 
assemblage  de  nations  une  apparence  d'unité;  mais 
cette  unité  était  factice  et  passagère,  et  d'ailleurs, 
comment  aurait-elle  remplacé  la  vie  absente  de  ce 
grand  corps?  Le  progrès  y  était  impossible  et  par 
conséquent  la  décadence  inévitable.  Car  le  progrès 
n'est  qu'une  suite  de  changements  réguliers,  et  quel, 
changement  peut-on  concevoir  dans  une  organisation 
dont  le  despotisme  est  le  seul  soutien  et  qui  s'anéanti- 
rait avec  lui?  Que  des  assassinats,  que  des  révolutions 
de  sérail  agitent  le  faîte  de  cette  société,  la  masse  n'en 
sera  pas  moins  immuable.  Ce  sont  les  mêmes  armées, 
les  mêmes  hommes,  qui  viennent  attaquer  les  Grecs  à 
Platée  et  qui  les  attendent  auprès  d'Arbèles.  Cette 
civilisation  ne  peut  se  modifier  que  par  la  conquête. 
Aussi  ne  faut-il  pas  s'attendre  à  la  voir  conquérante  à 
son  tour,  dans  la  lutte  qu'elle  va  engager  avec  l'Eu- 
rope. Sa  victoire  serait  stérile,  puisqu'elle  a  touché  son 
terme  et  que  sa  nature  est  de  ne  pas  changer.  Il  faut 
au  contraire  qu'elle  fasse  place  à  une  autre,  dont  la 
mobilité  féconde  amènera  des  jours  meilleurs,  à  tra- 
vers ces  alternatives  de  bien  et  de  mal,  de  victoires  et 
de  revers,  dont  se  compose  l'histoire  du  monde.  A 
côté  de  l'empire  des  Perses  s'agite  la  Grèce,  étroite 
arène  pleine  de  mouvement  et  d'ambition,  de  dissen- 
sions intestines.  C'est  bien  là  ce  tumulte  que  Cyrus, 
au  milieu  de  ses  conquêtes,  eut  le  temps  d'entrevoir 
et  de  mépriser  5  cette  foule  remuante,  et,  selon  les 
paroles  du  roi  de  Perse,  intriguant  et  mentant  sur  la 
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place  publique.  C'est  à  cette  foule,  à  cet  amas  divisé 
de  petites  nations,  inquiètes  rivales,  qu'est  échue  la 
tache  de  renverser  les  héritiers  de  Cvrus  et  de  changer 
la  face  de  l'Asie.  Rien  ne  peut  détourner  le  cours  de 
ces  grands  événements,  et  Xerxès  pleurant  sur  son 
innombrable  armée,  dont  rien  ne  devait  rester  un 
jour,  aurait  pu  verser  sur  son  vaste  empire,  qui  de- 
vait passer  aussi,  ses  larmes  prophétiques. 

X.  Civilisation  orientale» 

Avant  de  quitter  l'Asie,  qui  jusqu'ici  nous  a  exclu- 
sivement occupés,  pour  ne  la  plus  considérer  que  dans 
ses  rapports  avec  le  reste  du  monde,  il  faut  l'embras- 
ser une  dernière  fois  d'un  coup  d'oeil  et  voir  à  quel 
état  y  est  arrivé  le  genre  humain.  A  l'Orient,  la  Chine, 
séparée  des  autres  peuples  par  d'insurmontables  bar- 
rières, reste  enchaînée  à  ses  traditions,  et  se  retrouve, 
après  les  plus  violentes  révolutions  intérieures,  tou- 
jours semblable  à  elle-même.  L'Inde,  plus  immuable 
encore,  a  déjà  reçu  avec  indifférence  le  choc  des  con- 
quérants égyptiens  et  des  Perses,  héritiers  de  la  puis- 
sance égyptienne.  L'Egypte  elle-même,  après  avoir 
accompli  ses  transformations  intérieures,  et  vu  s'étein- 
dre ou  se  disperser  la  caste  guerrière  qui  faisait  sa 
force,  est  tombée  aux  mains  des  étrangers,  qui  l'en- 
sanglanteront de  leurs  luttes  et  dont  la  succession  fera 
toute  son  histoire.  Sur  les  bords  du  Jourdain  a  grandi 
et  est  tombé  un  petit  peuple  qui,  après  un  éclat  pas- 
sager, dû  à  sa  religion  nationale,  a  perdu  son  indé- 
pendance et  même  sa  patrie.  Il  y  fut  rétabli  plusieurs 
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fois  pour  la  perdre  encore,  et  dans  ces  migrations 
continuelles,  il  a  répandu  dans  l'Orient  ses  traditions 
et  ses  espérances.  La  rive  orientale  de  la  Méditerranée 
s'est  couverte  de  cités  florissantes,  qui  ont  dispersé 
dans  tout  le  monde  ancien  les  richesses  de  l'Orient, 
et  qui  ont  jeté  sur  la  côte  septentrionale  de  l'Afrique 
les  fondements  d'un  puissant  empire.  Ces  villes  ont  été 
soumises  à  leur  tour  par  des  conquérants,  partis  des 
bords  du  Tigre  et  de  l'Euplirate,  où  s'élevaient  les 
plus  grandes  cités  de  l'Asie.  Là  s'accumulèrent  d'im- 
menses richesses  qu'un  peuple  nomade  et  guerrier 
vint  ravir.  Ces  hordes,  parties  des  montagnes  de  la 
Médie  et  croissant  toujours  en  nombre  et  en  puissance, 
fondent  enfin  le  vaste  empire  qui  fait  obéir  à  un  seul 
homme  les  habitants  de  la  Haute-Egypte  et  les  peu- 
plades errantes  autour  du  Pont.  Tel  est  l'état  de  cette 
partie  du  monde  à  ce  moment  de  l'histoire;  tels  sont 
les  empires  qu'elle  a  vus  se  détruire  ou  se  fonder. 

L'Asie  a  donc  vu  s'établir  les  premiers  gouverne- 
ments qui  eussent  régi  les  sociétés  humaines,  et  elle 
les  a  vus  sortir,  non  pas  de  théories  philosophiques 
ou  de  conventions  arbitraires,  mais  de  la  nature  même 
des  choses  et  de  la  nécessité.  Sur  quelque  peuple 
que  nous  jetions  les  yeux  dans  cette  partie  du  monde, 
le  gouvernement  est  despotique.  Aucun  droit  ne 
le  limite,  et  aucun  devoir  ne  le  règle.  Ici,  il  est 
exercé  par  des  prêtres  et  là  par  des  guerriers  ; 
nulle  part  il  ne  tient  compte  de  la  liberté  et  de  la 
dignité  humaine.  La  volonté  d'un  maître  est  la  seule 
loi.  Ce  gouvernement  étant  le  plus  parfait  là  où 
l'obéissance  était  le  mieux  établie,  l'empire  des  Perses 
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nous  en  a  offert  le  meilleur  modèle,  et  nous  avons  vu, 
en  même  temps,  quelle  en  était  L'incurable  faiblesse. 
«  Il  règne  en  Asie,  a  dit  Montesquieu,  un  esprit  de 
servitude;  on  n'y  verra  jamais  que  l'héroïsme  de  la 
servitude.  »  Nous  avons  dit  combien  cet  héroïsme, 
alors  mùme  qu'il  semblait  surpasser  la  nature  humaine, 
était  stérile  pour  les  peuples  :  il  en  faut  doue  con- 
clure que  si  l'art  de  gouverner  les  hommes  a  pris  nais- 
sance en  Asie,  comme  tous  les  autres  arts,  il  y  est 
resté  en  enfance-,  à  l'époque  qui  nous  occupe,  c'est 
à  l'Europe  qu'il  appartient  d'apprendre  au  monde 
comment  on  peut  gouverner  les  hommes  sans  les  avi- 
lir, et  de  nous  montrer,  pour  la  première  fois,  une. 
société  qui  se  donne  librement  des  lois. 

Nous  n'avons  vu  en  Orient  aucune  application  de 
la  justice  aux  rapports  des  hommes  entre  eux;  nulle 
part  un  tribunal  équitable,  obéissant  à  des  principes 
fixes  et  à  des  lois  respectées.  Ou,  s'il  existe  quelque 
part  un  tribunal,  la  volonté  despotique  du  maître  pré- 
vaut à  chaque  instant  contre  des  lois  qui  ne  sont  que 
l'expression  de  la  coutume  et  non  pas  d'un  droit  re- 
connu de  tous.  Les  exécutions  arbitraires,  les  senten- 
ces violentes  et  précipitées,  en  un  mot,  cet  ensemble 
d'iniquités  qu'on  appelle  une  justice  sommaire,  nous 
rappellent  à  chaque  instant  que  nous  sommes  sur  la 
terre  classique  de  la  servitude,  et  que  tout  s'y  fait  avec 
une  terrible  simplicité,  parce  que  la  vie  de  l'homme  y 
est  comptée  pour  peu  de  chose  et  le  droit  pour  rien.  Il 
faut  donc  encore  que  ce  soit  l'Europe  qui  apprenne  au 
monde  et  le  prix  sacré  de  la  vie  humaine  et  le  carac- 
tère inviolable  du  droit.  11  faut  aller  chercher  en  Eu- 
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rope  des  tribunaux  où  l'accusé  soit  protégé,  où  ses 
égaux  le  jugent,  où  la  loi  que  lui-même  a  faite  lui 
soit  appliquée  avec  une  souveraine  justice. 

Les  guerres  en  Asie  ont  un  caractère  imposant  et 
terrible;  des  peuples  s'y  précipitent  les  uns  contre  les 
autres,  des  cités  immenses  y  sont  détruites  ;  de  vastes 
contrées  changent  de  maîtres  en  un  jour.  Mais  cette 
guerre  est  barbare;  la  destruction  des  villes,  la  trans- 
portation  des  peuples  en  sont  les  effets  ordinaires; 
elle  a  tous  les  caractères  d'un  fléau,  sans  avoir  ce  qui, 
chez  les  peuples  civilisés,  en  adoucit  l'horreur  :  nous 
n'y  voyons  nulle  part  le  triomphe  de  l'intelligence  con- 
tre une  force  matérielle  supérieure  ;  nous  n'y  voyons 
nulle  pitié  pour  les  vaincus.  Que  sont  les  armées 
orientales,  qui  accomplissent  de  si  grands  changements 
dans  l'état  de  l'Asie?  Des  agglomérations  de  peuples 
marchant  sous  les  coups,  n'importe  pour  quel  maître. 
Quel  est  le  satrape  révolté  qui  ne  trouve  une  armée  et 
qui  n'oppose  des  multitudes  à  des  multitudes?  Dans 
ces  chocs  de  nations  ainsi  lancées  les  unes  contre  les 
autres,  Fart  militaire  ne  joue  aucun  rôle.  On  voit  bien 
quelquefois  des  ruses  guerrières  ,  comme  celle  qui 
donna  la  victoire  à  Cyrus  sur  la  cavalerie  lydienne  ; 
mais  ce  sont  le  plus  souvent  de  simples  prodiges  de  la 
force  brutale,  des  fleuves  détournés,  des  montagnes 
coupées,  la  multitude  des  bras  remplaçant  le  génie. 
Ainsi,  malgré  la  grande  place  qu'elle  tient  dans  l'his- 
toire de  l'Asie,  la  guerre  y  est  encore  en  enfance. 
Tout  ce  qui  lui  donne  quelque  noblesse  et  quelque 
éclat  est  encore  absent.  Ces  foules  confuses  ne  méri- 
tent pas  le  nom  d'armée;  ces  rencontres  tumultueuses 
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ne  sont  pas  des  batailles.  Gaulons  ces  noms  pour  ces 
troupes  d'hommes  peu  nombreux,  animés  de  l'amour 
de  la  patrie  et  de  la  gloire,  combattant  avec  ordre  et 
sang-froid,  pour  des  causes  qu'ils  comprennent.  Atten- 
dons que  l'Europe  ait  ennobli  la  guerre  en  y  associant 
l'intelligence  d'abord,  et  plus  tard,  bien  plus  tard  il 
est  vrai,  l'humanité. 

Des  castes  sacerdotales  toutes-puissantes  dans  l'Inde 
et  en  Egypte,  des  temples  magnifiques  en  Judée,  à 
Babylone,  des  cérémonies  terribles  en  Phénicie,  des 
rites  honteux  chez  les  Chaldéens,  partout  une  même 
adoration  mêlée  de  terreur,  des  puissances  invisibles, 
nous  montrent  assez  que  l'Orient  est  la  mère  patrie 
des  religions.  La  pureté  de  la  religion  de  Zoroastre, 
l'esprit  simple  et  pratique  de  la  morale  de  Confncius, 
et  enfin  la  grandeur  de  la  loi  mosaïque  nous  obligent  à 
mettre  à  part  ces  religions  dans  notre  appréciation 
générale  des  cultes  orientaux.  Le  brahmanisme  et  le 
bouddhisme,  qui  embrassent  l'Inde  entière  et  une 
partie  de  la  Chine  ,  le  culte  d "Isis  et  d'Osiris  en 
Egypte,  les  cultes  sensuels  de  la  Phénicie  et  de  la 
Babylonie  représentent  suffisamment  le  génie  des  reli- 
gions orientales.  Seules,  lesreligions  indiennes  ne  divi- 
nisent pas  la  nature  et  la  déclarent  au  contraire  vile 
et  méprisable;  mais  l'homme  est  compris  dans  cet 
anathème,  et,  pour  échapper  à  cette  vie  misérable,  le 
néant  est  sa  meilleure  espérance.  Le  rôle  accablant, 
qu'un  Dieu  immatériel  joue  à  l'égard  de  l'homme 
dans  les  religions  indiennes,  la  nature  physique  le 
remplit  dans  les  religions  de  l'Egypte  et  de  l'Asie 
occidentale.  En  face  d'Isis  et  d'Osiris,  aux  pieds  de 
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l'Hercule  tyrien,  du  Baal  et  de  la  Vénus  de  Babylone, 
l'homme  est  aussi  peu  de  chose  qu'en  face  de  l'essence 
infinie  de  Brahma  :  il  n'est  qu'une  partie  de  la  nature; 
il  suit  la  destinée  commune,  il  consacre  par  des  céré- 
monies les  événements  réguliers  de  la  nature  phy- 
sique, et  le  rôle  qu'il  s'y  réserve  est  celui  dune 
parcelle  de  la  matière,  qui  aurait  conscience  de  sa  des- 
tinée. Au  printemps,  une  joie  religieuse  doit  le  rem- 
plir parce  qu'une  vie  nouvelle  anime  la  nature;  une 
autre  saison  amène  pour  l'homme,  avec  le  deuil  des 
campagnes,  un  pieux  désespoir.  Il  célèbre  perpétuel- 
lement l'hymen,  sans  cesse  renouvelé,  de  la  terre  et 
du  soleil;  et  les  plus  incroyables  débauches  s'associent 
à  la  religion,  au  nom  de  cette  pieuse  imitation  des 
révolutions  de  la  nature.  De  ce  côté,  l'Europe  antique 
ne  sera  pas  de  beaucoup  supérieure  à  l'Asie.  Elle 
reçoit  sa  religion  de  l'Orient,  et  si  elle  l'embellit  par 
l'art,  elle  semble  presque  impuissante  à  la  régénérer 
par  la  morale.  Il  nous  sera  cependant  permis  de  re- 
connaître dans  la  religion  grecque  le  progrès  qu'une 
imagination  plus  riche  et  plus  douce  aura  fait  faire 
aux  croyances  orientales.  Dans  le  riant  Olympe  de  la 
Grèce,  les  divinités  nouvelles  effaceront  par  le  génie 
et  par  la  beauté  les  sombres  divinités  pélasgiques. 
Enfin,  les  sacrifices  humains,  s'ils  ne  disparaissent  pas 
tout  à  fait,  deviendront  des  événements  extraordi- 
naires, et  ne  passeront  dans  la  tradition  des  peuples 
qu'environnés  d'une  religieuse  horreur;  nous  verrons 
même  un  Grec,  vainqueur  de  Garthage,  user  du  droit 
de  la  victoire,  pour  interdire  à  la  colonie  phénicienne 
les  sacrifices  humains  que  lui  avaient  enseignés  ses  aïeux. 
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La  famille  est  le  premier  lien  qui  unisse  les  hom- 
mes' elle  est  partout  l'origine  des  sociétés;  elle  fut 
de  plus  en  Orient  le  modèles  des  gouvernements.  Le 
patriarche  gouverna  sa  tribu  comme  sa  famille,  et  plus 
tard  des  peuples  entiers  comme  sa  tribu.  Si  le  despo- 
tisme s'établit  dans  le  gouvernement,  c'est  qu'il  était 
de  temps  immémorial  en  vigueur  dans  la  famille.  Le 
droit  de  vie  et  de  mort,  le  pouvoir  de  vendre  ses  en- 
fants comme  esclaves,  l'exercice  intérieur  du  pouvoir 
judiciaire  appartiennent  au  chef  de  famille.  Né  chez 
les  peuples  nomades,  alors  que  la  famille  était  un 
camp,  ce  droit  illimité  du  père  s'établit  avec  la  tribu 
dans  les  cités.  Mais  c'est  une  loi  de  la  nature,  que  les 
plus  douces  affections  de  la  famille  ne  se  développent 
que  si  une  certaine  liberté  les  favorise,  et  que  l'obéis- 
sance trop  absolue  est  inconciliable  avec  l'amour. 
L'Europe  fera  pénétrer  jusque  sous  le  toit  domestique 
le  pouvoir  supérieur  de  la  loi  ;  elle  réglera,  au  nom  du 
droit  public,  les  rapports  du  père  et  des  enfants;  elle 
protégera  dans  le  fils  le  membre  futur  de  la  cité;  sou- 
vent même,  par  un  excès  contraire  aux  mœurs  orien- 
tales, elle  nous  montrera  la  loi  se  substituant  tout  à 
fait  au  pouvoir  paternel ,  et  la  cité  érigée  en  mère 
commune,  remplaçant  la  famille. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  le  despotisme  du  père 
que  la  famille  orientale  est  imparfaite,  c'est  par  un 
abus  plus  grave,  que  le  climat  produisit,  que  la  reli- 
gion sanctionna,  et  qui,  de  nos  jours  encore,  afflige 
cette  partie  du  monde.  La  pluralité  des  femmes  re- 
monte, en  Orient,  à  la  plus  haute  antiquité.  ISous  la 
trouvons  partout  instituée  ou  permise;  et  tout  ce  que 
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put  faire  la  loi,  dans  les  pays  les  plus  éclairés,  ce  fut 
de  limiter  le  nombre  des  femmes  légitimes  selon  les 
ressources  du  chef  de  famille,  et  d'interdire  la  poly- 
gamie aux  pauvres.  L  influence  de  cette  coutume  est 
facile  à  reconnaître.  L'homme  et  la  femme  y  perdent 
tous  deux  quelque  chose  de  leur  dignité  naturelle,  et 
surtout  cette  élévation  morale  qui  accompagne  dans 
les  sociétés  modernes  l'institution  du  mariage.  Lis  igno- 
reront toujours  cet  échange  de  pensées  et  d'affections, 
cette  communauté  de  sentiments,  cet  ensemble  de 
joies  et  de  douleurs  partagées,  qui  forment  ce  que  les 
peuples  modernes  ont  si  bien  appelé  la  vie  de  famille. 
Dans  une  société  où  règne  la  polygamie,  la  femme  est 
sans  influence,  et  l'isolement  auquel  elle  est  con- 
damnée, la  vie  qu'elle  mène  dès  son  enfance  et  qu'elle 
doit  mener  toujours  ,  la  rendent  telle  qu'elle  n'en 
mérite  aucune.  Enfin  la  réclusion  des  femmes  fait  à  la 
société  tout  entière  un  tort  irréparable.  Que  l'on  con- 
sidère quels  progrès  l'influence  des  femmes  a  fait  faire 
chez  les  peuples  modernes  dans  les  lettres  et  dans  les 
arts,  et  surtout  dans  ces  innombrables  détails  qui  for- 
ment les  mœurs  d'une  nation,  et  l'on  se  figurera  aisé- 
ment ce  que  perd  une  société  dont  les  femmes  sont 
absentes.  La  férocité  dans  les  mœurs,  la  cruauté  dans 
la  guerre,  l'impureté  dans  la  religion,  l'absence  d'élé- 
gance dans  les  arts,  ne  peuvent-elles  pas  être  attri- 
buées en  partie  à  cette  nullité  complète  de  la  femme 
dans  tout  l'Orient  ?  Il  faut  avouer  que  l'Europe  ne 
lui  fera  pas  d'abord  une  part  beaucoup  plus  grande. 
Le  gynécée  grec  est  une  prison  comme  le  sérail, 
mais  un  progrès  immense  est  accompli  en  ce  qu'une 
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femme  légitime  y  règne  seule.  Nous  verrons  d'ailleurs 
cette  prison  devenir  de  moins  en  moins  rigoureuse, 
jusqu'à  ce  que  le  progrès  des  mœurs  fasse  tomber  les 
dernières  barrières ,  et  que  la  femme ,  entrant  au  bras 
de  son  époux  dans  la  société  civile,  y  apporte  les  déli- 
catesses jusque-là  inconnues  de  son  esprit,  et  les 
douces  inspirations  de  son  cœur. 

La  philosophie,  les  lettres,  les  sciences,  les  arts  sont 
nés  en  Asie,  comme  les  inséparables'accompagnements 
de  la  civilisation  commençante;  mais,  de  ce  côté  sur- 
tout, l'Europe  a  tout  à  faire,  et  ce  sera  moins  un 
progrès  qu'un  renouvellement.  L'Inde  et  la  Chine 
nous  ont  montré  les  pliilosophies  les  plus  opposées 
et  en  même  temps  les  plus  imparfaites.  Exclusi- 
vement pratique  en  Chine,  la  philosophie  écarte  vo* 
lontairement  les  grandes  questions,  qui  peuvent  seules 
donner  aux  recherches  intellectuelles  leur  grandeur 
et  leur  attrait.  Exclusivement  spéculative  dans  l'Inde, 
elle  se  perd  à  la  suite  de  la  religion  dans  la  contem- 
plation de  l'infini,  et  conseille  comme  elle  d'aspirer 
au  néant.  En  Egypte,  la  doctrine  secrète  de  la  caste 
sacerdotale  mériterait  sans  doute  le  nom  de  philoso- 
phie, si  elle  nous  était  connue  ;  mais  alors  même  il 
est  à  croire  qu'elle  ne  serait  que  la  religion  égyptienne 
épurée,  qu'un  culte  plus  élevé  de  la  nature. 

L'Europe  recevra  sa  philosophie  de  l'Orient  comme 
sa  religion  ;  mais,  en  la  transformant  par  degrés,  elle 
l'amènera  à  cette  profondeur  et  à  cet  éclat  où  elle 
nous  est  montrée  dans  Aristote  et  dans  Platon.  So- 
crate,  la  ramenant  sur  la  terre,  en  fera  la  science  de 
l'homme,  et  dès  cette  époque  la  philosophie,  unissant 
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les  études  pratiques  aux  recherches  les  plus  hautes,  aura 
ce  double  caractère  d'utilité  et  d'élévation  qu'elle  con- 
servera dans  les  temps  modernes. 

L'astronomie  en  Chaldée,  la  géométrie  en  Egypte, 
se  maintinrent  sans  progrès,  telles  que  les  avaient 
créées  d'une  part  la  superstition,  et  de  l'autre  la  né- 
cessité. Les  arts  industriels  de  la  Chine,  dans  l'Inde, 
la  confection  des  tissus,  semblent  être  restés  ce  que  les 
avait  vus  la  plus  haute  antiquité.  Les  fabriques  [phé- 
niciennes conservaient  leurs  procédés  secrets,  et  par 
là  même  se  condamnaient  à  ne  faire  aucun  progrès. 
L'empire  des  Perses  n'avait  aucune  industrie  particu- 
lière, et  quant  à  la  science,  nous  ne  voyons  autour  des 
rois  de  Perse  d'autres  médecins,  d'autres  géographes 
et  d'autres  ingénieurs,  que  des  Grecs  exilés  de  leur 
patrie.  C'est  donc  en  Europe  que  commence  vérita- 
blement à  se  développer  cette  importante  partie  de  la 
civilisation.  Ce  développement  s'accomplit  longtemps 
avec  une  extrême  lenteur;  mais  il  suffit  de  jeter  les 
yeux  autour  de  nous,  pour  voir  quelle  en  est  mainte- 
nant la  rapidité  merveilleuse  et  ce  que  sont  devenues, 
entre  les  mains  des  races  européennes,  la  science  et 
l'industrie. 

La  littérature,  au  contraire,  subit,  en  passant  d'Asie 
en  Europe,  un  changement  si  rapide  et  si  heureux, 
qu'elle  produit  à  son  début  des  chefs-d'œuvre,  que 
l'avenir  désespérera  de  surpasser.  Nous  ne  connaissons 
de  la  littérature  orientale  que  des  monuments  reli- 
gieux, que  des  poèmes  infinis,  où  se  déroulent  de 
mystérieuses  légendes,  en  un  mot,  des  œuvres  plutôt 
faites  pour  lasser  l'imagination  par  une  majestueuse 
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monotonie,  que  pour  satisfaire  l'esprit  par  l'image  ré- 
gulière du  beau.  L'homme  avec  ses  passions  et  ses 
faiblesses  est  presque  toujours  absent  de  ces  grands 
tableaux,  où  la  nature  et  les  dieux  remplissent  tout 
l'espace.  C'est  l'homme,  au  contraire ,  ce  sont  les 
luttes  de  sa  liberté  contre  le  destin,  ce  sont  ses  vic- 
toires sur  la  nature  qui  feront  l'intérêt  et  la  grandeur 
de  la  littérature  européenne.  Cette  grandeur  et  cet 
intérêt  iront  croissant,  à  mesure  que,  se  dégageant 
davantage  de  l'influence  orientale,  cette  littérature 
fera  à  la  nature  humaine  une  part  plus  large,  aux 
luttes  des  passions  un  plus  libre  théâtre. 

L'art  suivra  la  même  voie.  Les  temples  souterrains 
de  l'Inde,  les  pyramides  d'Egypte,  les  palais  entassés 
de  Ninive  et  de  Babylone,  ressemblent  plus  à  des  œu- 
vres de  la  nature  et  du  temps,  qu'à  des  produits  de 
l'activité  humaine.  L'accablante  majesté  de  ces  monu- 
ments n'y  rachète  ni  le  lourd  effet  de  l'ensemble,  ni 
l'absence  de  vie  dans  les  détails.  Ce  sont  des  chefs- 
d'œuvre  de  travail  plutôt  que  des  créations  de  l'art. 
Un  peuple  entier  les  a  élevés  de  ses  bras;  nul  artiste 
n'y  a  laissé  son  génie,  ni  son  nom.  La  statuaire  y  pa- 
raît encore  inséparable  de  l'architecture,  et  est  comme 
elle  inerte  et  massive.  Ces  héros  attachés  aux  murail- 
les de  Persépolis,  ces  éléphants  qui  soutiennent  les 
temples  de  l'Inde,  ces  sphinx  qui  veillent  à  la  porte 
des  sanctuaires  de  l'Egypte,  sont  des  parties  du  mo- 
nument et  ne  vivent  pas  par  eux-mêmes,  non  plus 
ces  dieux  égyptiens,  aux  jambes  serrées  l'une  contre 
l'autre,  aux  mains  collées  sur  leurs  senoux.  L'Eu- 
rope  introduira  dans  l'architecture  l'élégance,  dans  la 
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sculpture  la  vie;  elle  créera  la  statuaire,  en  lui 
communiquant  le  mouvement;  des  images  de  marbre 
ou  de  bronze,  animées  et  brillant  dune  grâce  divine, 
rendront  l'art  grec  sans  rival  clans  le  monde. 

Nous  savons,  maintenant,  tout  ce  que  l'Orient  laisse 
à  faire  à  l'Europe  dans  la  politique,  dans  l'art  et  dans 
la  religion.  Nous  avons  vu  que  dans  ces  grandes  cho- 
ses, qui  constituent  la  vie  des  peuples,  le  génie  orien- 
tal était  resté  eu  arrière  des  besoins  et  des  destinées 
du  genre  humain.  L'homme  n'est  compté  pour  rien  en 
Orient.  La  religion  lui  conseille  surtout  le  mépris  de 
lui-même,  la  politique  lui  impose  la  servitude  et  pro- 
digue sa  vie,  l'art  même  ne  lui  donne  point  de  place 
et  lui  fait  jouer  un  rôle  inférieur  dans  ses  productions. 
La  civilisation  nouvelle,  que  nous  allons  voir  naître  en 
Europe,  forme  avec  le  génie  oriental  le  plus  heureux 
contraste.  Elle  ouvre  partout  un  libre  champ  à  l'acti- 
vité de  l'homme.  La  politique  semble  avoir  pour  but 
unique  d'assurer  sa  liberté  et  de  le  rendre  meilleur.  La 
religion  lui  donne  des  dieux  à  son  image,  et  l'art  se 
voue  partout,  soit  qu'il  parle  à  l'esprit,  soit  qu'il  parle 
aux  yeux,  à  la  reproduction  embellie  de  la  forme  et 
de  l'intelligence  humaines. 
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LA  GRÈCE 

jusqu'aux  guerres  médiques. 


I.  La  Grèce.   —   '1.  Invasion  et  légendes.  —   III.  Civilisation   grecque 

a  l'époque  de  la   guerre  de  Troie.  —  IV.  Les  Doriens.  —  Sparte, 

V.  Athènes.  —  VI.   États  secondaires.  —  Colonies. 

Vil.  Unité  inorale  des  peuples  grecs. 

'D'une  date  inconnue  à  501   avant  J.  C.) 

I.  La  Orèce. 

Cette  civilisation  grecque,  où  la  libre  activité  (Je 
l'homme  devait  jouer  un  si  grand  rôle,  prit  naissance 
dans  une  contrée  qui  semble  disposée  avec  art  pour 
en  faciliter  les  progrès  et  pour  en  défendre  les  con- 
quêtes. Ce  ne  sont  plus  ici  de  vastes  plaines,  comme 
en  Asie,  de  larges  fleuves,  ni  d'infranchissables  chaînes 
de  montagnes.  La  Grèce  n'est  ni  ouverte  aux  inva- 
sions, comme  l'Asie  Mineure,  ni  séparée  du  reste  du 
monde,  comme  la  Chine.  Veut-elle  se  répandre  au  de- 
hors, des  îles  nombreuses  lui  rendent  de  tous  cotés  la 
navigation  facile,  d'innombrables  ports  l'invitent  au 
commerce;  et  l'isthme  de  Corinthe  et  la  vallée  de 
Tempe  permettent  au  voyageur  d'aller,  sans  traverser 
la  mer,  du  cap  Ténare  en  Macédoine.  Est-elle  mena- 
cée d'une  invasion  et  obligée  de  se  fermer  à  l'étranger, 
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ces  passages  étroits  deviennent  des  barrières,  où  l'hé- 
roïsme d'un  petit  nombre  d'hommes  peut  arrêter  de 
grandes  armées.  La  vallée  de  Tempe  bien  défendue, 
devient  presque  infranchissable.  Est  elle  forcée,  la 
Thessalie  seule  est  envahie  et  les  Thermopyles  cou- 
vrent le  cœur  de  la  Grèce  ;  après  la  chute  des  Ther- 
mopyles, il  faut  encore  franchir,  pour  envahir  le  Pélo- 
ponèse,  cet  isthme  de  Corinthe  où  d'étroits  chemins 
serpentent  entre  la  mer  et  les  montagnes.  Et  cette 
mer  elle-même,  qui  offre  à  l'ennemi  autant  de  golfes 
et  de  détroits  que  la  Grèce  oppose  de  montagnes  et 
de  défilés,  permet  à  une  flotte  peu  nombreuse  d'ap- 
puyer efficacement  la  défense  des  Thermopyles,  de 
l'Attique  et  de  l'isthme  de  Corinthe. 

Si  bien  préparée  par  la  nature  pour  vivre  indépen- 
dante et  pour  protéger  une  civilisation  originale,  cette 
contrée  privilégiée  était  en  même  temps  comblée  de 
tous  les  dons  qui  pouvaient  rendre  sa  population  ca- 
pable de  l'enrichir  et  de  la  défendre.  Nous  ne  voyons 
en  Grèce  ni  cette  énervante  douceur  du  climat  qui 
prépare  les  peuples  à  la  servitude,  ni  ces  brusquescon- 
trastes  de  température  qui  préparent,  sous  un  ciel  ri- 
goureux, des  maîtres  pauvres  et  guerriers  aux  riches 
nations,  amollies  par  un  ciel  trop  doux.  La  Grèce 
presque  entière  jouit  d'un  climat  tempéré  où  la  chaleur 
domine;  mais  les  profondes  vallées,  le  peu  de  largeur 
de  la  contrée  et  la  mer  presque  toujours  voisine,  grâce 
aux  sinuosités  infinies  du  rivage,  empêchent  cette  cha- 
leur de  devenir  jamais  accablante.  Un  ciel  pur,  une 
atmosphère  lumineuse,  un  air  sain  et  léger  viendront 
en  aide  à  la  sagesse  de  l'hygiène  antique,  pour  con- 
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server  à  cette  race  d'élite  sa  vigueur  et  sa  beauté  pri- 
mitives ;  et  les  élégantes  créations  de  l'architecture 
grecque,  au  lieu  d'être  dégradées  par  les  frimas  et 
noircies  par  les  brouillards,  y  resteront  dorées  par  le 
soleil. 

Cette  douce  égalité  du  climat,  cette  division  multi- 
pliée du  sol  par  la  mer  et  par  les  montagnes  favorisè- 
rent, avec  la  diversité  des  cultures  et  la  variété  des 
coutumes,  l'indépendance  relative  des  peuples  grecs  et 
leur  développement  particulier.  La  Thessalie  nourris- 
sait un  peuple  de  cavaliers,  et  fournissait  à  toute  la 
Grèce  d'excellents  chevaux.  La  Messénie,  le  nord  de 
l'Elide  et  de  l'Eubée,  donnaient  d'abondantes  récoltes 
de  blés,  et  le  dernier  de  ces  pays  était  le  grenier  d'A- 
thènes. La  Béotie,  plus  fertile  encore,  communiqua  à 
l'esprit  de  ses  habitants  une  certaine  lenteur,  qui  forme 
un  frappant  contraste  avec  l'ingénieuse  activité  de 
leurs  voisins  ;  mais  cet  appesantissement  de  l'esprit  se 
distingue  encore  de  l'énervement  des  peuples  asiati- 
ques, puisque  les  Béotiens  ne  devinrent  pas  impropres 
à  la  guerre  et  eurent  même  leur  jour  de  gloire.  La 
riante  Arcadie  nourrit  dans  ses  prairies,  coupées  par 
d'innombrables  ruisseaux,  un  peuple  de  pasteurs, 
unissant  un  certain  esprit  militaire  à  l'amour  du  gain. 
Etl'Attiquc,  en  partie  stérile,  en  partie  féconde,  cou- 
verte d'oliviers,  riche  en  carrières  de  marbre  et  eq  mi- 
nes d'argent,  presque  entourée  d'une  mer  semée  d'îles, 
enveloppée  d'une  atmosphère  plus  pure  qu'aucune  au- 
tre et  chantée  par  ses  poètes,  où  des  cours  d'eau  d'une 
transparence  limpide  descendent  de  montagnes  qui 
semblent  découpées  par   un  ingénieux  ciseau,  réunit 
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dans  un  étroit  espace  tous  les  avantages  et  toutes  les 
beautés  de  la  Grèce. 

Telle  est  au  premier  coup  d'oeil  cette  contrée,  heu- 
reuse entre  toutes,  puisqu'elle  peut  à  la  fois  se  suffire 
et  se  défendre,  et  qu'une  race  intelligente  va  l'orner 
de  ses  travaux  et  de  sa  gloire.  Rien  ne  manque  à  la 
Grèce,  ni  le  bois  pour  ses  vaisseaux,  ni  le  fer  pour  ses 
guerriers,  ni  le  marbre  pour  ses  artistes.  Elle  sillonnera 
de  ses  flottes  la  mer  qui  la  sépare  de  l'Asie  ;  elle  cou- 
vrira l'Italie  méridionale  et  la  Sicile  de  ses  colonies', 
et  elle  élaborera,  dans  son  sein,  au  milieu  des  luttes 
intestines,  la  civilisation  nouvelle,  que  ses  armées 
porteront  en  Orient,  et  que  viendront  chercher  de 
l'Occident  d'autres  armées,  auxquelles  rien  ne  résistera 
dans  l'ancien  monde. 

II.  Invasions  et  légendes. 

Quels  seront  les  instruments  de  cette  civilisation, 
dont  nous  venons  d'examiner  la  patrie?  Le  théâtre  nous 
est  connu;  quels  acteurs  vont  y  paraître?  D'où  vien- 
nent-ils, et  quelle  civilisation  les  a  déjà  pénétrés  au 
moment  où  va  commencer  pour  nous  leur  histoire  ? 
Questions  obscures,  auxquelles  on  n'a  jusqu'ici  qu'im- 
parfaitement répondu,  et  sur  lesquelles  il  faut  se  con- 
tenter des  vagues  lumières  qu'on  peut  tirer  des  légendes 
conservées  dans  la  mémoire  des  peuples. 

La  race  qui  a  laissé  en  Gièce  les  traces  les  plus  anti- 
ques de  son  passage  et  de  sa  domination,  est  celle  des 
Pélasges,  race  d'origine  inconnue,  qui,  descendue  du 
Nord  dans  la  Grèce  et  dans  l'Italie,  fut  partout  persé- 
cutée et  chassée  par  des  tribus  guerrières.  De  la  Thrace 
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el  de  la  Macédoine,  les  Pélasges  se  répandirent  dans 
tonte  la  Grèce,  jusqu'aux  extrémités  du  Péloponèse. 
Des  textes  d'Hérodote  attestent  leur  passage  en  Tlies- 
salie,  en  Attique,  en  Béotie.  Des  constructions  gigan- 
tesques ont  marqué  leur  séjour  à  Mycènes,  à  Argos  et 
surtout  à  Tirynte.  Ces  amas  de  pierres  énormes,  que 
les  races  helléniques  ne  se  souvinrent  point  d'avoir 
élevés  et.  qu'ils  attribuèrent  à  une  génération  de  géants, 
indiquent  que  ces  tribus  pélasgiques  avaient  apporté 
de  l'Orient  ces  mœurs  laborieuses  et  patientes  qui  ont 
couvert  de  monuments  semblables  l'Inde  et  l'Egypte, 
lis  avaient  apporté  des  mêmes  contrées  l'adoration 
des  Gabires,  de  ces  divinités  industrieuses  et  terribles 
qui  se  conservèrent,  au  second  rang,  dans  la  mytho- 
logie hellénique,  et  qui  consacrèrent,  par  leur  rôle 
inférieur  dans  l'Olympe  nouveau,  la  défaite  de  leurs 
adorateurs. 

Des  colonies,  venues  par  mer  de  l'Egypte  et  de  la 
Phénicie,  hâtèrent  et  modifièrent  lé  développement  de 
la  civilisation  grecque.  L' Attique  apprit  de  l'Egyptien 
Gécrops,  vers  l'an  1580  avant  J.  C.,  la  culture  de 
l'olivier  et  les  arts  utiles.  En  attribuant  à  Cécrops 
l'institution  de  ces  coutumes,  aussi  antiques  que  les 
sociétés  elles-mêmes,  c'est-à-dire  le  mariage,  les  rites 
funéraires,  la  distribution  de  la  justice,  les  Athéniens 
ne  faisaient  que  reconnaître  Cécrops  comme  le  fonda- 
teur de  leur  société.  Le  Phénicien  Cadmus  apporta  en 
Béotie  l'alphabet  de  son  pays,  qu'adopta  la  Grèce, 
et  fut  le  fondateur  de  Thèbes.  La  cité  nouvelle  ne 
devint  pas  tout  d'abord  prépondérante,  et  les  Pélasges 
d'Orehomène  lui  firent  longtemps  payer  tribut.  Enfin, 
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un  autre  Égyptien,  Dariaiïs,  débarqua  dans  le  Pélo- 
ponèse  et  s'empara  de  la  cité  pélasgique  d'Argos.  Une 
invasion  de  Thraces  couvrit  la  Macédoine  et  la  Piérie; 
c'est  de  cette  race  que  sortit  la  poésie  de  la  Grèce 
primitive,  ces  chantres  obscurs  des  dieux,  dont  on 
refit  plus  tard  les  hymnes  oubliés. 

Tel  était  l'état  de  la  Grèce,  lorsque  descendit  du 
Nord  une  race  guerrière  qui  comprenait,  sous  le  nom 
d'Hellènes,  les  quatre  tribus  dont  la  Grèce  devint 
définitivement  l'apanage.  Les  Achéens  partis  de  la 
Thessalie,  traversent  la  Béotie  et  l'Attique  et  s'éta- 
blissent dans  le  Péloponèse.  Ils  enlèvent  l'Argolide 
aux  descendants  de  Danaùs  et  la  Laconie  aux  anciens 
habitants.  A  l'époque  de  la  guerre  de  Troie,  cette  race 
héroïque  dominait  toute  la  Grèce  méridionale.  Les 
grandes  famiiles  d'Agamemnon  et  de  Ménélas  en  sor- 
tirent. Une  invasion  postérieure  devait  déposséder  et 
asservir  leurs  descendants.  Les  Ioniens,  s'établissant 
dans  l'Attique,  relèguent  les  Pélasgesau  pied  du  mont 
Hymette  et  les  asservissent.  Ils  finissent  par  les  chasser 
entièrement  du  pays,  et,  restés  avec  les  anciens  habi- 
tants, ils  forment  cette  aristocratie  intelligente  et  socia- 
ble, que  d'habiles  législateurs  confondront  par  degrés 
avec  le  peuple,  dans  la  démocratie  la  plus  brillante 
qu'ait  connue  l'ancien  monde.  Les  Ioniens  avaient 
encore  peuplé  l'Égialée,  d'où  les  Achéens  les  expul- 
sèrent. Cet  accroissement  subit  de  la  population  grec- 
que faisait  déborder  les  invasions  les  unes  sur  "les  autres. 
Les  Éoliens  fondent  Iolchos,  d'où  partirent  les  Argo- 
nautes, et  Phères  dans  le  golfe  Pasagéen.  Corinthe, 
fondée  aussi  par  eux,  donne  son  nom  à  l'isthme  qui 
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unit  le  Péloponèse  à  la  Grèce  du  Nord,  et  Pylos  leur 
livre  un  port  en  Messénie.  C'est  une  race  industrieuse 
autant  que  militaire,  et  représentée,  dans  les  temps 
héroïques,  par  les  Machaon,  les  Ulysse  et  les  Nestor. 
Les  Doriens  restèrent  dans  les  montagnes  de  la  Dryo- 
pide,  et  leur  invasion  irrésistible  fut  plus  tard  le 
dernier  grand  mouvement  de  peuples  qui  eut  agité 
la  Grèce. 

L'établissement  des  tribus  helléniques  avait  asservi 
partout  les  anciens  habitants;  une  arislocratie  guer- 
rière dominait  les  cités  nouvelles  ;  de  l'activité  de 
cette  aristocratie  sortirent  des  guerres  intérieures  et 
des  expéditions  aventureuses,  que  la  tradition  a  gar- 
dées, au  défaut  de  l'histoire,  et  qui  ont  valu  à  cette 
époque  le  nom  de  temps  héroïques. 

La  lutte  contre  la  nature,  cette  première  histoire 
de  toutes  les  sociétés  humaines,  l'établissement  de 
l'ordre  chez  les  tribus  helléniques,  par  le  châtiment 
de  ceux  qui  abusaient  de  leur  force,  font  le  sujet 
ordinaire  des  légendes  individuelles,  où  chaque  cité  se 
personnifia  dans  un  héros.  Minos  civilisa  la  Crète  et  la 
rendit  puissante  sur  la  mer.  Il  détruisit  la  piraterie, 
qui  infestait  l'archipel,  et  prit  ainsi  sa  place  parmi  les 
héros  destructeurs  desbrigands,  Bellérophon  et  Persée, 
Hercule  et  Thésée.  Les  deux  premiers  sont  de  la  race 
argienne,  et  leurs  exploits  appartiennent  autant  à 
l'Orient  qu'à  la  Grèce.  Mais  Hercule,  en  qui  se  mêlent 
tant  de  légendes  diverses,  est  tour  à  tour  un  béros 
thébain  destructeur  d'Orchomène,  rivale  de  Thèbes  ; 
un  vainqueur  de  la  nature,  qui  vient  à  bout  des  bêtes 
féroces  et  des  marais  qui  empoisonnent  les  peuples; 
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et  un  vengeur  de  la  justice,  qui  châtie  par  toute  la 
terre  Jes  brigands,  les  oppresseurs  du  voyageur  et  de 
l'étranger.  Qui  ne  voit,  dans  cette  dernière  partie  de 
la  légende,  de  quel  prix  étaient  pour  la  Grèce  primi- 
tive, naguère  encore  remuée  par  tant  d'invasions,  la 
sécurité  des  chemins  et  l'inviolabilité  de  l'hôte  étranger, 
ces  droits  salutaires  que  défend  partout  la  massue 
d'Hercule?  Thésée  joue  le  même  rôle,  au  nom  d'Athè- 
nes, et  il  y  joint  celui  de  libérateur  et  de  civilisateur 
de  sa  patrie.  Il  la  délivre  de  la  domination  Cretoise,  et 
établit  l'unité  de  l'Attique,  par  la  suprématie  d'Athènes 
et  par  l'abolition  des  gouvernements  particuliers. 

La  première  légende  collective  conserve  le  souvenir 
d'une  expédition  générale,  accomplie  vers  l'an  1300 
avant  J.  G.  :  c'est  la  conquête  de  la  Toison  d'or.  Il  est 
probable  que  les  pirates  colchidiens  avaient  pillé  la 
Thessalie  et  qu'une  flotte  grecque  alla  reconquérir  le 
butin.  Cette  expédition  est  le  plus  grand  acte  des  tri- 
bus helléniques,  avant  la  guerre  de  Troie.  Toute  la 
Grèce  héroïque  y  est  représentée.  Hercule,  Orphée, 
Lyncée,  les  Dioscures  y  jouent  leur  rôle,  et  la  poésie 
grecque  ne  renoncera  jamais  à  perpétuer,  en  les  em- 
bellissant, leurs  merveilleuses  aventures.  La  guerre  des 
Epigones,  qui  dura  dix  ans,  nous  montre  une  partie 
de  la  Grèce  intervenant  à  Thèbes  pour  terminer  la 
querelle  des  prétendants  au  trône.'  Il  existait  donc 
avant  la  guerre  de  Troie,  entre  les  tribus  helléniques, 
des  rapports  perpétuels,  entretenus  par  des  guerres  et 
par  des  traités  conclus  sous  la  garantie  de  plusieurs 
peuples. 


106  LIVRE    DEUXIEME. 

IIW.  Civilisation  grerque  à  l'époque  de  lu  «uerre  île  Trolo. 

(Vers  H  80  avant  J.  C.) 

La  guerre  de  Troie  donne  à  la  Grèce  un  grand 
ébranlement  et  la  lance  pour  la  première  fois  contre 
I'  \m  -.  Hérodote  a  très-bien  vu  dans  cette  guerre, 
encore  mêlée  de  fables,  mais  certaines  dans  ses  princi- 
paux événements  et  dans  son  issue,  le  premier  acte  de 
cette  longue  lutte  entre  la  Grèce  et  l'Asie,  qui  aura 
pour  terme  l'expédition  d'Alexandre.  Onze  cents  vais- 
seaux jetèrent  en  Asie  tous  les  guerriers  de  la  Grèce; 
Dix  ans  de  siège  n'avaient  pu  réduire  la  puissante  cité 
asiatique  qu'une  surprise  nocturne  livra  aux  assaillants. 
La  grandeur  terrible  de  ces  guerres  primitives,  où  le 
courage  individuel  jouait  avec  la  force  du  corps  le 
plus  grand  rôle,  les  terreurs  superstitieuses  de  ces 
peuples,  entraînés  loin  de  leur  patrie,  vers  des  contrées 
qui  leur  paraissaient  à  l'extrémité  du  monde,  l'im- 
pression durable  qu'excita  cette  première  victoire  de  la 
Grèce  réunie,  nous  sont  attestées  par  une  œuvre  admi- 
rable qui,  gardée  d'abord  par  la  mémoire  populaire, 
est  venue  jusqu'à  nous  sans  que  l'éclat  nous  en  semble 
affaibli  par  les  siècles.  Déjà  le  contraste  des  mœurs 
grecques  et  des  mœurs  asiatiques  commence  à  se  faire 
sentir.  Les  armes  orientales  sont  plus  riches,  les  habi- 
tudes plus  molles,  l'esprit  moins  actif  et  moins  entre- 
prenant. La  Grèce  vit  déjà  de  sa  propre  vie,  elle  a 
conscience  d'elle-même  et  va  exercer  dans  son  pro- 
pre sein  cette  activité  militaire  et  intellectuelle  dont 
la  guerre  de  Troie  fut  le   premier  développement. 
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Quels  étaient  déjà,  à  cette  époque,  les  caractères  de 
la  civilisation  grecque?  Quelles  étaient  les  mœurs  et 
les  idées  des  vainqueurs  de  Troie?  Que  nous  appren- 
nent, sur  l'organisation  de  leur  famille  et  de  leur 
société ,  sur  leur  religion  et  sur  leurs  arts,  les  deux 
poèmes  pleins  de  vie  où  nous  est  racontée  leur  héroïque 
histoire? 

Le  mariage  n'est  plus,  comme  en  Orient,  une  vente, 
où  la  femme  est  considérée  comme  une  chose;  un 
échange  de  présents  entre  les  deux  familles  semble 
indiquer  une  certaine  égalité  entre  les  époux.  La  femme 
légitime,  dans  cette  société  où  le  fléau  de  la  polygamie 
n'a  point  passé,  a  une  dignité  et  une  influence  incon- 
nues dans  l'Orient.  Pénélope  est  la  compagne  d'Ulysse. 
La  noblesse  de  sa  douleur,  son  autorité,  sont  les  signes 
de  la  nouvelle  destinée  des  femmes  dans  le  monde 
européen.  La  femme  d'Alcinoùs  gouverne  les  affaires 
domestiques.  Hélène,  elle-même,  après  son  retour  à 
la  vie  de  famille,  viendra  s'asseoir,  libre  et  respectée, 
au  foyer  de  son  époux.  Enfin  Andromaque  est  la  véri- 
table compagne  d'Hector,  et  semble  digne  de  partager 
en  tout  sa  fortune.  Mais  la  femme  est  encore  loin  d'être 
l'égale  de  l'homme.  Des  esclaves  favorites  lui  enlèvent 
fréquemment  son  influence,  et  l'esclavage,  que  le  sort 
de  la  guerre  peut  faire  tomber  sur  les  plus  nobles, 
l'avilit  à  chaque  instant. 

La  richesse  de  la  famille  est  agricole  et  pastorale. 
Les  bœufs  sont  une  sorte  de  monnaie  de  convention, 
qui  sert  à  évaluer  la  valeur  des  objets.  Tel  trépied, 
donné  au  vainqueur  dans  une  lutte,  vaut  douze  bœufs. 
Nous  voyons  les  princes  laboureurs  et  bergers,  Iphitus 
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et  Ulysse,  Anchise,  qui  est  pasteur  et  chasseur.  Le 
bouclier  d'Achille  nous  montre  un  roi  faisant  la  mois- 
son ;  Nélée  donne  sa  fille  en  mariage  pour  un  trou- 
peau ;  Andromaque  soigne  elle-même  les  chevaux 
d'Hector;  et  Nausicaa,  à  l'époque  postérieure  et  plus 
civilisée  que  nous  peint  l'Odyssée,  va  laver  à  la  fon- 
taine le  linge  de  la  famille  royale. 

L'hôte  fait  presque  partie  de  la  famille;  ce  sont  les 
dieux  qui  l'envoient  :  croyance  touchante  et  salutaire 
dans  ce  temps  de  brigandage  et  de  communications 
difficiles.  Vous  allez  repousser  cet  hôte;  prenez  garde, 
c'est  peut-être  Jupiter  lui-même.  Combien  de  fois  les 
dieux  ne  sont-ils  pas  venus  ainsi  éprouver  les  mortels  ? 
Aussi  l'hospitalité  formait-elle  un  lien  sacré,  qui  unis- 
sait, chez  les  tribus  les  plus  lointaines,  celui  qui  l'avait 
reçue  à  celui  qui  l'avait  donnée.  De  là  des  devoirs  de 
reconnaissance  et  d'amitié  que  rien  ne  pouvait  effacer, 
et  qui  gardaient  leur  empire  jnsque  dans  les  rencontres 
du  champ  de  bataille.  Glaucus  et  Diomède  se  recon- 
naissent au  milieu  de  la  mêlée,  et  échangent  des  armes 
qu'ils  auraient  horreur  de  souiller  du  sang  d'un  hôte. 
Ce  n'est  pas  en  vain  qu'Hercule  et  Thésée  ont  par- 
couru la  Grèce,  en  punissant  les  violateurs  de  l'hos- 
pitalité. 

Pas  de  castes  dans  la  société  grecque  ;  mais,  dès  les 
plus  anciens  temps,  l'esclavage,  avec  le  droit  de  vie  et 
de  mort  pour  sanction.  La  guerre  était  la  cause  la 
plus  ordinaire  de  la  servitude.  L'ennemi  épargné  de- 
venait esclave  du  vainqueur  :  c'est  ainsi  que  Briséis 
était  tombée  au  pouvoir  d'Achille.  Il  n'y  avait  pas  de 
ville  prise  sans  esclaves,  et  les  habitants  faisaient  par- 
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fois  partie  du  butin.  Hector  prédit  la  servitude  à  sa 
femme  et  à  son  fils,  et  dépeint  Andromaque  allant  cher- 
cher de  l'eau  à  la  fontaine,  et  filant  la  laine  dans  la  mai- 
son d'un  Grec.  L'enlèvement  des  enfants  par  les  pirates, 
qui  en  faisaient  un  véritable  commerce,  alimentait  déjà 
l'esclavage  :  c'est  ainsi  qu'Eumée,  enlevé  par  des  pirates, 
fut  vendu  à  Ithaque.  Cette  coutume  d'enlever  leurs 
enfants  aux  habitants  des  côtes  dura  aussi  longtemps 
que  le  monde  ancien.  La  comédie  grecque,  et  après 
elle  la  comédie  romaine ,  fit  de  cet  enlèvement  le 
nœud  le  plus  ordinaire  de  ses  intrigues.  Mais  si  la 
servitude  était  déjà  enracinée  dans  la  civilisation  grec- 
que, elle  était  du  moins  alors  singulièrement  adoucie 
par  la  simplicité  des  mœurs,  et  surtout  par  la  vie 
champêtre  et  agricole,  qui  réunissait  en  de  communs 
travaux  le  maître  et  l'esclave. 

Les  rois,  qui  gouvernaient  ces  tribus,  n'étaient  en 
réalité  que  les  chefs  des  guerriers,  et  vivaient  entourés 
d'égaux.  La  force  du  corps,  le  courage,  la  beauté 
font  leur  droit  plus  que  ne  le  fait  la  naissance;  et  ils 
ne  sont  appuyés  par  le  nom  de  leurs  ancêtres  que  parce 
qu'ils  n'ont  pas  dégénéré.  Il  n'y  a  donc,  dans  ces 
royautés  primitives,  aucune  trace  de  la  superstition 
orientale,  rien  qui  puisse  rendre  le  pouvoir  de  ces 
chefs  de  guerre  redoutable  à  leur  peuple  et  inébran- 
lable dans  l'avenir.  Le  grand  nombre  de  ces  rois  était 
encore  une  garantie  contre  leur  puissance.  La  petite 
île  des  Phéaciens  en  comptait  treize ,  et  à  Ithaque, 
Ulysse  avait,  pour  ainsi  dire,  des  vassaux.  Une  guerre 
réunissait  tous  ces  chefs  sous  l'autorité  de  l'un  d'entre 
eux,  librement  choisi  ;  et,  la  cause  de  cette  réunion 
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passée,  chacun  reprenait  son  indépendance.  Les  guer- 
riers formaient  d'ailleurs  autour  de  leurs  chefs  une 
sorte  d'assemblée  délibérante,  dont  l'avis  était  le  plus 
souvent  respecté.  On  voit  dans  l'Iliade  les  rois  user 
souvent  de  persuasion  et  avoir  recours  à  l'éloquent 
Ulysse.  Ces  rois  remplissaient  les  fonctions  sacerdo- 
tales, et  n'avaient  point  à  lutter  contre  l'influence 
d'une  caste  de  prêtres;  ils  sacrifiaient  aux  dieux  pour 
tout  le  peuple,  comme  plus  tard,  à  Athènes  l'archonte- 
roi;  ils  rendaient  la  justice,  et  on  leur  payait  des  tri- 
buts et  des  amendes-,  mais  ils  siégeaient  entourés  des 
vieillards,  des  anciens  du  peuple,  qui  prenaient  part 
aux  jugements.  Les  plus  importants  de  leurs  droits  et 
les  mieux  établis  étaient  le  commandement  à  la  euerre. 
et  la  meilleure  part  du  butin. 

Cette  guerre  était  cruelle;  c'était  une  grâce  que  d'y 
faire  esclaves  les  vaincus,  et  que  d'accepter  une  forte 
rançon.  Les  héros  d'Homère  tuent  le  plus  souvent 
ceux  qui  les  implorent,  et  s'exhortent  les  uns  les  autres 
à  ne  point  se  laisser  fléchir.  La  coutume  de  se  parer 
des  dépouilles  du  vaincu  et  de  venger  la  mort  des 
siens  par  des  massacres  souillait  ces  guerres  primi- 
tives. Ulysse,  Achille  mutilent  leur  ennemi  mort,  et 
ce  dernier  immole  douze  Troyens  sur  le  tombeau  de 
Patrocle.  Mais  déjà  le  génie  grec  s'adoucit,  et  la  clé- 
mence a  déjà  une  certaine  beauté  aux  yeux  des  poè- 
tes, puisque  Homère  en  orne  quelques-uns  de  ses  hé- 
ros, et  nous  montre  Achille  fléchi  par  les  prières  du 
père  d'Hector. 

La  poésie  était  déjà  une  passion  dans  ces  sociétés 
naissantes;  et,  au  milieu  de  ces  rudes  guerres,    les 
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plaisirs  de  l'esprit  avaient  leur  place.  Les  guerriers, 
assis  en  cercle,  écoutent  avec  une  avidité  pleine  de 
patience  les  interminables  récits  des  aèdes  ou  chan- 
teurs. Des  concours  de  musique  et  de  poésie  reli- 
gieuses sont  déjà  institués  dans  les  bourgades ,  qui 
appellent  l'art  naissant  à  leurs  cérémonies.  Ces  poésies 
se  chantaient  avec  l'accompagnement  de  la  lyre,  et  il 
n'était  pas  de  roi  qui  n'eût  son  chanteur.  Agamemnon 
traite  le  sien  avec  honneur,  et,  en  partant,  lui  con- 
fie sa  femme  et  ses  trésors.  Cette  poésie  religieuse  et 
héroïque  a  précédé  Homère  ,  qui  trouva  des  règles 
établies  et  des  types  arrêtés.  Les  épithètes  immuables, 
conservées  aux  personnages,  même  lorsqu'elles  con- 
tredisent la  situation  particulière  où  ils  se  trouvent, 
indiquent  des  traditions  déjà  influentes  et  des  carac- 
tères dessinés  par  la  légende.  Quant  à  la  beauté  de 
cette  poésie  primitive,  il  en  faut  juger  par  les  créations 
immortelles  de  son  plus  illustre  représentant.  Certes 
il  n'y  eut  pas  beaucoup  d'Homères,  mais  il  ne  fut 
pas  seul  poète,  et  la  naïveté  grandiose  de  sa  poésie  ne 
put  être  un  fait  unique  dans  cet  âge  de  légendes 
chantées. 

L'art  et  les  sciences  étaient  en  enfance,  mais  la  cu- 
riosité et  l'admiration,  que  témoignent  les  poètes  poul- 
ies œuvres  encore  imparfaites  des  artistes  et  pour  les  ré- 
cits fabuleux  des  voyageurs,  nous  rappellent  que  nous 
voyons  à  ses  commencements  la  race  la  plus  indus- 
trieuse et  la  plus  inventive  de  l'antiquité.  Des  armes  de 
bronze,  des  tissus  de  laine,  des  vases,  des  trépieds  exci- 
tent l'admiration  la  plus  vive  dans  l'Iliade;  mais  les 
personnages  de  l'Odyssée  sont  plus  accoutumés  au  luxe 
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et  connaissent  la  plupart  des  douceurs  et  des  travaux 
de  la  vie  civilisée.  Atlas,  Calypso  contemplent  le  ciel 
et  étudient  les  astres  ;  Ulysse,  errant  sur  la  mer,  les 
consulte  pour  diriger  sa  course.  Circé  est  une  savante 
magicienne  ;  et  il  v  a  mille  secrets  importants  de  la 
nature  dans  ce  que  chantent  les  trompeuses  sirènes. 
Cette  curiosité  ingénieuse  dont  le  poète  nous  offre  tant 
d'exemples,  s'associe  pourtant  à  une  naïve  ignorance. 
Le  monde  est  aux  yeux  d'Homère  une  surface  plane, 
entourée  du  fleuve  Océan.  Les  Ethiopiens  sont  à  l'extré- 
mité méridionale  de  la  terre,  etlesCimmériens,  peuple 
mystérieux,  en  habitent  le  nord.  Les  Lyciens  sont  le 
peuple  le  plus  reculé  vers  l'Orient,  et  l'île  desPhéaciens 
et  l'île  de  Calypso  sont,  à  l'Occident,  les  bornes  du 
monde.  Selon  le  poète  Mimnerme,  le  soleil  traverse 
l'Océan  dans  une  nacelle  d'or  forgée  par  Vulcain,  et, 
arrivé  chez  les  Ethiopiens,  monte  sur  son  char  pour 
éclairer  la  terre. 

Si  les  arts  et  les  sciences  tiennent  peu  de  place  dans 
les  poèmes  homériques,  la  religion  grecque  nous  y  est 
montrée  en  action  avec  une  richesse  et  un  éclat  qui 
nous  permettent  d'étudier  avec  certitude  cette  partie 
si  curieuse  et  si  importante  de  la  civilisation  helléni- 
que. La  religion  avait  déjà  subi  deux  changements  et 
avait  revêtu  sa  forme  définitive.  Les  dieux  sémitiques 
avaient  été  vaincus  avec  les  Pélasges,  et  le  symbolisme 
oriental  d'Orphée  et  de  son  école  avait  déjà  fait  place 
à  l'Olympe  d'Hésiode  et  d'Homère.  Des  traces  de  la 
religion  pélasgique  se  conservèrent  dans  ces  mystères, 
que  la  tradition  perpétua,  en  les  renfermant  dans  un 
cercle  étroit  d'initiés.  La  religion  orphique  semble  n'a- 
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voir  connu  et  consacré  que  des  formules  d'adoration 
religieuse,  que  des  symboles.  La  légende  mythique  en 
est  absente  ;  mais  l'imagination  grecque  va  la  créer  et 
la  fixer  dans  des  poëmes  immortels  qui,  en  l'absence 
d'une  caste  religieuse  et  de  livres  sacrés,  feront  véri- 
tablement loi  en  matière  de  dogme,  et  régleront  pour 
le  culte,  aussi  bien  que  pour  la  poésie,  la  place  et  le 
rôle  de  chacun  des  dieux. 

«  Ce  sont  Homère  et  Hésiode,  dit  Hérodote,  qui 
ont  fondé  dans  leurs  vers  la  théogonie  des  Grecs,  qui 
ont  donné  des  surnoms  à  tous  ces  dieux  (les  dieux  pé- 
lasgiques  et  étrangers),  qui  ont  partagé  entre  eux  l'in- 
vention des  arts  et  distribué  les  honneurs,  enfin  qui 
ont  décrit  leurs  figures.  »  Ce  fut  ainsi  qu'aux  mythes 
grossiers,  ou  purement  symboliques  de  l'Asie,  à  cette 
déesse,  couverte  de  mamelles,  difforme  image  de  la 
fécondité  de  la  nature,  aux  dieux  abominables  et  repus 
de  sang  des  peuples  sémitiques,  succéda  un  Olympe 
plein  de  grâce  et  de  majesté.  Les  dieux  terribles  ou 
dissolus  de  l'Orient  s'y  retrouvent,  mais  adoucis  ou 
embellis  par  la  religion  nouvelle.  Junon,  malgré  les 
châtiments  de  Jupiter  et  son  âme  implacable,  Vulcain, 
malgré  sa  chute  de  l'Olympe  et  ses  infirmités,  et  Vé- 
nus l'Asiatique,  malgré  sa  lâcheté  et  sa  mollesse  rail- 
lées par  Dionée,  et  Mars  lui-même,  le  dieu  de  la  guerre 
aveugle  et  brutale,  n'ont  pu  cependant  passer  de  l'O- 
rient en  Grèce,  sans  se  relever  par  quelque  endroit, 
sans  être  doués,  par  l'imagination  des  poètes,  d'in- 
dustrie merveilleuse,  de  force  ou  de  sauvage  beauté. 
Mais  qu'ils  sont  déshérités  à  coté  des  nouveaux  maî- 
tres de  l'Olympe  :  Jupiter,  providence  équitable,  pro 
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lecteur  des  rois  et  vengeur  de  l'hospitalité  ;  Minerve, 
In  courageuse  et  intelligente  déesse,  noble  et  belle  au 
milieu  du  sang  et  des  blessures  ;  et  enfin  les  véritables 
dieux  de  la  Grèce,  Diane  et  Apollon  ;  Qiane,  la  mâle 
chasseresse,  la  vierge  indomptée  qui  donne  une 
mort  douce  aux  femmes;  Apollon,  le  dieu  de  la  lu- 
mière, de  la  poésie,  de  la  santé,  aux  longs  cheveux,  à 
l'arc  d'argent  résonnant  sur  l'épaule,  vainqueur  de  Pv- 
thon,  père  d'Esculape  et  des  muses,  type  accompli  de 
la  beauté  et  de  la  jeunesse ,  du  génie  et  de  la  vic- 
toire ! 

Il  faut  remarquer  que,  dans  les  dieux  helléniques, 
la  sainteté,  la  force  et  la  beauté  se  confondent.  Il  en 
sera  de  même  sur  la  terre,  aux  yeux  des  Grecs,  pour 
le  beau  et  pour  le  bon.  Pour  les  adorateurs  d'Apollon, 
l'homme  accompli  s'appelait  d'un  seul  nom,  qui  expri- 
mait l'union  inséparable  de  la  vertu  et  de  la  beauté. 
Cette  dernière  a,  pour  les  Grecs,  quelque  chose  de  di- 
vin et  de  sacré.  Elle  sert  d'insignes  aux  rois  et  aux 
héros.  Achille  et  Patrocle  étaient  beaux  ;  Agamem- 
non,  dit  Homère,  avait  une  beauté  digne  d'un  roi.  En 
Elide.  à  Athènes,  la  beauté  décidait  du  rang  dans  les 
fêtes  religieuses.  Les  Spartiates  mettaient  au  premier 
rang  les  plus  beaux  de  leur  jeunesse,  et,  au  moment 
du  combat,  ils  sacrifiaient  à  l'amour.  La  vertu  n'est 
pour  les  Grecs  que  la  parure  de  l'àme;  le  vice  est 
odieux,  parce  qu'il  est  laid  et  servile.  C'est  ce  culte  de 
la  beauté,  consacré  par  la  religion  et  établi  dans  les 
mœurs,  qui  donne  à  la  vertu  et  à  l'héroïsme  chez  les 
Grecs  cette  grâce  noble  et  douce,  inconnue  à  la  vertu 
romaine.  Quelle  dignité  dans  Aristide!  quelle  majesté 
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dans  Périclès  !  mais  en  tous  deux  quelle  douceur  !  Le 
voulez-vous  sentir?  pensez  à  Caton. 

Cette  religion  poétique  avait  pour  sanction  morale 
les  menaces  et  les  promesses  d'une  autre  vie,  mais 
trop  vaguement  indiquées  pour  garder  une  grande  in- 
fluence sur  les  âmes.  L'intervention  des  Furies  avait 
quelque  chose  de  plus  efficace  et  de  plus  terrible.  Ces 
ministres  de  la  justice  divine,  attachés  dès  cette  vie  à 
la  poursuite  des  coupables,  étaient  revêtus  de  tous  les 
attributs  propres  à  porter  au  comble  la  terreur. 
Oreste,  errant  dans  la  Grèce,  plein  d'une  indicible 
épouvante  est  leur  victime.  Les  âmes  atteintes  de  cette 
sombre  tristesse,  de  ces  terreurs  sans  cause,  de  ce  dé- 
goût universel,  qui  est,  parmi  les  hommes  de  tous  les 
temps  ,  une  maladie  aussi  fréquente  que  cruelle  , 
étaient,  aux  yeux  des  Grecs,  possédés  par  les  Furies  et 
expiaient  quelque  crime  inconnu.  Ces  divinités  ven- 
geresses maintenaient  avant  toute  chose  la  sainteté  du 
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serment,  et  châtiaient  cruellement  les  parjures.  Dans 
toute  société  où  la  justice  n'a  pas  toute  sa  force  et  où 
les  conventions  humaines  manquent  d'une  garantie 
toujours  présente,  le  serment  prend  une  importance 
extraordinaire  et  le  parjure  est  le  plus  grand  de  tous 
les  crimes,  puisqu'il  ébranle  la  société  dans  son  fon- 
dement même. 

L'enfer  d'Homère  est  entouré  d'un  nuage.  Les  om- 
bres illustres,  dont  il  est  peuplé,  ne  sont  pas  réelle- 
ment les  hommes  dont  elles  conservent  l'image. 
L'ombre  d'Hercule  est  aux  enfers,  et  Hercule  lui- 
même  est-dans  l'Olympe.  Ces  ombres,  insaisissables  et 
s' échappant  comme  une  fumée  légère,  sont  cependant 
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actives  et  sensibles.  Elles  viennent  boire  dans  la  coupe 
d'Ulysse  le  sang,  qui  leur  rend  la  parole  -,  elles  sont 
armées,  elles  chassent  dans  des  prairies  couvertes  d'as- 
phodèle, et  elles  témoignent  par  des  plaintes  amères 
le  dégoût  de  la  mort  et  l'amour  de  la  vie.  Jamais  l'an- 
tiquité, et  surtout  jamais  la  Grèce,  n'envisagea  la  mort 
avec  sang-froid  ou  avec  espérance.  Le  mouvement,  la 
lumière  et  la  vie  sont  adorés  par-dessus  toutes  choses, 
et  la  crainte  d'échanger  ces  biens  contre  les  promes- 
ses d'un  avenir  trop  mystérieux,  fait  descendre  aux 
prières  les  plus  fermes  héros.  Tous  demandent  grâce 
dans  Homère,  comme  Iphigénie  demande,  sur  la  scène 
grecque,  à  Agamemnon,  à  contempler  encore  le  soleil 
et  à  jouir  encore  de  la  douceur  de  vivre. 

La  religion  grecque  ne  voue  au  culte  des  dieux  au- 
cune caste,  aucune  famille.  Cependant,  les  temples 
ont  ordinairement  leurs  gardiens  et  leurs  serviteurs 
héréditaires;  mais  tout  le  monde  offre  des  sacrifices 
aux  dieux,  le  père  de  famille  pour  les  siens,  le  roi 
pour  son  peuple,  le  général  pour  son  armée.  L'esprit 
prophétique  peut  dévoiler  aux  hommes  les  secrets  de 
l'avenir,  soit  par  la  bouche  des  inspirés,  comme  Cas- 
sandre,  soit  par  l'aspect  des  entrailles  des  victimes, 
par  le  vol  des  oiseaux  et  par  les  songes,  soit  enfin  par 
les  oracles,  où  le  dieu  se  fait  entendre.  L'oracle  de 
Dodone  est  d'origine  pélasgique  ;  celui  de  Delphes  est 
hellénique  et  dorien  ;  celui  de  Trophonius  en  Béotie  est 
le  plus  ancien  de  tous  et  le  plus  mvstérieux. 

Tels  sont  les  caractères  généraux  de  cette  religion, 
reçue  en  partie  de  TOrient,  mais  profondément  modi- 
fiée par  les  poètes  et  devenue  ainsi  une  image  fidèle 
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des  penchants  et  du  génie  de  la  Grèce,  renouvelée  par 
l'invasion  hellénique. 

IV.  Ia-s  uoricns.  —  Sparte. 

Quatre-vingts  ans  environ  après  la  guerre  de  Troie, 
un  dernier  mouvement  de  peuples  dans  le  nord  de  la 
Grèce  fut  le  prélude  de  la  grande  invasion  qui  fit  en- 
core une  fois  changer  de  maîtres  la  Grèce  méridionale. 
Les  anciens  rois  d'Argos  et  de  Mycènes,  qui  prenaient 
le  nom  de  descendants  d'Hercule,  avaient  été  chassés 
du  Péloponèse,  s'étaient  réfugiés  à  Athènes,  et  de  là, 
parmi  les  Doriens,  établis  en  Thessalie.  Alors,  se  pré- 
para en  commun  l'invasion  du  Péloponèse.  Elle  échoua 
trois  fois  et  ne  réussit  que  par  le  secours  d'un  Eto- 
lien,  Oxylos.  Attirant  l'attention  des  Pélopides  sur 
l'isthme  de  Corinthe,  tant  de  fois  attaqué,  les  Doriens 
s'embarquent  à  Naupacte,  envahissent  l'Egialée,  tra- 
versent l'Arcadie  et  prennent  Lacédémone.  Argos  et 
la  Messénie  tombèrent  bientôt  entre  leurs  mains.  Une 
partie  des  Achéens  s'établit  dans  l'Egialée,  après  en 
avoir  chassé  les  Ioniens  ;  le  plus  grand  nombre  resta 
dans  le  Péloponèse,  et  ce  peuple  conquérant,  devenu 
à  son  tour  peuple  conquis,  fut  partout  opprimé  par 
l'aristocratie  des  envahisseurs.  Le  gouvernement  aris- 
tocratique devint,  pour  la  race  dorienne,  une  de  ces 
nécessités  politiques,  qui  ont  toute  la  force  d'une  tra- 
dition immuable  et  qui  subsistent  autant  que  les  na- 
tions elles-mêmes.  Ce  gouvernement  trouva  son  ex- 
pression la  plus  haute  et  la  plus  brillante  dans  la  cité 
dorienne,  par  excellence,  l'austère  et  l'exclusive  repu- 
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blique  des  Spartiates.  Examinons  rapidement  sa  con- 
stitution et  son  histoire. 

Vallée  étroite,  entre  deux  montagnes,  qui  descen- 
dent jusqu'à  la  mer,  la  Laconie  est  une  citadelle,  ad- 
mirablement disposée  pour  repousser  1  invasion  et  pour 
servir  de  retraite  à  une  peuplade  a  la  fois  guerrière  et 
prudente,  comme  celle  qui  venait  de  s'établir  sur  les 
rives  de  l'Eurotas.  Un  climat  rude  et  changeant,  une 
terre  qui  oblige  au  travail,  des  mines  de  fer,  qui  four- 
nissent des  armes,  tout  semble  préparé  dans  cette 
étroite  enceinte,  pour  favoriser  le  développement  et 
l'exercice  du  génie  de  Sparte. 

Les  tendances  de  ce  génie,  le  rôle  des  envahisseurs 
et  leur  position  à  l'égard  des  anciens  habitants  du  pa\  s, 
leurs  mœurs,  leur  vie  politique  ont  formé  un  ensemble 
de  dispositions  législatives,  qui  semblent  presque  aussi 
anciennes  que  l'invasion  elle-même,  et  auxquelles  le 
grand  nom  de  Lycurgue  demeure   attaché. 

On  ne  pourrait,  sans  une  grave  erreur,  se  représen- 
ter Lycurgue  comme  un  législateur  théoricien,  éta- 
blissant, en  vue  du  bien  commun,  des  lois  fondées  sur 
la  seule  raison  et  appuyées  de  l'autorité  des  dieux.  Il 
est  certain  que  Lycurgue  trouva  établies  à  Sparte,  et 
ne  fit  que  confirmer  par  des  lois  prévoyantes  et  éner- 
giques, des  coutumes  communes  aux  diverses  branches 
de  la  race  dorienne  et  que  la  Crète  nous  montre  en 
pleine  vigueur.  Là  aussi,  nous  trouvons  une  colonie 
dorienne  établie  au-dessus  des  anciens  habitants  qui, 
sous  le  nom  de  Périèques,  répondent  aux  Laconieus 
de  Sparte  et  qui  ont  encore  au-dessous  d'eux  des  es- 
claves publics,  semblables  aux  Ilotes.  Là  aussi,  la  vie 
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des  citoyens  est  commune,  la  table  publique,  les  en- 
fants sont  enlevés  par  l'État  aux  familles  et  élevés  par 
troupes,  sous  la  surveillance  des  vieillards-,  la  patience 
et  le  courage  sont  enseignés  comme  les  premières  des 
vertus;  là  aussi  se  remarquent  une  assemblée  politique 
des  conquérants,  un  conseil  d'anciens,  et,  pour  diriger 
le  pays,  deux  magistrats  analogues  aux  éphores,  en  un 
mot,  une  législation,  qui  ferait  croire  à  l'existence  d'un 
autre  Lycurgue,  si  elle  ne  sortait  naturellement  du 
fond  même  des  mœurs  doriennes. 

Il  est  probable  qu'au  temps  de  Lycurgue  les  mœurs 
Spartiates,  dégénérées,  appelaient  un  réformateur-,  que 
le  partage  des  terres,  fait  après  la  conquête,  avait  subi 
de  graves  modifications,  que  les  anciens  habitants 
avaient  conquis,  par  une  réaction  naturelle,  une  cer- 
taine égalité  avec  les  vainqueurs.  La  rigueur  des  lois 
de  Lycurgue  s'explique  par  la  nécessité  d'une  réforme; 
mais  pour  fonder  chez  un  peuple,  qui  ne  les  aurait  pas 
trouvées  dans  ses  propres  mœurs,  des  lois  toujours  si 
dures  et  quelquefois  si  contraires  à  la  nature  humaine, 
la  rigueur  la  plus  inflexible  et  le  génie  le  plus  domi- 
nateur se  fussent  trouvés  impuissants. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  propriétaire  du  pays,  pour  Ly- 
curgue :  c'est  la  race  dorienne,  établieà Sparte,  comme 
dans  un  camp.  Les  Laconiens  ne  sont  que  ses  fermiers, 
et  cultivent,  en  payant  une  redevance,  30  000  parts  de 
la  terre  commune  ;  les  Ilotes  cultivent  9000  parts,  les 
meilleures  du  pays,  qui  forment  la  propriété  particu- 
lière des  Spartiates.  Ces  9000  parts  sont  inaliénables, 
afin  que  les  conquérants  ignorent  toujours  et  la  misère 
et  l'inégalité   des  fortunes.   L'aîné  hérite  de  la  terre 
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Spartiate,  à  laquelle  est  attaché  le  droit  politique  ,  le 
citoyen  mort  sans  enfants  mâles  a  pour  héritier  sa  fille 
aînée.  Cette  oligarchie,  si  restreinte,  ne  pouvait  se 
maintenir  que  par  le  plus  inflexible  despotisine  et 
surtout  par  une  supériorité  constante  de  force  et  de 
courage.  De  là  l'importance  de  l'éducation  Spartiate, 
garantie  de  la  perpétuité  de  la  domination  dorienne; 
de  là  la  défense  d'entourer  Sparte  de  murailles  et  l'or- 
dre d'y  vivre  sous  les  armes,  comme  dans  un  camp  ; 
de  là,  enfin,  la  servitude  rigoureuse  des  Ilotes. 

Jamais  ce  qu'il  y  a. dans  l'esclavage  de  sacrilège  et 
d  impossible  n'apparut  plus  clairement  que  dans  la  sé- 
rie d'injustices  inouïes  et  de  cruautés  sans  nom,  où  la 
nécessité  de  maintenir  tout  un  peuple  dans  une  servi- 
tude éternelle  entraîna  la  race  dorienne.  Des  vêtements 
grossiers,  des  traitements  sévères,  des  lois  oppressives 
n'y  peuvent  suffire.  La  nature,  qui  ne  connaît  pas 
d'esclaves,  faisait  naître  parmi  les  Ilotes  des  hommes 
braves  et  intelligents,  qui  tôt  ou  tard  pouvaient  reven 
diquer  la  liberté  de  leur  race.  La  suppression  de  ces 
hommes,  tantôt  par  des  exécutions  individuelles,  tantôt 
par  des  massacres  en  masse,  comme  celui  qui  délivra 
Sparte  de  deux  mille  Ilotes,  élite  de  la  servitude,  était 
la  seule  garantie  que  la  république  eût  trouvée  contre 
l'affranchissement  de  ses  esclaves.  Joignez-y  l'avilisse- 
ment calculé  des  caractères,  l'ivresse  et  les  vices  dégra- 
dants, encouragés  dans  cette  race  qu'on  voulait  dé- 
pouiller de  la  dignité  humaine. 

Le  gouvernement  était  composé  de  l'assemblée  gé- 
nérale des  Spartiates,  d'un  sénat  de  vieillards,  élus  par 
acclamation,  de  deuxrois  et  de  cinq  éphorcs.  L'assem- 
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blée  générale  se  réunissait  chaque  mois,  à  la  nouvelle 
lune,  et  délibérait  sur  les  propositions  que  lui  présen- 
taient les  magistrats.  Il  ne  faut  jamais  oublier  que  cette 
assemblée,  exclusivement  Spartiate,  gouvernait  en  de- 
hors de  toute  la  population  conquise,  environ  dix  fois 
plus  nombreuse  que  la  race  des  conquérants.  Le  sénat, 
composé  de  trente  membres,  préparaitles  loissoumises 
à  l'assemblée  générale,  jugeait  les  affaires  criminelles 
et  réunissait  la  plupartdes  pouvoirs,  resserrés  plus  tard 
entre  les  mains  des  éphores.  Les  rois,  respectés  commt 
descendants  d'Hercule  et  comme  représentants  de  la 
race  dorienne,  étaient,  comme  les  rois  d'Homère,  de 
simples  chefs  militaires,  investis  de  quelques  fonctions 
civiles.  Ils  présidaient  le  sénat,  sacrifiaient  pour  Sparte, 
envoyaient  consulter  Apollon  Pythien,  nommaient  à 
l'étranger  les  proxènes  chargés  de  protéger  les  Spar- 
tiates, mariaient  les  jeunes  filles,  qui  héritaient  d'un 
père  mort  sans  enfant  mâle,  avaient  une  garde  de  cent 
hommes,  la  première  place  dans  toutes  les  cérémonies 
publiques  et  une  double  part  à  la  table  commune.  Un 
serment  mensuel  leur  rappelait  qu'ils  n'étaient  que  les 
exécuteurs  des  lois.Lepouvoir  des  cinq  éphores,  non- 
més  pour  un  an  en  assemblée  générale,  alla  toujours 
s' augmentant.  Ils  eurent  la  garde  du  trésor,  la  surveil- 
lance de  l'éducation  et  celle  du  gouvernement  lui- 
même-,  ils  eurent  le  droit  d'arrêter  les  généraux  et 
les  rois,  que  deux  éphores  accompagnaient  toujours  à 
l'armée. 

L'éducation  toute  militaire  des  enfants  de  Sparte  n'a 
d'autre  but  que  de  donner  à  l'État  de  bons  soldats  et 
des  citoyens  attachés  à  la  tradition  nationale.  De  même 
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qu'on  corrige  la  nature  par  un  arrêt  de  mort,  lors- 
qu'un Ilote  a  l'âme  et  le  corps  d'un  homme  libre,  de 
même  on  la  réforme,  lorsqu'il  naît  parmi  les  Spar- 
tiates un  enfant  faible  ou  mal  constitué.  Les  vieillards 
prononcent  sou  arrêt,  et  nul  n'échappe  à  leur  exa- 
men. A  sept  ans,  l'enfant,  enlevé  à  sa  famille,  est  en- 
régimenté dans  une  troupe  d'enfants  de  son  âge,  et 
commence  le  rude  apprentissage  du  soldat.  L'adre.sse 
dans  les  exercices,  la  tempérance,  la  patience  dans  la 
douleur,  voilà  tout  ce  qu'on  demande  à  son  corps  et 
à  son  intelligence.  Quelques  hymnes  sacrés,  et  les 
récits  des  vieillards  à  la  table  commune  remplissent 
seuls  son  esprit.  Ni  les  lettres,  m  les  arts,  ni  l'indus- 
trie surtout  n'approchent  de  lui;  le  travail  manuel  est 
le  signe  même  de  la  servitude.  A  vingt  ans,  le  jeune 
homme  passe  dans  l'armée,  il  est  citoyen  à  trente  ans, 
et  regardé  comme  vieillard  à  soixante,  il  est  à  son 
tour  surveillant  de  la  jeunesse  et  gardien  respecté  de 
la  tradition.  Telle  était  la  vie  d'un  Spartiate,  calme, 
régulière,  uniquement  appliquée  à  la  défense  de  la  cité 
et  au  maintien  des  mœurs  antiques. 

Le  danger  de  cette  aristocratie,  qui  ne  voulait  ni 
s  étendre,  ni  se  régénérer  par  un  sang  nouveau,  était, 
comme  l'avenir  le  devait  montrer,'  de  s'épuiser  et  de 
s'éteindre.  Aussi  la  loi  Spartiate  a-t-elle  fait  du  ma- 
riage une  institution  exclusivement  politique,  ou  la 
nature  humaine  est  sacrifiée  au\  besoins  de  L'Etat. 
Elevée,  comme  l'homme,  dans  de  rudes  exercices,  afin 
que  ses  enfants  soient  un  jour  pleins  de  vigueur,  la 
jeune  fille  est  moins  la  compagne  de  son  mari  que  l'é- 
pouse de  la   cite.  Aussi  les  femmes  Spartiate*  témoi- 
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gnent-elles  pour  la  patrie  un  amour  tout  viril,  et  qui 
étouffe  chez  elle  jusqu'àla  tendresse  maternelle.  Et  la 
loi  sévère,  qui  règle  l'éducation  des  enfants,  trouve 
dans  l'indifférence  des  mères  un  puissant  secours.  Le 
célibat  était  flétri,  comme  un  péril  public.  Des  céré- 
monies annuelles  imposaient  un  rôle  ridicule  à  ceux  qui 
refusaient  de  donner  par  le  mariage  des  enfants  à  la 
république.  Devenus  vieux,  ils  étaient  seuls,  parmi  les 
vieillards,  traités  sans  respect  :  «  Je  ne  me  lève  pas,  dit 
un  jour  un  Spartiate,  devant  qui  n'a  pas  de  fils  pour 
se  lever  un  jour  devant  moi.  » 

L'interdiction  du  commerce,  du  luxe,  de  l'entrée 
des  étrangers  devait  maintenir  au  dedans  la  constitu- 
tion de  Sparte.  Une  armée  presque  invincible  devait  la 
défendre  au  dehors.  On  peut  se  figurer  en  pensant  à 
leur  éducation,  quelle  régularité,  quelle  discipline, 
quel  courage  patient  et  tranquille  les  jeunes  Spar- 
tiates devaient  apporter  dans  les  camps.  Il  leur  était 
interdit  de  reculer,  par  les  mœurs  autant  que  par  les 
lois.  Celui  qui  avait  fui  ou  seulement  évité  le  champ 
de  bataille,  était  le  plus  souvent  réduit  à  se  tuer,  par 
les  humiliations  dont  il  était  abreuvé  dans  la  cité  pour 
l'exemple  de  la  jeunesse. 

Ainsi  organisée  pour  la  guerre,  dégagée  de  tout  scru- 
pule à  l'égard  des  peuples  étrangers,  et  plus  tard  avide 
de  richesses  et  de  commandement,  comment  Sparte 
n'a-t-elle  pas  joué  un  rôle  plus  important  dans  lès 
destinées  du  monde  ?Ses  mœurs  et  ses  lois,  que  nous 
venons  de  considérer,  nous  expliquent  la  stérilité  sur- 
prenante de  tant  d'efforts  et  de  tant  de  victoires.  Le 
génie  même  de  Sparte  était  de  ne  rien  accorder  au  ha- 
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elle  était ,  par 
sa  nature  et  par  ses  lois,  obligée  de  s'isoler  et  inca- 
pable de  s'assimiler  les  vaincus.  La  politique  de  Sparte 
est  une  série  de  précautions.  Elle  s'expose  quelquefois 
pour  faire  du  butin  ou  pour  renverser  une  puissance 
rivale,  et  aussitôt,  effrayée  de  son  succès,  elle  se  re- 
plie dans  son  enceinte  sacrée,  infranchissable  aux 
étrangers.  Ses  soldats  sont  intrépides",  sa  politique, 
dans  tout  le  cours  de  son  histoire,  jalouse  et  craintive. 
La  prudente  cité  renvoie  Aristagoras,  qui  lui  propose 
de  s'aventurer  en  une  expédition  lointaine.  Pendant 
la  guerre  médique,  il  fallut  toutes  les  ruses  de  l'esprit 
athénien  pour  empêcher  cette  race  inquiète  de  rega- 
gner sa  retraite.  Marathon  n'avait  pu  l'en  tirer.  Les 
Mèdes  chassés,  Sparte  se  resserre,  refuse  son  contin- 
gent, et,  alarmée  de  voir  fortifier  Athènes,  avoue 
naïvement  qu'il  faut  abandonner  l'Attique  aux  Perses  et 
bien  s'enfermer  dans  le  Péloponèse.  La  Sicile  demande 
du  secours,  on  enverra  un  seul  Spartiate.  Agésilas, 
vainqueur  en  Asie,  nous  semblera  toujours  retenu, 
comme  par  une  chaîne  invisible  ;  c'est  l'inquiétude  de 
sa  patrie.  Ce  peuple,  ainsi  en  garde  contre  l'éloigne- 
ment,  ennemi  des  grandes  guerres,  prêt  à  traiter,  après 
Pylos  et  Sphactérie,  n'avait  rien  de  grand  à  espérer 
de  la  fortune,  parce  qu'il  ne  lui  abandonnait  rien.  Il 
n'avait  pas  l'âme  d'un  conquérant.  Il  pouvait  bien  se 
défendre,  et  le  montra  en  de  rudes  épreuves;  mais  il 
n'était  pas  fait  pour  l'empire,  ne  pouvant  le  prendre 
par  audace,  ni  le  gagner  parla  sympathie  des  peuples. 
Au  dedans  de  la  cité  tout  était  envie,  oppression,  iné- 
galité terrible.  On  connaît  la  conspiration  de  Cinadon. 
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et  cet  éclair  soudain,  qui  nous  montre  quelle  haine 
furieuse  couvait  dans  ces  milliers  d'esclaves.  Cet  esprit 
tyrannique  passait  du  dedans  au  dehors.  Ces  hommes, 
endurcis  au  gouvernement  des  Ilotes,  n'étaient  pas 
faits  pour  commander  à  la  Grèce,  éprise  des  arts  et  de 
la  liberté.  Sparte  était  donc  par  ses  mœurs,  condamnée 
à  la  solitude.  Un  tremblement  de  terre,  une  défaite 
suffisait  pour  ébranler  cette  cité,  fondée  sur  l'esclavage 
de  tout  un  peuple.  Enfin,  elle  était  au  dehors  discré- 
ditée par  sa  politique  insolemment  injuste.  «  Plus 
qu'aucun  des  peuples  que  nous  connaissons,  dit  un 
Grec,  Sparte  regarde  l'agréable  comme  honnête,  et 
l'utile  comme  juste.  »  C'est  la  parole  d'un  ennemi,  mais 
c'est  le  jugement  de  la  Grèce. 

Remarquons  encore  que  la  dure  vie  des  Spartiates, 
privés  du  luxe  et  des  arts,  les  rendait  au  dehors  avides 
de  jouissances.  Comme  des  gens  affamés  qui  rencon- 
trent une  table  bien  servie,  ces  hommes  appauvris  par 
les  lois  ne  savaient  guère,  hors  du  pays,  résister  à  la 
tentation  de  l'or.  Chez  leurs  généraux,  la  corruption 
est  presque  traditionnelle.  Pausanias  donnera  l'exem- 
ple; Léotychides,  ehez  les  Thraces,  est  surpris  assis 
sur  le  sac  d'argent  pour  lequel  il  avait  trahi  la  répu- 
blique; Cléandridas,  envahissant  l'Attique,  est  arrêté 
par  l'or  de  Périclès;  enfin,  Gylippe,  le  vainqueur  des 
Athéniens  en  Sicile,  dérobe  l'argent  qu'il  reçoit  pour 
le  trésor  public.  La  nature,  corrompue  par  la  violence 
des  lois,  fit  des  premiers  citoyens  de  Sparte  des  voleurs 
et  des  concussionnaires. 

Et  malgré  toutes  ces  conséquences  d'une  législation 
tyrannique  et  immorale,  on  ne  peut  méconnaître  dans 


126  LIVRE    DEUXIÈME. 

cette  fière  cité  dorienne  une  certaine  grandeur.  Il  v 
avait  chez  ces  hommes,  entourés  d'ennemis  domesti- 
ques, une  confiance  admirable  dans  la  supériorité  soi- 
gneusement entretenue  de  leur  nature.  A  Platée,  cha- 
que Spartiate  combat  entouré  de  sept  Ilotes  et  ne 
pense  qu'aux  Perses.  Ces  Ilotes  vivaient  souvent  en 
fermiers,  et  quelquefois  à  leur  aise;  Sparte  abandon- 
nait à  ces  esclaves  les  fruits  de  la  terre  et  les  corrom- 
pait par  l'abondance.  Jamais  l'amour  du  comman- 
dement ne  produisit  des  effets  plus  rapprochés  de 
ceux  de  la  vertu  ;  jamais  le  culte  exclusif  de  la  patrie 
(>t  de  la  gloire,  jamais  l'orgueil  du  citoyen  n'inspira, 
ailleurs  qu'à  Sparte,  un  tel  esprit  de  sacrifice,  une 
telle  ardeur  de  dévouement. 

Ainsi  reconstituée  par  Lycurgue,  Sparte  se  sentit 
animée  d'une  force  nouvelle  et  la  dépensa  contre  ses 
voisins.  Elle  compléta  la  soumission  des  Laconiens, 
attaqua  inutilement  Tégée,  et,  après  des  luttes  hé- 
roïques, conquit  la  Messénie. 

Des  insultes  faites  aux  jeunes  filles,  des  troupeaux 
enlevés  sur  la  frontière,  des  meurtres  impunis,  allu- 
mèrent cette  guerre  terrible  qui  devait  anéantir  l'un 
des  deux  peuples.  La  tradition  a  donné  à  cette  lutte 
une  sombre  et  poétique  beauté.  De  grandes  batailles 
indécises  suspendent  parfois  la  guerre,  qui  reprend 
bientôt  plus  acharnée  et  plus  sanglante.  Un  héros, 
Aristodème,  sacrifie  sa  fille,  et  a  sans  cesse  l'esprit  as- 
siégé de  menaçants  présages.  Ithôme  succombe,  après 
une  longue  défense,  livrée  aux  Spartiates  par  la  haine 
des  dieux.  Trente-neuf  ans  plus  tard,  la  Messénie  se 
réveille;  Aristodème  dirige  encore  la  résistance.  Jamais 
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l'héroïque  audace,  la  constance,  le  courage  aventu- 
reux ne  furent  mieux  personnifiés  que  dans  le  dernier 
héros  de  la  Messénie.  Des  défaites  nombreuses  ne  dé- 
couragent pas  Lacédémone,  qu'anime  et  que  soutient 
la  voix  de  Tyrtée.  Enfin  Ira,  la  citadelle  messénienne, 
est  emportée  pendant  une  nuit  orageuse  à  la  lueur  des 
éclairs,  et  les  Messéniens,  qui  ne  peuvent  fuir  le  pays, 
tombent  au  rang  des  Ilotes.  Cette  longue  guerre  et 
son  issue  nous  montrent  déjà  et  la  constance  de  Sparte, 
serrée  de  près,  et  son  impuissance  à  rendre  la  victoire 
féconde  pour  sa  grandeur.  Elle-  n'y  a  gagné  que  des 
esclaves,  que  d'irréconciliables  ennemis. 

En  620,  quarante-huit  ans  après  la  dernière  guerre 
de  Messénie,  Sparte  attaque  et  soumet  Tégée,  qui  l'a- 
vait tenue  longtemps  en  échec.  Elle  arrache,  en  547, 
à  Argos,  Tyrée,  la  Cynurie  et  la  côte  orientale  de  la 
Laconie.  En  514,  elle  menace  Argos  de  plus  près  en- 
core; Cléomènes  envahit  plusieurs  fois  l'Attique;  Egine 
et  Cythère  appartiennent  aux  Spartiates. 

Cet  accroissement  de  la  puissance  de  Sparte  lui 
donna  le  premier  rang  dans  la  Grèce;  nous  voyons 
tous  les  peuples  rechercher  sa  protection  ou  son  appui. 
Athènes,  elle-même,  lui  demande  des  secours;  mais 
cette  suprématie  devait  être  passagère,  les  guerres  mé- 
diques  ne  pouvant  manquer  d'élever  au  premier  rang 
le  peuple,  qui  représentera  le  mieux  et  qui  défendra 
le  plus  glorieusement  la  patrie  commune. 


12S  LIVRE    di:i  XIÈME 


V.    tlh.-ii»--. 


L'Attique  forme  une  sorte  de  triangle,  dont  la  Béo- 
tie  est  la  base  au  nord,  et  dont  le  promontoire  de  Su- 
nium,  qui  s'avance  dans  la  mer  Egée,  est  le  sommet 
au  sud.  A  l'ouest,  Mégare  la  sépare  de  l'isthme  de  Co- 
rinthe,  et  le  golfe  Saronique,  où  s'élèvent  les  îles  d'É- 
gine  et  de  Salamine,  du  Péloponèse.  A  l'est,  s'étend 
la  mer  d'Eubée.  Formant  l'extrémité  méridionale  de 
la  Grèce  du  nord  et  rattachée  au  Péloponèse  par 
l'isthme  de  Gorinthe,  l'Attique  était  le  refuge  naturel 
des  peuples,  que  chassaient  les  invasions.  Le  sang  athé- 
nien fut  donc  un  mélange,  où  la  plupart  des  races  hel- 
léniques furent  confondues,  et  dans  cette  succession 
de  peuples,  aucune  des  tribus  fugitives  ne  se  trouva 
assez  forte  pour  asservir  définitivement  les  autres. 

Mais  après  que  Thésée  eut  établi  l'unité  athénienne 
et  que  les  quatre  tribus  de  l'Attique,  divisées  en  douze 
naucraries,  furent  administrées  par  les  principaux  pro- 
priétaires, une  aristocratie  ne  tarda  pas  à  se  former. 
C'est  elle  qui,  accrue  et  fortifiée  par  les  Ioniens  de  l'E- 
gialée,  abolit  la  royauté,  après  la  mort  de  Codrus,  vers 
1132.  Elle  devint,  sous  le  nom  d'archontat,  une  ma- 
gistrature d'abord  perpétuelle,  puis  décennale,  d'abord 
concentrée  en  une  seule  main,  puis  démembrée  en 
neuf  archontats  annuels,  que  se  partageait  l'aristocratie. 
Cette  victoire  définitive  des  nobles  et  des  riches,  Eu- 
patrides  ou  Pédiens,  habitant  la  plaine,  était  une  dé- 
faite pour  la  classe  pauvre  des  Hypéracriens,  ou  habi- 
tants des  montagnes,  et  pour  cette  classe  intermédiaire 
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de  commerçants  appelés  Paraliens,  ou  hommes  du  ri- 
vage. Les  pauvres  endettés  furent  bientôt,  comme  à 
Rome,  menacés  de  la  servitude  et  menacèrent  à  leur 
tour  les  Eupatrides  d'une  révolution.  Alors  paraît  un 
législateur,  aristocratique  il  est  vrai,  mais  accablant 
tous  les  citoyens  sous  une  loi  également  sévère.  Les 
amendes,  l'exil,  et  surtout  la  mort,  étaient  prodigués 
dans  ce  code  qui  resta  le  type  des  législations  sangui- 
naires. Les  tribunaux  étaient  composés  d'Eupatrides. 

La  rigueur  même  des  lois  de  Dracon,  si  contraires 
à  la  nature  athénienne,  les  fit  tomber  en  désuétude. 
La  misère  des  pauvres  poussée  à  l'excès,  l'anarchie 
unie  à  l'oppression,  réduisaient  l'Attique  à  cet  état  de 
discorde  et  d'épuisement,  qui  est  partout  si  favorable 
à  l'établissement  du  despotisme.  La  tentative  de  Gylon 
pour  s'emparer  de  l'Acropole  fut  vue  de  bon  œil  par 
la  foule  et  cruellement  réprimée  par  l'aristocratie.  Au 
milieu  de  ces  querelles  intestines,  Athènes  était  res- 
serrée par  Mégare,  qui  s'emparait  de  Salamine.  D'inu- 
tiles efforts  pour  reprendre  cette  île,  dont  la  possession 
était  indispensable  à  la  sécurité  des  ports  d'Athènes, 
avaient  découragé  le  peuple  athénien,  qu'épuisaient 
ses  dissensions.  Une  loi  décida  que  Salamine  serait 
abandonnée  pour  toujours.  C'est  au  moment  où  le  peu- 
ple désespérait  de  lui-même  que  Solon  parut  et  vint 
lui  rendre,  avec  la  conscience  de  ses  destinées,  la 
force  de  les  accomplir. 

Poète  et  soldat,  marchand  et  voyageur,  Solon  était 
de  cette  classe  des  Paraliens  qui  tenait  le  milieu  entre 
les  deux  partis  extrêmes.  11  connaissait  les  maux  de  sa 
patrie,  et,  pour  en  faire  accepter  le  remède,  il  unis- 
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sait,  par  une  heureuse  faveur  de  la  nature,  l'esprit  qui 
séduit  et  qui  charme  au  génie  qui  impose.  Un  sage, 
que  les  récits  populaires  faisaient  vivre  dans  le  com- 
merce des  dieux,  le  Cretois  Epiménide,  vint  prêter 
à  Solon  l'appui  de  son  autorité  religieuse,  et  disposa 
le  peuple  à  une  obéissante  confiance  par  de  mysté- 
rieuses cérémonies. 

Une  sorte  d'abolition  des  dettes,  par  le  change- 
ment du  taux  de  l'intérêt  et  de  la  valeur  des  mon- 
naies ,  une  amnistie  générale  ,  furent  les  mesures 
exceptionnelles  par  lesquelles  Solon  délivra  la  répu- 
blique des  difficultés  les  plus  pressantes  et  prépara  un 
accueil  tranquille  à  ses  lois,  lorsque  le  peuple  athénien 
l'eut  investi  de  la  puissance  souveraine. 

La  population  de  l'Attique  fut  divisée  en  quatre 
classes.  Un  revenu  de  500  médimnes  de  produits 
(environ  260  hectolitres  de  blé  ,  valant  au  moins 
430  francs)  donnait  droit  à  faire  partie  de  la  première 
classe  et  à  remplir  les  grandes  charges  de  l'Etat,  telles 
que  l'archontat  ou  le  commandement  en  chef  de  l'ar- 
mée. Les  chevaliers,  possédant  300  médimnes  de  re- 
venu, formaient  la  seconde  classe  ,  fournissaient  la 
cavalerie  et  remplissaient  les  charges  secondaires.  Les 
Zeugites,  ou  possesseurs  d'un  attelage  de  bœufs  valant 
de  150  à  200  médimnes,  entraient  dans  la  troisième 
classe  et  formaient  l'infanterie,  pesamment  armée,  le 
corps  des  hoplites.  Dans  la  quatrième  classe  étaient 
confondus  tous  ceux  qui  avaient  moins  de  150  médim- 
nes. On  tirait  de  cette  classe  les  troupes  légères  et  les 
matelots.  Elle  ne  pouvait  remplir  aucune  charge; 
mais,  admise  à  l'assemblée  générale  et  aux  tribunaux, 


LA    GRÈCE.  131 

elle  exerçait  sa  part  de  la  souveraineté  commune. 
Cette  dernière  classe  était  exempte  de  l'impôt,  qui 
pesait  sur  les  trois  autres,  en  suivant  la  progression 
des  fortunes. 

Les  archontes  furent  conservés  par  Solon  et  restè- 
rent investis  des  fonctions  que  leur  avait  anciennement 
conférées  l'aristocratie.  L'archonte-éponyme  donnait 
son  nom  à  l'année,  était  le  tuteur  des  veuves  et  des 
orphelins,  et  veillait  au  maintien  de  l'organisation  des 
familles  et  des  phratries.  Le  second  remplissait,  avec 
le  titre  d'archonte-roi,  les  fonctions  religieuses;  les 
causes  d'homicides  et  de  sacrilèges  lui  étaient  réser- 
vées. Le  troisième,  l'archonte-polémarque  avait  le 
commandement  en  chef  des  armées  et  rendait  la  jus- 
tice aux  étrangers.  Les  six  autres  remplissaient,  sous 
le  nom  de  thesmothètes,  les  fonctions  judiciaires; 
mais  l'archontat,  devenu  sous  Solon  une  simple  magis- 
trature, n'eut  plus  aucun  pouvoir  politique,  si  ce  n'est 
celui  de  maintenir  et  de  faire  exécuter  les  lois.  Les 
ardrontes  prêtaient  serment  et  rendaient  des  comptes. 

Le  pouvoir  politique  fut  confié  à  trois  corps  :  le 
sénat,  l'assemblée  du  peuple  et  l'Aréopage.  Le  sénat 
était  composé  de  quatre  cents  membres,  élus  parmi 
les  trois  premières  classes  et  parmi  les  citoyens  âgés 
au  moins  de  trente  ans.  Le  sénat  était  annuel  et  res- 
ponsable :  il  surveillait  l'administration,  le  trésor,  et 
préparait  des  lois  pour  l'assemblée  populaire.  Douze 
commissions  de  sénateurs  avaient  tour  à  tour,  pendant 
un  mois,  la  présidence  du  sénat  et  de  l'assemblée  du 
peuple,  et,  entretenues  au  Prytanée  aux  frais  de  la 
république,  pouvaient  prendre,  sous  leur  responsa- 
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bilité,  des  résolutions  rendues  nécessaires  par  les  évé- 
nements. 

Convoquée  par  les  prytanes,  l'assemblée  du  peuple 
possédait  le  plein  exercice  de  la  souveraineté  :  elle 
décidait  à  la  majorité  des  voix  la  paix  et  la  guerre, 
ratifiait  les  traités,  acceptait  ou  rejetait  les  projets  de 
loi  du  sénat,  nommait  les  magistrats,  conférait  le  droit 
de  cité  et  les  récompenses  nationales.  Dès  l'âge  de 
vingt  ans,  on  pouvait  prendre  la  parole  dans  l'assem- 
blée; à  cinquante  ans,  on  pouvait  la  prendre  hors  de 
tour.  Dix  orateurs  de  l'Etat  y  défendaient  plus  parti- 
culièrement les  intérêts  de  la  république  ;  le  président 
de  l'assemblée  déférait  au  tribunal  des  héliastes  les 
orateurs  qui  portaient  atteinte  à  la  constitution.  Le 
peuple  athénien  ne  vit  d'abord  dans  ce  gouvernement 
démocratique  qu'une  perte  de  temps,  et  qu'une  obli- 
gation trop  assujettissante.  Une  indemnité,  des  amen- 
des, l'intervention  des  archers  publics  furent  néces- 
saires, pour  forcer  le  peuple  à  exercer  sa  souveraineté. 

Les  délits  politiques  étaient  déférés  au  peuple  lui- 
même,  siégeant  au  tribunal  des  héliastes,  composé  de 
six  mille  jurés,  âgés  de  trente  ans  au  moins,  et  dési- 
gnés chaque  année  par  le  sort.  Divisés  ordinairement 
en  tribunaux  de  cinq  cents  membres ,  les  héliastes 
jugeaient  en  commun  les  causes  les  plus  importantes. 
Cette  justice  politique,  toujours  présente  et  incorrup- 
tible, à  cause  du  nombre  des  juges  et  de  leurs  pas- 
sions mêmes,  était  une  sanction  efficace  de  la  souve- 
raineté populaire. 

L'Aréopage,  antique  tribunal,  entouré  de  traditions 
religieuses  et  d'un  respect  entretenu  par  la   solennité 
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de  sa  procédure,  se  composait  des  archontes  sor- 
tis de  charges,  et  était  nommé  à  vie.  Il  jugeait  les 
causes  criminelles,  et  fut  chargé  depuis  Solon  d'une 
sorte  de  surveillance  générale  et  conservatrice  de  la 
religion  et  des  mœurs.  Il  rendait  la  nuit,  après  des 
plaidoyers,  d'où  étaient  sévèrement  exclus  l'art  et  la 
passion,  des  jugements  sans  appel  :  précautions  néces- 
saires pour  assurer  une  justice  fixe  et  respectée,  chez 
un  peuple  aussi  léger,  au  milieu  d'institutions  si  libérales. 

L'organisation  de  la  famille  est  réglée  par  les  lois 
de  Solon  avec  une  discrétion  et  une  sagesse  bien  éloi- 
gnées du  despotisme  Spartiate.  La  liberté  du  testa- 
ment assurée  au  citoyen  mort  sans  enfants,  et  pour 
ces  derniers,  l'égalité  du  partage,  nous  indiquent  déjà 
que  l'État  respecte  à  tous  les  degrés  l'indépendance 
du  citoyen,  et  ne  se  mêle  aux  rapports  de  famille  que 
pour  y  faire  régner  l'équité.  L'enfant,  librement  élevé 
par  son  père,  contracte  envers  lui  des  devoirs  dont 
l'Etat  prescrit  l'exécution.  Ce  n'est  qu'à  seize  ans  que 
la  république  appelle  le  jeune  homme  à  l'éducation 
commune  des  gymnases  publics  ;  à  dix-huit  ans, 
devenu  civilement  majeur,  le  jeune  citoyen  est  appelé 
au  service  militaire  de  l'intérieur  et  des  côtes.  Investi 
à  vingt  ans  de  tous  les  droits  politiques,  il  est  en 
même  temps  assujetti  à  tous  les  devoirs  du  citoyen,  et 
appartient  à  la  patrie  jusqu'à  soixante  ans.  La  condi- 
tion des  femmes,  attentivement  réglée  par  la  loi,  est 
aussi  modeste,  douce  et  retirée  que  celle  des  femmes 
Spartiates  était  semblable  à  celle  de  l'homme,  et  éloi- 
gnée de  leur  destination  naturelle. 

La  loi  fait   plus  que  d'honorer  le   travail ,    elle   le 
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prescrit;  elle  fait  plus  que  d'admettre  l'étranger,  elle  le 
protège.  Ceux  qui  s'établissent  à  Athènes,  sous  le  nom 
de  Métèques,  choisissent  des  patrons,  parmi  les  prin- 
cipaux citoyens.  Une  taxe  personnelle,  et  quelques 
cérémonies  publiques,  leur  rappelaient  seules  qu'Athè- 
nes n'était  pas  leur  mère  patrie. 

L'esclavage  même  se  ressent  à  Athènes  de  la  douceur 
des  mœurs  et  de  l'esprit  éclairé  de  la  loi.  L'esclave 
maltraité  est  repris  à  son  maître  et  vendu  par  autorité 
de  j ustice  ;  sa  moi  t  est  vengée  comme  celle  d'un  homme 
libre.  Nulle  distinction  extérieure,  nulle  apparence 
servile  ne  distingue  l'esclave  au  dehors.  Pour  la  pre- 
mière fois ,  l'esclave  est  un  homme.  Trois  choses  le 
séparent  du  citoyen  :  il  ne  peut  porter  d'armes,  son 
témoignage  n'est  pas  admis  en  justice,  il  peut  être 
soumis  à  la  torture;  mais  l'affranchissement  lui  est 
d'un  accès  facile  et  la  servitude  lui  est  rendue  suppor- 
table. Aussi  Athènes  n'a-t-elle  jamais  connu  les  guer- 
res serviles,  elle  qui  employait  tant  d'esclaves  aux  tra- 
vaux des  mines,  et  qui  comptait  environ  quatre  esclaves 
pour  un  citoyen. 

Dans  cette  république,  où  le  citoyen  était  si  indé- 
pendant et  le  pouvoir  de  l'Etat  si  peu  étendu,  de  pré- 
voyantes lois  rendaient  les  citoyens  solidaires,  et  punis- 
saient celui  qui  refusait  son  secours,  soit  à  un  citoyen 
attaqué  ou  insulté,  soit  à  la  patrie  déchirée  par  des 
dissensions.  Enfin  des  dispositions  prudentes  permet- 
taient d'améliorer  la  constitution  sans  la  détruire,  et 
prévenaient  tout  changement  inconsidéré. 

Le  législateur  s'éloigna  d'Athènes,  après  avoir  fait 
jurer  aux  magistrats  l'observation  de  ses  lois,  et,  rêve- 
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nant  dans  sa  patrie  après  de  longs  voyages,  il  la  trouva 
pleine  de  troubles.  Les  trois  anciens  partis  des  habi- 
tants de  la  plaine,  de  la  montagne  et  du  rivage,  avaient 
repris  leurs  débats.  Le  représentant  du  parti  popu- 
laire, Pisistrate,  chassé  plusieurs  fois  et  plusieurs  fois 
rappelé,  finit  par  établir  fortement  son  autorité.  La 
construction  de  plusieurs  monuments  publics,  la  prise 
de  Sigée,  la  purification  de  Délos,  l'établissement  de 
la  puissance  maritime  d'Athènes,  la  réunion  et  la  pu- 
blication des  poëmes  d'Homère,  et  enfin  le  maintien 
des  lois  de  Solon,  en  tant  qu'elles  ne  gênaient  pas  la 
dictature,  rendirent  le  gouvernement  de  Pisistrate  plus 
fécond  pour  la  grandeur  d'Athènes  que  funeste  à  la 
liberté.  Ses  successeurs  furent  chassés  par  une  révolu- 
tion inévitable.  L'aristocratie  athénienne,  représentée 
par  la  famille  des  Alcméonides,  renversa,  grâce  au  se- 
cours de  Sparte,  les  fils  de  Pisistrate,  déjà  ébranlés 
par  la  tentative  d'Harmodius  et  d'Anstogïton. 

Clisthènes,  chef  du  parti  aristocratique,  se  garda 
pourtant  de  porter  atteinte  à  la  démocratie  athénienne, 
et  nous  donne  ainsi  une  preuve  précieuse  de  la  puis- 
sance qu'avait  déjà  cette  démocratie  naissante.  Il  abolit 
les  quatre  tribus,  conservées  par  Solon,  et  les  remplaça 
par  dix  tribus,  où  tout  le  peuple  fut  confondu  et  où 
les  étrangers  eurent  accès.  Ces  tribus  n'ont  plus  des 
intérêts  séparés  et  héréditaires',  elles  ne  sont  à  pro- 
prement parler  que  des  circonscriptions  électorales. 
Elles  étaient  subdivisées  en  cent  dèmes,  portés  plus 
tard,  par  l'accession  de  nouveaux  citoyens,  au  nombre 
de  cent  soixante-quatorze.  L'assemblée  du  peuple  fut 
régulièrement   convoquée    quatre  fois   par   mois.  Le 
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sénat  compta  désormais  cinq  cents  membres,  cin- 
quante par  tribus.  Il  siégea  tous  les  jours,  et  une  com- 
mission de  cinquante  membres  remplit  les  fonctions 
de  prytanes.  Enfin  l'ostracisme  vint  donner  une  garan- 
tie légale  à  la  liberté  du  peuple  athénien,  tant  de  fois 
surpris  par  l'influence  envahissante  des  grands  citoyens. 

Sparte,  mécontente  de  voir  la  restauration  aristo- 
cratique, qu'elle  avait  secondée,  tourner  au  profit  de 
la  démocratie,  parvint  à  chasser  Ciisthènes  et  ses  par- 
tisans. Un  gouvernement  oligarchique  fut  établi  et 
aussitôt  renversé  par  le  peuple.  Sparte  échoua  encore 
dans  une  troisième  tentative  pour  en  finir  avec  cette 
démocratie  athénienne,  qui  commençait  sa  longue  car- 
rière de  gloire  et  de  prospérité.  La  conquête  et  l'occu- 
pation de  Chalcis,  alliée  de  Sparte,  fut  le  seul  résultat 
de  l'expédition  lacédémonienne.  En  vain  Sparte  essaye 
de  former  une  ligue  contre  Athènes,  et  de  porter  un 
dernier  coup  à  ce  gouvernement  populaire,  qui  gran- 
dissait au  milieu  de  tant  d'attaques;  elle  échoue  encore 
une  fois,  ses  alliés  l'abandonnent,  et  la  démocratie 
athénienne  se  développe  désormais  en  liberté,  pour 
l'exemple  et  pour  le  salut  de  la  Grèce. 

Tels  furent  les  glorieux  commencements  de  cette 
cité,  qu'une  situation  heureuse,  une  race  active, 
jalouse  de  sa  liberté,  hospitalière,  accessible  à  l'en- 
thousiasme et  à  la  pitié,  ont  rendue  la  plus  séduisante 
et,  pour  ainsi  dire,  la  plus  moderne  de  l'antiquité. 
Nous  ne  considérons  ici  ni  ses  arts,  ni  sa  littérature,  ni 
ses  mœurs  élégantes,  qui  en  faisaient,  dans  les  temps 
anciens,  la  seconde  patrie  de  tout  homme  civilisé. 
1/ Athènes   politique,    qui   seule  nous  a  occupés  jus- 


qu'ici,  nous  frappera  de  plus  en  plus  par  deux  carac- 
tères, qui  se  développent  dans  toute  son  histoire  : 
l'esprit  d'aventure  et  l'esprit  sympathique  et  civilisa- 
teur. L'esprit  d'aventure  est  le  fond  de  la  politique  athé- 
nienne. Les  habiles  le  recouvrent  de  raisons  plausi- 
bles, essayent  de  le  diriger  vers  l'utile  et  le  certain, 
d'en  tirer  un  bon  et  sage  parti;  mais  ils  n'y  réussissent 
qu'en  suivant  le  courant;  lui  résistent-ils,  ils  perdent 
toutes  leur  force,  Athènes  a  grandi,  a  succombé,  en 
cherchant  les  aventures,  comme  Sparte  est  restée  sem- 
blable à  elle-même,  en  les  évitant.  L'élévation  d'Athè- 
nes et  sa  chute  sont  un  enchaînement  de  coups  de 
tète  et  de  fortune.  Au  commencement,  tout  lui  réus- 
sira, parce  qu'elle  est  jeune  et  pleine  d'avenir.  Elle 
secourra  Aristagoras,  et  vaincue,  s'en  tirera  sans  dom- 
mage; elle  ira  envahir  l'Egypte,  et,  repoussée,  n'en 
souffrira  guère.  Mais  plus  tard,  sérieusement  engagée 
et  compromise,  elle  ne  pourra  se  déshabituer  de  ten- 
ter l'extraordinaire  et  ira  en  Sicile  expier  sa  confiance 
excessive  dans  l'indulgence  accoutumée  de  la  for- 
tune. Etrange  marche  des  choses  humaines  !  Athènes, 
se  hasardant  toujours  ,  régnera  longtemps  avec  une 
incomparable  grandeur  ,  et  Sparte  ,  ne  se  risquant 
jamais,  sera  souvent  ébranlée  et  presque  toujours  à  la 
merci  d'un  coup  de  main. 

Le  caractère  sympathique  d'Athènes,  son  amour  de 
la  démocratie ,  la  liberté  qu'elle  portait  partout  avec 
ses  armes  la  rendront,  malgré  ses  fautes,  chère  à  la 
Grèce  et  puissante  par  l'affection  des  peuples.  A  l'in- 
térieur, sa  eonstitution  si  populaire  se  forme  par  de- 
grés,   sous  l'action  constante   d'une  pensée   libérale. 


ndue  clans  la  cité,  communica- 
'rières  tombent  une  à  une  à  la 
iènes,  d'Aristide,  de  Périelès, 
ints  d  une  aristocratie  intelli- 
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L'aristocratie  s'est  confondue  dans  la  cité,  communica- 
tive  et  familière.  Les  barri 
voix  de  Solon,  de  Glisthèi 
presque  tons  représentai 
gente,  qui  se  familiarise  avec  la  foule  et  qui  lui  tend  la 
main.  Citoyens,  étrangers,  esclaves  même,  tout  se  mêle 
volontiers;  et  l'inégalité,  alors  même  qu'elle  est  établie 
par  la  loi,  n'est  pas  prise  au  sérieux  par  les  mœurs. 
Aussi  Nicias  pourra-t-il  dire  en  Sicile,  aux  étrangers, 
qui  veulent  partager  la  défaite  suprême  de  l'armée 
athénienne,  ces  nobles  paroles,  conservées  par  Thu- 
cydide :  «  Et  vous,  alliés,  qui,  sans  être  nés  dans 
l'Attique ,  avez  été  regardés  comme  Athéniens,  qui 
êtes  respectés  dans  la  Grèce  et  participe/,  à  notre  do- 
mination, conservez  votre  allégresse  guerrière.  Notre 
empire  est  un  bien  dont  vous  jouissez  librement  avec 
nous,  ne  le  trahissez  pas  aujourd'hui.  ><  11  ne  se 
trouva  guère  de  transfuges  dans  cette  armée,  condam- 
née à  périr.  Que  l'on  compare  cette  fidélité  courageuse 
à  la  haine  implacable,  que  Sparte  inspirait  à  ses  sujets 
et  qu'elle  leur  rendait  en  cruauté. 

Cependant  cette  démocratie  brillante  et  généreuse 
porte  en  elle-même  ses  germes  de  destruction.  Elle 
brille,  mais  par  un  excès  d'audace,  qui  dépasse  ses  res- 
sources et  qui  la  fera  périr  d'épuisement.  Elle  sera  tou- 
jours humaine  et  accessible;  mais,  par  un  excès  de  li- 
berté qui,  la  relâchant  sans  cesse,  finira  parla  dissoudre. 
Le  gouvernement  v  deviendra  impossible,  parce  que 
l'autorité  y  semblera  odieuse  sous  toutes  ses  formes, 
même  les  plus  naturelles  et  les  plus  sacrées.  Les  vieil- 
lards craindront  d'y  affecter  la  sagesse,  et  Nicias,  par- 
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lant  contre  l'expédition  de  Sicile,  se  plaindra  de  ceux 
qui  se  parent  des  aimables  défauts  de  la  jeunesse,  l'im- 
prudence et  l'ambition.  Il  est  curieux  et  triste  à  la  fois 
d'observer  le  discrédit  dans  lequel  la  démocratie,  dont 
l'antiquité  ignora  toujours  la  règle  et  l'usage,  est  tom- 
bée chez  les  meilleurs  esprits  de  la  Grèce  et  de  Rome. 
«  Pour  peu  que  nous  ayons  de  la  sagesse,  dit  Alcibiade 
à  Sparte,  nous  savons  bien  ce  que  c'est  que  la  démo- 
cratie. >>  On  connaît  le  livre  plein  d'orgueil  de  Xéno- 
phon  contre  le  gouvernement  populaire.  Que  le  dépit 
soit  pour  beaucoup  dans  ces  plaintes  des  deux  exilés, 
qui  l'ignore?  Mais  quand  Xénophon  écrit  :  «  Dans 
tout  pays,  les  premiers  citoyens  sont  ennemis  de  la  dé- 
mocratie, parce  qu'ils  ne  sont  ni  emportés,  ni  injustes, 
et  que  le  peuple  est  ignorant,  turbulent  et  méchant,  » 
il  est  certain  qu'il  exprime  l'opinion  de  la  plupart  des 
grands  esprits  de  la  Grèce.  Aristote  et  Platon  ne  tien- 
nent pas  un  autre  langage.  Ce  dégoût  général  avait  sa 
cause  dans  l'inexpérience  de  la  démocratie  grecque, 
plutôt  que  dans  un  éloignement  systématique  des  bons 
esprits  pour  le  gouvernement  populaire.  Les  comédies 
d'Aristophane  nous  expliqueront  en  partie  cette  lassi- 
tude et  cette  défiance  :  «  Je  te  ferai  inscrire  au  nombre 
des  riches,  »  dit  Cléon,  menaçant  un  rival.  Voilà,  en 
un  mot,  quelle  sera  l'économie  politique  de  la  républi- 
que athénienne  et  de  la  plupart  des  démocraties  grec- 
ques. Dépouiller  les  riches  au  profit  de  l'Etat,  était  leur 
plus  forte  tentation  et  presque  leur  unique  ressource, 
parce  que  le  déplacement  de  la  richesse  paraît  plus 
simple  aux  peuples  ignorants  que  la  création  de  la  ri- 
chesse ;  et  ils  se  ruinent  ainsi  eux-mêmes,  par  d'inutiles 
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et  immorales  spoliations.  Quand  ce  système  s'appli- 
quera au  dehors,  quand  les  alliés  d'Athènes  verront  le 
trésor  de  Délos  payer  ses  fêtes  et  ses  monuments,  l'in- 
dignation sera  grande  et  l'empire  d'Athènes  ébranlé. 
L'excès  de  sa  liberté  intérieure  et  l'inexpérience  de 
son  administration  ruineront  donc  un  jour  cette  ville  si 
active,  si  libérale,  si  digne  d'admiration  et  de  sympa- 
thie. Alcibiade  est  l'image  d'Athènes,  lorsque,  à  demi 
corrompue  et  déjà  enivrée,  elle  penche  à  son  déchu. 
L'infidèle  élève  de  Socrate,  épris  de  la  philosophie  et 
des  belles  maximes,  mais  se  gardant  de  les  suivre,  pro- 
digue de  son  argent  et  de  son  courage,  cherchant 
toutes  les  aventures  de  la  guerre  et  de  l'intrigue,  et  en- 
fin, après  une  vie  orageuse  et  féconde  en  surprises,  tué, 
loin  de  la  patrie,  au  milieu  d'une  débauche,  est  une 
vive  et  fidèle  image  des  grandeurs  et  des  faiblesses 
d'Athènes,  de  son  esprit  ardent  et   mobile,  de  son 


VI.  ï:tats  secondaires.  —  Colonies. 

L'histoire  des  Etats  secondaires  de  la  Grèce  n'est 
que  l'image  de  celle  des  deux  cités  dominatrices, 
dont  nous  avons  montré  les  brillants  débuts.  L'oligar- 
chie ou  la  démocratie  succèdent  partout  au  gouverne- 
ment militaire  des  temps  héroïques.  Le  plus  souvent, 
les  rois  sont  renversés  par  les  plus  puissants  et  les  plus 
riches  des  citoyens,  qui  deviennent  à  leur  tour  maîtres 
de  la  cité.  Mais  cette  aristocratie  inexpérimentée  est 
injuste  et  oppressive;  le  peuple  se  soulève  et  favorise 
l'élévation  d'un  chef  qui  devient  un  maître,  un  tyran, 
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comme  on  disait  en  Grèce  ;  la  domination  de  ce  tyran 
est  tantôt  féconde  et  brillante,  tantôt  funeste  et  hon- 
teuse, selon  le  caractère  de  l'homme  et  le  génie  de  la 
cité.  Enfin  le  tyran  lui-même  se  fait  renverser,  et  l'a- 
ristocratie ou  la  démocratie  reparaissent  pour  repren- 
dre, avec  plus  d'expérience  et  de  modération,  le  gou- 
vernement définitif  de  la  république. 

L'Arcadie,  divisée  en  un  grand  nombre  de  bour- 
gades et  fournissant  déjà  des  mercenaires  à  la  Grèce, 
n'a  pour  ainsi  dire  point  d'histoire.  Ses  deux  villes  im- 
portantes, Mantinée  et  Tégée,  subissent  l'influence, 
la  première  d'Argos,  et  la  seconde  de  Sparte.  L'Elide, 
au  nord-ouest  du  Péloponèse,  devra  aux  jeux  Olym- 
piques sa  sûreté  et  son  bien-être.  L'Achaïe,  au  nord, 
vit  séparée  du  reste  de  la  Grèce ,  douze  bourgades, 
démocratiquement  gouvernées  ,  y  formaient  une  con- 
fédération paisible.  La  puissante  ville  d'Argos  dominait 
l'Argolide  et  les  îles  voisines  ;  elle  avait  vers  750,  un 
roi  habile  et  actif,  qui  lui  avait  donné  un  instant  de 
grandeur  ;  elle  était  à  la  fois  aristocratique  et  enne- 
mie de  Sparte,  et  ce  rôle  contradictoire  amoindrit  ses 
destinées.  Égine,  qui  fut  un  temps  maîtresse  de  la 
mer,  avait  glorieusement  résisté  à  Athènes.  Sicyone, 
après  de  longues  discordes,  avait  vu  le  chef  du  parti 
populaire  fonder  une  dynastie ,  qui  la  gouverna  pen- 
dant un  siècle  avec  éclat.  Enfin,  la  riche  Corinthe, 
avec  ses  ports  sur  les  deux  mers  et  le  commerce  de 
toute  la  Grèce  entre  ses  mains,  fut  longtemps  soumise 
à  une  aristocratie,  formée  de  la  seule  famille  des  Bac- 
chiades,  investie  de  toutes  les  magistratures  de  la 
cjté.  L'élévation  d'un  tyran  renversa  cette  famille  et 
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Cypsélus  gouverna  Corinthe  avec  une  certaine  gran- 
deur. Il  n'eut  que  deux  successeurs ,  représentant 
comme  lui  le  parti  populaire,  et  après  eux,  l'oligar- 
chie reprit  le  gouvernement  de  Corinthe.  Dans  tous 
ces  États  soumis  à  l'influence  dorienne,  nous  voyons 
une  classe  inférieure,  contenue  par  la  rigueur  et  par  le 
mépris.  A  Argos,  ce  sont  les  Gyranésiens 5  à  Epidaure, 
les  Conipodes  (laboureurs  aux  pieds  poudreux);  à  Si- 
cyone,  les  Catonacophores  ([hommes  couverts  d'une 
peau  de  chèvre).  C'est  de  cette  classe  opprimée  ,  que 
s'élèvent  partout  les  révolutions:  c'est  elle  que  repré- 
sentent et  défendent  les  tyrans. 

La  Grèce  centrale  vit  des  luttes  semblables.  Mégare, 
au  nord  de  l'isthme,  subit  la  victoire  des  hommes  à 
peaux  de  chèvre,  des  habitants  de  la  campagne,  vain- 
queurs de  l'aristocratie  urbaine.  Elle  disputa  néan- 
moins Salamine  à  Athènes  et  répandit  au  loin  ses  co- 
lonies. LaBéotie  était  couverte  de  cités  rivales,  qu'une 
fédération  finit  par  réunir  sous  la  suprématie  de  Thè- 
bes ,  constituée  aristocratiquement  par  un  législateur 
corinthien.  L'île  d'Eubée  était  partagée  entre  Chalcis 
et  Érétrie.  D'excellents  pâturages  avaient  enrichi  dans 
cette  île  une  aristocratie  d'éleveurs  de  chevaux,  les 
Hippobotes.  La  rivalité  des  deux  villes  suscita  des 
guerres  dans  1  île  et  leur  fit  chercher  au  dehors  de 
puissantes  alliées,  Milet  et  Samos.  La  Phocide  était 
une  fédération  de  petites  républiques  dans  laquelle 
Delphes,  puissante  par  son  sanctuaire,  n'avait  pas 
voulu  engager  son  indépendance,  et  Sparte  lui  vient  en 
aide  tout  en  y  protégeant  l'aristocratie.  Delphes,  affran- 
chie par  degrés  de  ses  deux  rivales  Crissa  et  Cirrha, 
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avait  assuré,  par  la  destruction  de  cette  dernière  et 
par  la  consécration  de  son  territoire  à  Apollon ,  sa 
complète  liberté,  et  vécut  en  paix,  enrichie  parla  piété 
de  tous  les  États  de  la  Grèce.  Au  nord,  vivaient  les 
Messaliens,  aristocratie  de  cavaliers;  les  Locriens  ozo- 
les,  les  Étoliens  et  les  Acarnaniens ,  peuplades  de  pil- 
lards, qui  forment  une  sorte  d'intermédiaire  entre  la 
civilisation  grecque  et  la  barbarie. 

Cette  civilisation,  qui  s'est  concentrée  au  sud  et  à 
l'orient  de  la  Grèce,  s'y  est  développée ,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  avec  vigueur  et  diversité  ;  mais  elle 
n'a  pu  se  contenir  dans  l'étroite  enceinte  de  la  Grèce, 
et,  débordant  de  toutes  parts,  a  couvert  les  côtes  voi- 
sines de  colonies  sur  lesquelles  nous  allons  jeter  les 
yeux. 

Les  invasions,  les  fléaux,  l'exubérance  de  la  popula- 
tion venaient  en  aide  à  l'esprit  aventureux  des  Grecs, 
pour  les  pousser  aux  colonisations  lointaines.  Un  peu- 
ple chassé  ou  proscrit,  une  classe  opprimée,  un  parti 
vaincu,  des  aventuriers  cherchant  fortune  partaient, 
emportant  les  dieux  et  les  usages  de  la  mère  patrie. 
Vers  1120,  les  Éoliens,  chassés  par  les  Thessaliens, 
partirent  d'Aulis  et  allèrent  s'établir  en  Mysie.  Vers 
1040,  une  grande  émigration  des  Ioniens  de  l'Egialée 
couvrit  les  Cyclades  et  la  côte  de  l'Asie  Mineure,  au 
sud  des  Eoliens.  Les  pins  importantes  de  leurs  colo- 
nies, si  riches  et  si  brillantes,  furent  Milet,  Ephèse , 
Colophon,  Priène,  Clazomènes^  et  Phocée.  Mélos,  la 
Crète,  Rhodes  et  le  sud-ouest  de  l'Asie  Mineure 
avaient  déjà  reçu  des  colons  doriens.  Mais  ce  fut  sur- 
tout au  huitième  et  au  septième  siècle,  que  la  pauvreté 
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et  les  dissensions  et  aussi  l'exubérance  de  lu  population 
couvrirent  de  colonies  grecques  le  nord  de  la  Grèce, 
la  Sicile  et  le  sud  de  l'Italie.  Potidée,  dans  la  Chalci  - 
dique,  Corcyre,  Leucade,  Ambracie,  Épidamne,  sont 
des  colonies  de  Ccrinthe.  La  Sicile,  dans  l'intervalle 
qui  sépara  la  puissance  de  la  Phénicie  de  celle  de  Car- 
thage,  offrit  aux  colonies  grecques  une  conquête  fa- 
cile. Chalcis  y  fonda  Naxos,  Léontium  et  Gatane  ;  Mé- 
gare,  Sélinonte,  des  Cretois,  Gela  ;  et  Corinthe  exila  en 
734  les  futurs  fondateurs  de  ia  puissante  Syracuse.  Le 
sud  de  l'Italie  fut  atteint  à  son  tour  et  devint  la  grande 
Grèce.  Sybaris,  Crotone,  Métaponte  sont  d'origine 
achéenne;Tarente  est  fondée  par  lesDoriensdeSpaite. 
Des  Doriens  vont  encore  fonder  Gyrène;  enfin,  aux 
extrémités  de  l'Europe,  Zacynthe  va  créer  Sagonte, 
et  des  Phocéens  s'établissent  à  Marseille. 

De  toutes  ces  colonies,  les  villes  asiatiques  furent 
les  plus  florissantes.  Elles  couvrirent  à  leur  tour  de  co- 
lonies les  côtes  plus  éloignées.  Milet  fonde  plus  de  qua- 
tre-vingts villes  sur  les  rives  de  l'Hellespont  et  du  Pont- 
Euxin.  La  décadence  de  la  Phénicie,  l'introduction  en 
Egypte  du  commerce  étranger,  enfin  l'influence  de 
la  civilisation  orientale  développèrent  dans  la  Grèce 
asiatique  le  commerce,  les  arts  et  la  philosophie.  La 
licence  des  mœurs  et  la  mollesse  vinrent  à  leur  suite, 
et  les  voluptueuses  cités  de  l'Ionie  se  préparèrent  ainsi 
à  la  servitude.  C'est  des  colonies  asiatiques  que  revien- 
nent vers  la  Grèce  l'épopée,  la  poésie  lyrique  et  élé- 
giaque,  la  satire;  c'est  chez  elles  enfin  que  prend 
naissance  la  prose,  la  langue  de  l'histoire  et  de  la 
philosophie.  L'école  ionienne  et  l'école  d'Élée  nous 
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indiquent  par  leur  nom  que  les  colonies  grecques  de 
l'Asie  Mineure  et  de  la  grande  Grèce  sont  la  patrie  des 
premiers  systèmes  par  lesquels  la  philosophie  grecque 
a  commencé  sa  brillante  et  féconde  carrière.  A  ces 
deux  systèmes  se  rattachent  les  grands  noms  de  Thaïes 
et  de  Pythagore.  L'influence  de  l'Orient  y  est  encore 
toute-puissante,  et  ces  deux  écoles  anéantissent  ou 
Dieu  dans  le  monde,  ou  le  monde  en  Dieu. 

Mais  la  prospérité  des  colonies  grecques  de  l'Asie 
Mineure  ne  put  les  sauver  de  la  domination  de  leurs 
puissants  voisins.  La  Lydie  les  soumit  d'abord,  et  les 
Perses,  héritiers  de  la  puissance  lydienne,  les  asservi- 
rent tout  à  fait.  Des  émigrations  et  la  destruction  de 
plusieurs  cités  signalèrent  l'accession  des  colonies 
ioniennes  à  l'empire  du  grand  roi.  Les  îles  voisines 
eurent  le  même  sort.  Lesbos  se  soumit  à  Cyrus,  et 
Samos,  alliée  de  Cambyse  et  brillante  sous  le  règne  de 
Polycrate,  fut  conquise  après  lui  par  le  Perse  Otanès. 
Les  Perses  devinrent  encore  les  maîtres  de  Cyrène, 
déchirée  par  les  discordes,  et  Cyrène,  tributaire  du 
grand  roi,  dut  envoyer  ses  soldats  contre  la  Grèce  poul- 
ies guerres  médiques.  Cypre  et  la  Lycie  subirent  aussi 
la  conquête  persane,  et  les  habitants  de  Xanthe  pé- 
rirent tous  les  armes  à  la  main.  Les  colonies  de  la 
Grande  Grèce  se  déchirèrent  les  unes  les  autres  ;  Sy- 
baris  et  Crotone  nous  offrent  le  spectacle,  auquel  nous 
a  déjà  accoutumés  l'Orient,  des  mœurs  amollies,  des 
grandes  armées  et  des  destructions  sauvages.  Sybaris, 
anéantie,  laissa  Crotone  et  Tarente  sans  force  pour 
résister  aux  efforts  menaçants  des  populations  du  cen- 
tre de  l'Italie.  Eu  Sicile,  Syracuse  avait  hérité  de  la 
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suprématie  d'Agrigcnte  et  de  Gela,  et  disputait  dans 
de  «rrandes  batailles  la  Sicile  aux  Carthaginois.  Mar- 
seille,  pacifiquement  gouvernée  par  une  sage  aristo- 
cratie, et  éloignée  de  tous  ces  mouvements  de  peuples, 
était  avec  Syracuse  la  seule  colonie  grecque,  qui  ne  fût 
pas  asservie  ou  sur  son  déclin,  pendant  que  la  Grèce 
arrivait,  par  un  mouvement  contraire,  à  la  plus  bril- 
lante période  de  civilisation. 


»  il    Unité  morale  des  peuples  grecs. 

Malgré  la  diversité  des  gouvernements,  les  rivalités 
des  villes  et  une  invincible  antipathie  contre  l'établis- 
sement d'une  seule  domination  sur  toute  la  Grèce, 
cette  civilisation  n'eu  avait  pas  moins  ses  indices  <  i. 
ses  garanties  d'unité.  C'est  d'abord  une  certaine  com- 
munauté de  sentiments  et  d'idées,  qui  rend  partout  la 
servitude  odieuse1,  la  religion  aimable  et  poétique,  les 
mœurs  douces  et  faciles,  l'amour  du  beau  répandu.  Ce 
sont  encore  certaines  traditions  générales,  qui  établis- 
sent entre  tous  les  peuples  grecs  une  solidarité  d'ori- 
gine et  d'intérêts  et  qui  rendent  chère  à  chacun  d'eux, 
l'indépendance  commune.  Ce  sont  enfin  certaines  cou- 
tumes, religieuses  et  politiques  à  la  fois,  tellement 
associées  au  génie  du  peuple  grec  et  si  fécondes  en 
résultats  importants,  qu'on  peut  les  considérer  comme 
des  institutions,  destinées  à  maintenir  l'unité  dans  la 
Grèce.   Les  amphictyonics,   les  oracles  et  surtout  les 

1 .   Voyez  l'Appendice  C. 
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jeux  sacres  nous  paraissent  avoir  ce  caractère  et  méri- 
tent à  ce  point  de  vue  toute  notre  attention. 

Des  associations  pour  la  défense  commune  étaient 
fréquentes  dans  l'ancienne  histoire  de  la  Grèce.  Il  y 
en  avait  à  Oncheste,  à  Corinthe,  dans  l'île  de  Calaurie 
et  ailleurs,  toutes  embrassant  plusieurs  villes,  rendues 
solidaires  par  des  cérémonies  religieuses  et  par  des 
engagements  sacrés.  Une  seule  de  ces  associations 
s'éleva  jusqu'à  unir  par  un  lien  religieux  toute  la 
Grèce.  Elle  tenait  ses  assemblées  au  printemps  à  Del- 
phes et  en  automne  aux  Thermopyles.  L'antiquité 
de  cette  amphictyonie  est  rendue  évidente,  par  les 
noms  des  douze  peuples  qu'elle  embrasse.  Les  Do- 
riens  y  comptent  encore  pour  un  seul  peuple  et  n'y 
sont,  comme  les  Ioniens,  que  les  égaux  de  peu- 
plades devenues  bientôt  obscures.  Chacun  de  ces 
peuples  avait  deux  représentants  et  deux  voix  pour 
les  décisions,  qui  intéressaient  les  affaires  commu- 
nes. Ces  députés  étaient  appelés  Pylagores,  et  des 
magistrats,  revêtus  d'un  caractère  sacré  et  appelés 
Hiéromnémons,  promulguaient  et  exécutaient  leurs 
décrets.  La  puissance  fort  restreinte  de  cette  amphic- 
tyonie s'appliquait  surtout  aux  affaires  religieuses.  La 
vengeance  d'une  procession  insultée,  l'affranchisse- 
ment et  la  protection  des  pieux  voyageurs,  que  ran- 
çonnaient les  voisins  de  Delphes,  la  consécration  aux 
dieux  d'un  territoire  conquis,  sont  ses  actes  les  plus 
importants.  Mais  dans  les  grands  dangers  de  la  patrie 
commune,  l'amphictyonie,  sans  prendre  cependant  la 
direction  des  affaires,  parle,  punit  et  récompense  au 
nom  de  toute  la  Grèce.  Après  les  guerres  médiques, 
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c'est  elle  qui  distribua  les  honneurs  ou  les  malédictions. 
Les  villes,  associées  en  amphictyonie,  étaient  encore 
tenues  de  se  rappeler  leur  alliance  religieuse,  lors- 
qu'elles se  faisaient  la  guerre.  La  lutte  ne  devait  pas 
être  impitoyable,  ni  la  victoire  inflexible.  La  religion 
consacrait  ici  le  droit  des  gens.  Mais,  par  un  terrible 
retour,  l'amphictyonie,  qui  châtiait  les  infractions  à 
ces  obligations  religieuses,  était  elle-même  affranchie 
de  tout  ménagement.  Au  siège  de  Cirrha,  les  eaux 
qui  alimentaient  la  place  furent  empoisonnées  par  les 
amphictyons.  Le  caractère  religieux  de  cette  associa- 
tion et  l'imparfaite  représentation  des  peuples,  si 
inégaux  en  force,  qui  formaient  l'assemblée  amphic- 
tyonique,  expliquent  suffisamment  le  peu  d'influence 
politique  qu'une  institution  qui  semblait  d'abord  de- 
voir être  si  féconde,  eut  sur  les  destinées  de  la  Grèce. 
C'est  encore  au  nom  de  la  religion,  que  les  oracles 
influaient,  en  une  certaine  mesure,  sur  les  affaires  de 
la  Grèce.  L'oracle  de  Delphes,  toujours  consulté  pour 
les  résolutions  importantes,  et  par  les  particuliers  et 
par  les  peuples,  parla  plus  d'une  fois  au  nom  de  la 
patrie  commune.  L'ambiguïté  des  réponses  ne  leur  ôte 
pas  leur  caractèie  général  d'utilité  et  de  bon  sens.  Le 
Grec,  qui  venait  l'interroger  sur  les  cas  de  conscience, 
reçut  plus  d'une  fois  du  sanctuaire  de  rudes  leçons  de 
morale;  et  la  Grèce  entière,  le  consultant  dans  ses 
crises  solennelles,  en  reçut  des  réponses  sensées,  qui 
venaient  appuyer  de  leur  religieuse  autorité  les  con- 
seils de  ses  plus  grands  hommes.  L'affluence  des  voya- 
geurs à  Delphes,  l'intelligence  élevée  des  prêtres  et 
leurs  relations  souvent  étroites  avec  les  chefs  des  gou- 
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vernements  helléniques  expliquent  suffisamment  les 
lumières  et  le  patriotisme  du  dieu. 

Mais  ce  qui  maintenait  peut-être  le  mieux  l'unité 
des  peuples  grecs,  c'étaient  ces  réunions  périodiques, 
où  ils  goûtaient  en  commun  tous  les  plaisirs  des  yeux 
et  de  l'esprit,  où  ils  s'abandonnaient  ensemble  à  l'en- 
thousiasme et  à  l'amour  de  la  gloire.  Tous  les  quatre 
ans,  dans  la  plaine  de  Cirrha,  la  Grèce  entière  assistait 
aux  jeux  Pythiques,  elle  se  retrouvait  l'année  suivante 
en  Élide,  aux  jeux  Olympiques;  et,  tous  les  deux  ans, 
les  jeux  Isthmiques  à  Corinthe  et  les  jeux  Néméens, 
dans  l'Argolide,  la  réunissaient  encore.  En  outre, 
chaque  ville  avait  ses  fêles  religieuses  et  ses  jeux  pu- 
blics, où  accouraient  les  peuples  voisins.  Les  trêves 
sacrées,  observées  pendant  la  durée  de  ces  jeux,  per- 
mettaient aux  peuples  grecs,  pacifiés  un  instant,  de 
se  revoir  et  souvent  de  se  réconcilier.  C'était  là,  qu'en 
présence  des  dieux  helléniques  et  de  la  Grèce  rassem- 
blée, l'idée  d'une  patrie  commune  et  le  désir  d'une 
pieuse  concorde  pouvaient  le  mieux  reprendre  leur 
empire  sur  les  cœurs. 

Arriver  le  premier  au  but,  tantôt  à  pied,  tantôt  à 
cheval,  tantôt  sur  un  char  qui,  habilement  conduit, 
devait  éviter  tous  les  obstacles,  et  qui,  souvent  brisé, 
jetait  le  conducteur  tout  sanglant  sur  l'arène;  ren- 
verser un  adversaire  dans  une  lutte  corps  à  corps,  le 
vaincre,  soit  dans  le  pugilat,  soit  dans  le  pancrace, 
où  tous  les  moyens  de  combattre  étaient  permis;  lan- 
cer au  loin  le  disque,  tels  étaient  les  exercices,  que 
suivait  avec  émotion  l'assemblée  et  qui  excitaient  parmi 
les  Grecs  une  émulation  infatigable.   Ce  que  la  race 
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grecque  y  gagnait  en  force  et  en  beauté,  on  le  voit 
assez  par  les  admirables  créations  de  la  statuaire  et  par 
l'enthousiasme  artistique,  qu'excitait  parmi  les  Grecs 
ce  mélange  de  grâce  et  de  vigueur  qu'une  telle  édu- 
cation du  corps  communiquait  à  la  forme  humaine.  A 
la  simple  couronne  d'olivier  ou  de  laurier  que  l'assem- 
blée donnait  au  vainqueur,  s'ajoutaient  les  honneurs 
magnifiques  que  lui  conférait  la  cité,  des  statues,  des 
inscriptions,  des  privilèges,  une  gloire  qui  devenait 
celle  de  la  ville  tout  entière.  Puis  venaient  les  poètes 
lyriques,  avec  leurs  hymnes  richement  payés  et  chantés 
par  des  chœurs,  avec  leurs  louanges,  toujours  les 
mêmes  et  cependant  toujours  précieuses,  comparant  le 
vainqueur  aux  héros  des  temps  passés  et  le  rattachant 
par  sa  gloire  à  la  race  des  dieux. 

La  race  grecque,  qui  confondait  dans  sa  religion  et 
dans  sa  philosophie,  comme  dans  ses  arts,  l'intelligence 
et  la  beauté,  et  qui  adorait  dans  l'une  l'image  de  l'au- 
tre, ne  pouvait  souffrir  que,  dans  ces  jeux  splendides, 
les  qualités  du  corps  fussent  seules  honorées.  Le  génie 
y  recevait  son  salaire  et^ussi  le  patriotisme.  Thémis- 
tocle  et  Simonide  y  étaient  salués  par  des  acclamations 
unanimes.  Des  lectures  publiques  y  enflammaient  les 
jeunes  esprits  et  associaient  pour  eux  le  travail  de  l'in- 
telligence à  l'idée  de  la  gloire.  Enfin,  autour  du  temple 
de  Jupiter  à  Olympie,  des  statues,  envoyées  de  toutes 
les  parties  de  la  Grèce,  attiraient  les  yeux  et  sollici- 
taient le  génie  par  la  contemplation  de  tant  de  chefs- 
d'œuvre. 

Telle  était  la  Grèce,  lorsque  l'Orient  tenta  de  l'en- 
vahir et  de  l'absorber.  Qui  ne  voit  ce  qu'y  aurait  perdu 
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le  genre  humain,  combien  d'idées  nouvelles,  d'arts 
enchanteurs,  de  tentatives  généreuses  auraient  été 
étouffés  d'un  seul  coup  ,  quelle  civilisation  brillante  et 
riche  d'avenir  eût  été  brisée  dans  sa  fleur?  Déjà  la 
Grèce  a  pris  le  caractère  qu'elle  conservera  désormais 
aux  yeux  de  la  plus  lointaine  postérité.  Sa  religion  est 
faite,  sa  poésie  créée,  sa  politique  fondée  par  les  deux 
puissantes  cités  qui  la  dirigent  et  qui  la  représentent. 
Déjà  elle  a  montré  qu'elle  respectait  la  dignité  humaine, 
qu'elle  avait  le  culte  de  la  beauté,  l'instinct  de  la  jus- 
tice, l'amour  de  la  gloire,  le  goût  de  la  recherche  cu- 
rieuse et  de  l'innovation  féconde;  elle  a  laissé  voir 
qu'elle  portait  en  elle-même  les  germes  fies  produc- 
tions les  plus  magnifiques,  les  éléments  de  la  plus 
glorieuse  histo're.  Tant  de  richesses  seraient-elles 
perdues?  un  espoir  si  légitime  sera-t-il  trompé?  Gar- 
dons-nous de  le  craindre  et  ayons  confiance  dans  la 
jeunesse  de  cette  race  intrépide,  dans  son  invincible 
amour  de  l'indépendance.  Ce  qui  mérite  de  vivre  sait 
se  défendre,  et  la  Grèce  avait  alors  trop  à  faire  dans 
ce  monde  pour  disparaître  par  une  mort  prématurée. 
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III.  Périclès.  —  IV.  Guerre  du  Péloponèse.  —  V.  Alcibiade. 

Revers  d'Athènes,  —  VI.   Les  dix-mille.  —  Agésilas.   —VII.  Politiqua  des  Perses, 

Affaiblissement  de  Sparte.  —  VIII.  Résultat  de   ces  discordes. 


I.  Les  guerres  médiques. 

C'est  de  l'Ionie  que  devait  jaillir  la  première  étin- 
celle des  guerres  médiques  ;  là,  en  effet,  se  trouvaient 
en  contact  la  Grèce  et  la  Perse,  un  inquiet  amour  du 
changement  d'un  côté,  et  de  l'autre  un  ombrageux  des- 
potisme.  Histiée,  tyran  de  Milet,  esprit  entreprenant 
et  résolu,  avait  sauvé  l'armée  de  Darius,  en  défendant 
le  pont  du  Danube  contre  les  attaques  des  Scythes  et 
contre  les  conseils  des  Grecs.  Comblé  d'abord  de  fa- 
veurs, il  excitait  la  défiance  des  Perses  par  son  activité 
et  par  son  influence  sur  l'Ionie.  Appelé  à  la  cour  de 
Darius  et  retenu  sous  de  vains  prétextes,  il  laisse  à  son 
gendre,  Aristagoras,  le  gouvernement  de  l'Ionie  et  ses 
projets  de  révolte.  Une  expédition  malheureuse  contre 
Naxos  fut  le  prétexte  ou  l'occasion  de  cette  grande  en- 
treprise. Toutes  les  forces  de  l'Ionie  se  trouvant  réu- 
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nies,  pour  cette  guerre,  dans  la  main  d'Aristagoras,  ce- 
lui-ci fait  arrêter  les  tyrans  des  cités  grecques,  leur  rend 
la  démocratie  et  leur  promet  l'indépendance.  Lui- 
même  court  en  Grèce  demander  du  secours.  Sparte, 
toujours  défiante,  repouse  l'idée  d'une  guerre  si  loin- 
taine ;  Athènes,  toujours  aventureuse,  donne  vingt 
vaisseaux  à  l'Ionie  révoltée.  Cinq  trirèmes  d'Erétrie  se 
joignent  à  la  flotte  athénienne,  on  arrive  à  Ephèse,  on 
prend  Sardes  par  surprise,  on  la  brûle  par  imprudence, 
et  ainsi  fut  allumée,  par  la  main  des  Grecs  eux-mê- 
mes, cette  guerre  terrible  qui  devait  reporter  l'incen- 
die jusque  dans  Athènes.  La  faible  armée  grecque  dut 
bientôt  s'embarquer,  et  les  Ioniens,  abandonnés  à  eux- 
mêmes,  soulevèrent  les  villes  de  l'Hellespont,  la  Carie 
et  l'île  de  Cypre  contre  le  grand  roi.  Mais  des  armées 
persanes  soumettent  la  Carie,  une  flotte  phénicienne 
emporte  Cypre;  Aristagoras  et  Histiée  lui-même  meu- 
rent dans  d'obscures  rencontres,  et  l'insurrection 
ionienne  épuisée,  réunissant  une  flotte  de  trois  cent 
cinquante-trois  vaisseaux,  livre  sa  dernière  bataille. 
La  flotte  grecque  est  écrasée  par  six  cent  vaisseaux 
perses  ;  Milet  est  prise,  ses  habitants  transportés,  les 
villes  de  l'Hellespont  saccagées  ou  incendiées;  et  Mil- 
tiade,  fuyant  de  la  Chersonèse,  va  raconter  à  Athènes 
le  désastre  de  l'Ionie.  La  colère  et  la  pitié  du  peuple 
athénien  furent  très-vives  ;  un  drame  touchant  sur  la 
ruine  de  Milet  porta  l'émotion  à  son  comble;  et  tandis 
que  tous  les  cœurs  à  Athènes  s'enflammaient  à  l'idée  de 
venger  la  Grèce  asiatique,  le  grand  roi,  irrité  et  humilié 
de  l'audace  des  Grecs,  qui  étaient  venus  impunément 
livrer  Sardes  aux  flammes,  «'nvoie  une  armée  en  Thrace 
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et  une  flotte  dans  la  mer  Egée.  La  tempête  détruit  la 
flotte  aumontAthos,  une  attaque  nocturne  des  Thraces 
décime  l'armée  et  en  chasse  les  restes;  et  Darius,  mon- 
trant qu'il  avait  résolu  d'en  finir  avec  les  Grecs,  envoie 
des  ambassadeurs  à  Sparte  et  à  Athènes  demander  la 
terre  et  l'eau.  Pour  toute  réponse,  on  les  jette  dans  un 
puits.  Les  guerres  médiques  sont  commencées. 

La  Grèce  avait  déjà  repris  sa  vie  intérieure  et  Athè- 
nes était  en  guerre  avec  Egine,  pendant  que  s'avan- 
çaient lentement  contre  les  Grecs  une  armée  de  cinq 
cent  mille  hommes  et  une  flotte  de  six  cents  vaisseaux. 
Erétrie  et  Athènes,  d'où  étaient  partis  ceux  qui  avaient 
brûlé  Sardes,  étaient  particulièrement  vouées  à  la  des- 
truction et  à  l'esclavage.  Erétrie  tomba  sans  résistance, 
et,  livrée  par  trahison  aux  Perses,  fut  détruite  et  dé- 
peuplée. Athènes  livra  bataille  aux  Perses,  débarqués 
à  ses  portes  dans  la  plaine  de  Marathon.  Tout  contri- 
buait à  rendre  cette  première  rencontre  solennelle  le 
petit  nombre  des  Grecs  (dix  mille  Athéniens  et  mille 
Platéens),  la  présence  dans  l'armée  des  Mèdes  du  roi 
chassé,  Hippias,  que  le  grand  roi  ramenait  dans  Athè- 
nes avec  la  servitude.  Des  abattis  d'arbres  ôtèrent  à  la 
cavalerie  des  Perses  son  avantage,  et,  après  un  com- 
bat qui  dura  tout  le  jour,  les  barbares  vaincus  se  rem- 
barquèrent et  s'enfuirent.  Grande  victoire,  qui  remplit 
Athènes  de  confiance  en  elle-même,  qui  la  prépara  à 
tout  oser  et  à  tout  souffrir. 

Miltiade,  l'ancien  gouverneur  de  la  Chersonèse,  le 
général  des  Athéniens  a  Marathon,  voulut  poursuivre 
sa  victoire  en  assurant  à  Athènes  la  possession  des 
Cyclades  et  la  domination  de  la  mer  Egée.  Il  échoua 
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devant  Paros,  et,  mourant  d'une  blessure,  fut  con- 
damné à  une  amende,  que  paya  son  fils. 

Athènes  ne  resta  pas  sans  guide,  Thémistocle  rem- 
plaça Miltiade  ;  et  c'est  ici  le  lieu  de  remarquer  que 
l'histoire  d'Athènes  est  toujours  celle  d'un  grand 
homme,  qui  la  gouverne  par  la  seule  autorité  du  génie, 
aidé  de  la  persuasion.  Thémistocle,  Cimon,  Périclès, 
sont  les  trois  grands  noms  de  l'époque  glorieuse  que 
nous  allons  raconter.  Chacun  de  ces  grands  hommes 
semble  hériter  de  l'autre,  et  recevoir  à  son  tour  le  gou- 
vernement du  peuple  le  plus  libre  qui  fût  au  monde. 
C'est  que  chacun  d'eux  vient  à  son  heure  apporter  aux 
affaires  des  vues  et  des  ressources,  qui  s'accordent  ad- 
mirablement avec  les  besoins  présents  d'Athènes  et 
avec  le  cours  changeant  de  ses  destinées.  On  ne  peut 
dire  d'aucun  peuple  qu'il  fut  mieux  représenté  ni  mieux 
conduit  par  ses  grands  hommes  •,  et  cette  harmonie 
salutaire  entre  les  besoins  de  la  république  et  le  génie 
de  ses  premiers  citoyens,  donne  à  l'histoire  d'Athènes 
un  caractère  unique  de  grandeur  et  de  simplicité. 

Né  plein  d'ambition,  Thémistocle  travailla  en  même 
temps  à  rendre  cette  ambition  légitime  et  à  la  satisfaire. 
La  politique  fut  sa  première  étude  ;  il  préférait,  disait-il, 
à  l'art  de  rendre  une  lyre  harmonieuse,  l'art  plus  sé- 
vère qui  rend  les  Etats  puissants  et  redoutés.  La  guerre 
médique  le  jeta  dans  l'armée,  et  déjà,  par  ses  actions 
et  par  ses  conseils,  il  se  trouvait,  à  la  mort  de  Miltiade, 
l'égal  et  le  rival  du  sage  Aristide.  L'ostracisme  trancha 
en  faveur  de  Thémistocle  une  rivalité  qui  pouvait  de- 
venir funeste  à  la  république,  et  Aristide  exilé  laissa 
son  émule  à  la  tête  du  peuple  athénien.  Aussitôt,  avec 
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ua  admirable  instinct  de  l'avenir,  Thémistocle  con- 
seille aux  vainqueurs  de  Marathon  de  s'assurer  surtout 
de  l'empire  de  la  mer,  et  applique  à  la  construction 
d'une  flotte  le  revenu  des  mines  d'argent  de  la  répu- 
blique. 

Il  était  temps,  pour  le  salut  de  la  Grèce,  que  la  puis- 
sance maritime  d'Athènes  fût  constituée.  D'immenses 
préparatifs  menaçaient  de  nouveau  l'indépendance 
hellénique,  et  cette  fois,  l'Asie  tout  entière  allait  se 
précipiter  sur  la  Grèce.  Le  successeur  de  Darius,  Xer- 
xès,  mit  quatre  ans  à  former  ses  flottes  et  ses  armées. 
Autour  de  lui  se  pressaient,  l'excitant  à  la  guerre,  les 
exilés  de  tons  les  pays  grecs,  les  rois  dépossédés  par 
les  démocraties,  en  un  mot,  tout  ce  que  la  nouvelle  vie 
de  la  Grèce  avait  rejeté  de  son  sein.  L'Egypte,  révoltée 
à  la  mort  de  Darius  et  soumise  à  l'avènement  de  Xer- 
xès,  laissa  l'empire  entier  uniquement  occupé  à  prépa- 
rer l'invasion.  Plus  d'un  million  d'hommes  et  plus' de 
douze  cents  vaisseaux  se  trouvèrent  enfin  réunis.  Xer- 
xès,  selon  le  système  oriental,  méditait  moins  encore 
une  conquête  qu'une  transplantation  de  peuples.  Il 
voulait  renouveler  la  population  de  la  Grèce,  la  dépeu- 
pler pour  la  coloniser  de  nouveau.  A  ce  projet  gigan- 
tesque correspondaient  des  ressources  telles  que  l'exé- 
cution en  semblait  assurée.  Pouvait-on  tenir  compte 
de  quelques  villes  obstinées,  lorsqu'on  traînait  derrière 
soi  des  multitudes  ?  Le  mont  Athos,  périlleux  à  dou- 
bler par  mer,  fut  percé  par  un  grand  canal  ;  Sestos  et 
Abidos,  unis  par  un  pont  jeté  sur  le  détroit.  Tout  dans 
cette  expédition  prend  un  caractère  d'étrangeté  et  de 
barbarie  ;  ce  sont  bien   là  les  travaux  immenses  des 
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conquérants  orientaux,    c'est  bien  la  civilisation  de 
l'Europe  qui  court  un  danger  de  mort. 

Les  Grecs,  réunis  à  l'isthme  de  Corinthe,  délibé- 
raient sur  leur  défense,  abjuraient  leurs  inimitiés  et 
cherchaient  partout  du  secours  ;  et  cependant,  malgré 
leur  stupeur,  ils  repoussaient  les  offres  du  tyran  de 
Syracuse,  qui  demandait  le  commandement  pour  prix 
de  son  alliance.  La  Crète  et  Corcyre  se  tinrent  à  l'écart. 
La  Thessalie  dut  se  soumettre,  et  Thèbes,  en  accep- 
tant la  servitude  au  premier  ordre,  se  couvrit  dune 
infamie  que  la  Grèce  ne  lui  laissa  jamais  oublier.  La 
pythie,  d'accord  avec  Thémistocle,  conseille  aux  Athé- 
niens de  se  fier  à  leurs  remparts  de  bois,  à  leurs  vais- 
seaux. La  flotte  grecque  se  réunit  dans  l'Artémisium, 
entre  la  côte  de  Magnésie  et  celle  de  l'Eubée  ;  tandis 
qu'une  avant-garde  d'environ  douze  mille  hommes  va 
occuper  les  Thermopyles.  Trois  cents  Spartiates  fai- 
saient la  force  de  cette  petite  armée,  et  Léonidas,  roi 
de  Sparte,  la  commandait. 

Les  premières  rencontres  navales  furent  favorables 
aux  Grecs,  et  les  fréquentes  tempêtes  qui  faisaient 
éprouver  aux  Perses  des  pertes  énormes,  semblaient 
combattre  pour  la  Grèce  ;  mais  les  victoires  mêmes 
étaient  funestes  aux  Grecs,  parce  qu'un  seul  vaisseau 
détruit  était  pour  eux  un  malheur  irréparable.  Ils  son- 
geaient donc  à  se  replier  devant  la  flotte  des  Mèdes, 
lorsque  arriva  la  terrible  nouvelle  que  les  Thermo- 
pyles étaient  forcées  et  les  Spartiates  anéantis. 

L'étroit  passage,  qui  défendait  l'entrée  de  la  Grèce, 
venait  d'être  en  effet  le  théâtre  d'une  scène  sanglante, 
qu'Hérodote  a  décrite,  et  à  laquelle  nous  craindrions 
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d'ôter,  en  l'altérant,  sa  sublime  simplicité  :  «  Xerxès, 
dit  Hérodote,  envoya  un  cavalier  reconnaître  les  Grecs, 
observer  en  quel  nombre  ils  étaient  et  ce  qu'ils  fai- 
saient. Il  avait  déjà  entendu  dire,  en  traversant  la 
ïhessalie,  qu'un  petit  corps  de  troupes,  dont  les  Lacé- 
démoniens  étaient  la  principale  force,  s'était  réuni  aux 
Thermopyles,  et  qu'un  descendant  d'Hercule,  Léoni- 
das,  le  commandait.  L'espion  de  Xerxès  s  étant  avancé, 
observa  et  reconnut  le  camp,  mais  non  pas  toutes  les 
troupes  qui  le  composaient,  car  il  ne  pouvait  voir  cel- 
les qui  étaient  en  dedans  du  mur  que  les  Grecs  venaient 
de  relever  dans  la  vue  d'augmenter  leurs  moyens  de 
défense.  Il  distingua  donc  seulement  ceux  qui  étaient 
en  dehors  de  ce  mur  sous  les  armes;  et  le  hasard  ayant 
voulu  que  dans  ce  moment  les  Lacédémoniens  y  fus- 
sent de  garde,  il  vit  les  uns  se  livrer  aux  divers  exer- 
cices du  gymnase,  et  les  autres  occupés  à  peigner  leur 
chevelure.  Ce  spectacle  le  frappa  dVtonnement,  et 
après  avoir  compté  en  quel  nombre  ils  étaient  et  tout 
examiné  avec  soin ,  il  revint  tranquillement  sans  être 
poursuivi,  personne  n'ayant  daigné  faire  attention  à 
lui.  A  son  retour  il  rendit  compte  en  détail  à  Xerxès 
de  ce  qu'il  venait  de  voir....  Xerxès  laissa  passer  qua- 
tre jours,  espérant  que  les  Grecs  se  retireraient  ;  et  le 
cinquième,  comme  ils  ne  s'éloignaieut  pas,  il  les  crut 
fous,  et  s'irritant  de  ce  qui  lui  semblait  un  excès  d'im- 
pudence, il  envoya  contre  euxlesMèdes  et  les  Ci>siens, 
leur  ordonnant  de  les  faire  tous  prisonniers  et  de  les 
lui  amener  vivants.  Les  Mèdes  obéirent  et  attaquèrent 
les  Grecs,  mais  ils  furent  repousses  et  perdirent  beau- 
coup de  monde  ;   d'autres  succédèrent,  et  quoiqu'ils 
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tinssent  ferme  plus  longtemps,  malgré  les  pertes  qu'ils 
éprouvaient,  l'une  de  ces  attaques  fit  connaître  à  tous 
ceux  qui  en  étaient  témoins,  et  au  roi  lui-même,  qu'il 
y  avait  dans  l'armée  des  Perses  beaucoup  d'hommes 
et  peu  de  soldats.  Le  combat  dura  tout  le  jour. 

«  LesMèdes,  de  plus  en  plus  maltraités,  étant  rame- 
nés en  arrière,  le  corps  des  Perses,  à  qui  le  roi  a  donné 
le  nom  d'immortels,  commandés  par  Hydarne,  prit 
leur  place,  comme  capable  de  terminer  facilement  la 
lutte.  Mais  quand  ils  eurent  joint  les  Grecs,  et  que  la 
mêlée  fut  engagée,  ils  n'en  tirent  pas  plus  que  n'avaient 
fait  les  Mèdes,  et  eurent  le  même  sort.  En  combattant 
dans  un  défilé  très-étroit,  où  la  supériorité  du  nombre 
ne  pouvait  leur  servir,  ils  avaient  encore  le  désavan- 
tage des  armes  ',  leurs  piques  étaient  plus  courtes  que 
celles  des  Grecs.  De  temps  en  temps,  les  Lacédémo- 
niens  tournaient  le  dos,  comme  s'ils  allaient  tous  pren- 
dre la  fuite  ;  et  les  barbares,  voyant  ce  mouvement, 
s'abandonnaient  à  leur  poursuite,  poussant  de  grands 
cris  et  frappant  sur  leurs  armes  j  mais  au  moment  où 
ils  allaient  atteindre  les  Lacédémoniens,  ceux-ci,  se 
retournant  tout  à  coup,  faisaient  tête  et  jetaient  sur 
place  un  nombre  infini  de  Perses  ;  les  Spartiates  n'é- 
prouvèrent qu'une  perte  légère.  Enfin  les  Perses  pri- 
rent le  parti  de  se  retirer.  On  rapporte  que  le  roi,  té- 
moin de  ces  combats,  et  tremblant  pour  le  salut  de 
son  armée,  s'élança  trois  fois  de  son  trône.  Cependant 
les  barbares,  persuadés  qu'après  tant  d'attaques  les 
Grecs,  si  peu  nombreux,  devaient  être  tous  blessés  et 
hors  d'état  de  combattre,  en  tentèrent  une  nouvelle  le 
jour  suivant.  Les  Greci,  rangés  par  ordre  de  peuples, 
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prirent  part  tour  à  tour  à  ces  divers  combats  ;  et  les 
Perses,  n'ayant  pas  mieux  réussi  que  le  premier  jour, 
rentrèrent  dans  leur  camp.  » 

La  trahison  pouvait  seule  terminer  cette  lutte  hé- 
roïque, pleine  d'une  majesté  sereine,  que  l'historien 
grec  a  fait  passer  dans  son  récit.  Un  certain  Ephialte, 
Mélien  de  nation,  indiqua  au  grand  roi  un  défilé  qui 
permettait  de  tourner  la  position  des  Grecs.  Les  immor- 
tels s'y  engagèrent  pendant  la  nuit,  et,  au  lever  du 
jour,  l'armée  grecque,  avertie  de  ce  mouvement,  com- 
prit qu'elle  était  condamnée  à  périr;  mais  cette  admi- 
rable défense  devait  finir  par  un  dévouement  suprême. 
Léonidas  renvoie  les  alliés  auxquels  la  retraite  était 
encore  possible.  Il  pouvait  les  suivre;  une  seule  chose 
le  retint,  lui  et  les  Spartiates,  plus  forte  que  l'amour 
de  la  vie  :  le  respect  de  la  loi,  l'habitude  héroïque  de 
ne  jamais  reculer,  cette  tradition  d'honneur  militaire 
et  de  dévouement  civique  qui  rendait  Sparte  invin- 
cible, lorsqu'il  ne  fallait  que  se  défendre.  Les  Spar- 
tiates furent  tués  jusqu'au  dernier,  et  Xerxès  fit  défi- 
ler son  armée  devant  leurs  cadavres.  Jamais  lutte  plus 
grande  et  plus  simple  à  la  fois  n'avait  inauguré  la  dé- 
fense d'un  peuple  libre  ;  les  hautes  destinées  de  la 
Grèce  ne  pouvaient  être  annoncées  d'une  façon  plus 
glorieuse. 

La  Grèce  était  forcée  ,  un  corps  de  Perses  mar- 
cha sur  Delphes ,  l'armée  principale  s'avança  contre 
Athènes.  La  généreuse  cité  était  abandonnée  par  les 
Grecs,  uniquement  occupés  du  salut  du  Péloponèse. 
Les  habitants  durent  l'abandonner  eux-mêmes;  Trè- 
zène,  Salamine,  Egine  reçurent  les  femmes  et  les  en- 
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fants  des  Athéniens,  et  la  flotte  emporta  tous  ceux  qui 
étaient  en  état  de  combattre.  L'armée  des  Perses  entra 
donc  dans  Athènes,  et  avec  elle  le  pillage  et  l'incendie. 
Cependant  la  flotte  grecque  était  incertaine  et  vou- 
lait reculer  jusqu'à  l'isthme  de  Corinthe.  Le  conseil 
des  chefs  avait  même  décidé  la  retraite,  et  rien  ne  l'eût 
empêchée,  sans  le  génie  persévérant  de  Thémistocle  : 
ses  prières,  ses  menaces,  ses  ruses  enfin  finirent  par 
arrêter  la  flotte  dans  ce  détroit  de  Salamine,  où  l'at- 
tendait la  victoire.  Les  Grecs  opposaient  près  de  qua- 
tre cents  vaisseaux  à  plus  de  mille.  Ils  devaient  donc 
chercher,  comme  aux  Thermopyles,  un  étroit  champ 
de  bataille,  où  le  nombre  ne  pût  accabler  le  courage. 
Le  bras  de  mer  qui  sépare  la  côte  d'Eleusis  de  celle  de 
Salamine  était  heureusement  choisi  dans  ce  dessein. 
La  flotte  des  Perses  fut  obligée  de  s'y  entasser,  pendant 
qu'une  mer  houleuse  entrechoquait  leurs  vaisseaux.  Le 
moindre  désordre  devenait  parmi  eux  considérable , 
tandis  que  la  flotte  des  Grecs  évoluait  librement  et 
détruisait  en  détail  cette  foule  confuse  de  navires. 
D'un  côté  l'audace  et  l'enthousiasme ,  un  trouble 
inouï  de  l'autre  assurèrent  la  victoire  aux  Grecs;  le 
peu  de  largeur  du  détroit,  la  difficulté  de  la  fuite  ren- 
dirent la  défaite  sanglante  :  plus  de  deux  cents  vais- 
seaux perses  furent  brisés  ou  coulés  à  fond;  enfin  un 
corps  d'élite  de  l'armée  persane,  qui  occupait  l'île  de 
Psyttalie,  afin  d'empêcher  les  Grecs  vaincus  de  s'y  ré- 
fugier, fut  entièrement  détruit  par  Aristide,  qu'un  exil 
immérité  ne  détournait  pas  de  combattre  pour  Athènes 
et  pour  la  Grèce. 

■   Cette  victoire  décisive  a,  comme  la  défaite  glorieuse 
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«les  Thermopyles,  un  caractère  héroïque.  Les  circon- 
stances qui  la  précèdent  et  qui  l'accompagnent  ne 
laissent  pas  oublier,  un  seul  instant,  que  la  civilisation 
et  la  barbarie  sont  ici  en  présence,  et  que  c'est  la  cause 
du  genre  humain  qui  se  débat  par  les  armes.  D'un 
côté  des  délibérations,  des  conseils,  des  discours, 
l'empire  de  la  persuasion  et  de  la  persévérance  sur 
des  esprits  libres,  la  vaillante  légèreté  de  l'attaque,  ce 
chant  sacré  entonné  au  début  de  l'action,  ces  disposi- 
tions intelligentes  des  chefs  et  ce  courage  religieux  des 
soldats,  tout  nous  rappelle  que  le  libre  génie  de  la 
Grèce  se  déploie  ici  dans  toute  sa  force  ;  de  l'autre, 
cette  confusion,  cet  entassement  de  vaisseaux  inertes, 
ce  roi  qui  regarde  du  rivage  ceux  qui  vont  mourir  pour 
lui,  cette  insolente  confiance  avant  le  combat,  et  cette 
attente  assurée  de  la  victoire,  cette  fuite  précipitée  et 
cet  abattement  après  la  défaite,  sont  autant  de  symp- 
tômes des  incurables  faiblesses  de  l'Asie,  heureuse- 
ment vaincue  dans  cette  grande  lutte. 

La  flotte  des  Perses  gagna  l'Hellespont  et  l'armée  <!c 
terre  l'y  rejoignit  avec  Xerxès,  pressé  de  repasser  en 
Asie.  Trois  cent  mille  hommes  restèrent  en  Thessalie, 
sous  le  commandement  deMardonius.  Les  Grecs,  ce- 
pendant, châtiaient  les  défections  et  récompensaient  les 
dévouements.  Thémistocle  fut  comblé  d'honneurs-,  la 
Grèce  sentait  qu'Athènes  et  lui  l'avaient  sauvée  de  ses 
propres  incertitudes  et  presque  malgré  elle  ;  mais  la 
guerre,  dont  l'issue  ne  semblait  pas  douteuse,  n'était 
pourtant  pas  terminée.  Les  Perses  occupaient  encore 
le  sol  hellénique  ;  ils  hivernaient  en  Thessalie. 

Le  printemps  mit  en  mouvement  toute  la  Grèce  ;• 
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mais  Sparte  ne  se  départit  pas  de  sa  lenteur  accoutu- 
mée, elle  qui  devait  tenir  le  premier  rang,  puisque  l'in- 
fanterie allait  désormais  décider  la  guerre.  Pendant 
que  lesLacédémoniens  célèbrent  leur?  fêtes  religieuses, 
Athènes  est  une  seconde  fois  envahie  et  des  ruines  sont 
entassées  sur  des  ruines.  De  l'Attique  dévastée,  Mar- 
donius  alla  en  Béotie  et  s'établit  dans  un  camp  retran- 
ché, sur  la  rive  gauche  de  l'Asopus.  L'armée  du  Pélo- 
ponèse  ne  tarda  pas  à  passer  l'histhme  et  se  joignit  à 
l'armée  athénienne,  débarquée  de  la  flotte.  Cent  dix 
mille  Grecs  se  trouvaient  en  face  de  trois  cent  mille 
Perses  et  d'environ  cinquante  mille  Grecs,  Thessaliens 
et  Béotiens,  traîtres  à  la  cause  commune.  Les  deux  ar- 
mées hésitèrent  longtemps  à  engager  la  bataille  ;  des 
escarmouches  heureuses  animaient  les  Grecs. 

Après  dix  jours  d'attente,  l'armée  grecque,  privée 
d'eau  et  de  vivres,  fit  un  mouvement  de  retraite  que 
les  Perses,  selon  leur  usage,  prirent  pour  une  fuite. 
Ils  attaquèrent,  à  Platée,  les  Spartiates  qui  attendaient 
immobiles  que  les  sacrifices  leur  fussent  favorables. 
Plus  d'un  Spartiate  était  tombé  sans  défense,  quand  à 
leur  tour  ils  prirent  l'offensive.  Tout  changea  de  face 
alors  :  Mardonius  et  l'élite  de  son  armée  détruite  lais- 
sèrent les  Spartiates  pénétrer  jusqu'au  camp  des  Perses; 
mais  cet  obstacle  les  arrêta  ;  les  soldats  de  Lycur<^ue 
ne  savaient  pas  plus  enlever  les  retranchements  que 
les  construire.  Ce  furent  les  Athéniens  qui,  vainqueurs 
des  Grecs  auxiliaires,  vinrent  forcer  le  camp  et  livrer 
à  l'épée  des  Grecs  les  débris  de  l'armée  des  bar- 
bares. La  lutte  fut  ainsi  terminée  par  un  immense 
massacre.  Une  ligue  fut  conclue  sur  le  champ  de  ha- 
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taille  entre  les  peuples  vainqueurs,  un  autel  fut  élevé, 
et  les  dieux  furent  pris  à  témoin  de  leurs  serments 
d'alliance  contre  les  Perses.  Un  dixième  du  butin  fut 
consacré  aux  dieux,  des  fêtes  mstituéespour  rappeler 
de  cinq  en  cinq  ans  la  victoire,  et  les  Platéens  déclarés 
inviolables  et  sacrés.  Tant  de  serments  seront  trop  tôt 
oubliés. 

Pendant  que  Mardonius  succombait  à  Platée,  les 
restes  de  la  flotte  des  Perses  étaient  le  même  jour  in- 
cendiés à  Myeale,  après  une  bataille  gagnée  sur  la  côte 
par  les  Grecs  débarqués.  Pendant  ce  combat,  le  bruit 
de  la  victoire  de  Platée  s'était  répandu  dans  les  rangs 
des  Grecs,  comme  par  une  révélation  des  dieux,  et 
avait  contribué  au  succès  de  la  journée.  Enfin,  le  jour 
même  de  la  bataille  de  Salamine,  Gélon,  de  Syracuse, 
avait  encore  une  fois  vaincu  l'Asie  en  détruisant  une 
immense  armée  carthaginoise.  De  telles  victoires,  rem- 
portées coup  sur  coup  sur  l'ennemi  commun,  sem- 
blaient l'effet  d'une  intervention  divine  et  enivraient 
la  race  grecque  du  sentiment  de  sa  force  et  de  son 
brillant  avenir. 

En  effet,  ce  rapprochement  des  Grecs  et  des  bar- 
bares, qui  nous  instruit  si  bien  de  leur  différence,  fut 
aussi  ce  qui  apprit  à  la  Grèce  à  se  connaître.  Le  con- 
traste est  partout  et  les  moindres  détails  le  font  sentir. 
Quand  les  généraux  de  Darius  attaquent  Milet,  «ils 
redoutent  s'ils  ne  la  prennent,  dit  Hérodote,  les  châti- 
ments du  grand  roi.  »  Et  un  historien  grec,  écrivant 
sur  la  tactique,  dira  cette  simple  parole  :  «Mettez  des 
gardes  autour  du  camp  et  soyez  sans  crainte,  car  les 
lois  les  surveillent.  »  La  loi  est  en  effet  la  reine  de  ce 
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monde  nouveau  ;  c'est  le  fouet  des  chefs  qui  précipite 
les  Perses  sur  les  lances  des  Spartiates  aux  Thermo- 
pyles,  et  c'est  la  loi  qui  maintient  ces  derniers  immo- 
biles à  leur  rang.  Aussi  éci'ira-t-on  sur  leur  tombeau  : 
«  Passant,  va  dire  à  Sparte  que  nous  sommes  morts  ici 
pour  obéir  à  ses  lois.  »  Image  frappante  et  inscription 
sublime,  qui  nous  montrent  toute  l'Asie  dans  une  scène 
et  toute  la  Grèce  dans  un  mot. 

Le  respect  de  la  loi  morale  et  du  droit  des  gens  est 
aussi  mis  en  lumière  chez  les  Grecs  par  les  affreuses 
coutumes  des  barbares.  A  Platée,  on  conseille  à  Pau- 
saniasde  mettre  Mardonius  en  croix  et  de  venger  ainsi 
Léonidas,  mis  en  croix  par  Xerxès  :  «  Votre  avis  pèche 
contre  la  raison,  répond-il  ;  car,  après  avoir  élevé  très- 
haut  par  vos  louanges  moi  et  ma  patrie,  vous  nous  ra- 
baissez jusqu'à  terre,  en  nous  conseillant  d'outrager  un 
mort.  Une  telle  conduite  convient  aux  barbares  et  non 
pas  aux  Grecs.»  Ces  magnifiques  paroles  sont  une  dé- 
claration faite  par  la  Grèce  en  face  de  la  barbarie  ;  et 
combien  ne  pourrait-on  pas  recueillir  dans  Hérodote 
de  contrastes  analogues?  Mais  il  nous  a  suffi  de  ra- 
conter cette  guerre,  dont  l'intérêt  ne  saurait  vieillir. 
Lorsqu'un  grand  peuple  se  peint  ainsi  sur  ses  champs 
de  bataille  et  dans  les  moindres  actions  d'une  grande 
lutte,  mieux  vaut  le  laisser  se  montrer  lui-même  tel 
qu'il  est.  Rien  n'égale,  ni  ne  remplace  un  tel  tableau. 

La  Grèce  peut  se  développer  en  liberté,  le  vieux 
monde  oriental  est  désormais  sans  force  contre  l'Eu- 
rope. Xerxès  est  rapproché  de  nous,  pour  ainsi  dire, 
par  la  précision  d'Hérodote;  mais  qu'on  y  regarde  de 
près  et  ce  conquérant    qui,   desséchant  les   fleuves, 


166  LIVRE    TROISIÈME. 

domptant  la  mer  et  coupant  les  montagnes,  vient  arra- 
cher un  peuple  à  son  pays  et  le  remplacer  par  un  autre, 
est  l'héritier  direct  de  ces  hommes  presque  inconnus, 
qui  parcouraient  l'Orient  à  latêtede  millions  d'hommes, 
luttant  contre  la  nature  et  transportant  les  populations. 
Pour  la  première  fois,  ce  torrent  trouve  un  obstacle 
et  l'Asie  est  contenue,  en  attendant  qu'elle  soit  envahie. 
La  civilisation  nouvelle  n'avait  pas  d'avenir  assure  à 
côté  de  ce  débordement  toujours  possible.  La  Grèce 
ne  pouvait  grandir  sous  cette  menace  d'une  perpétuelle 
invasion.  Elle  manquait  d'air  et  d'espace.  Les  guerres 
médiques  l'affranchirent  à  jamais,  il  faut  les  appeler 
de  leur  vrai  nom,  une  délivrance.  C'en  est  une  preuve 
que  l'éternel  souvenir  des  Grecs,  que  leur  infatigable 
enthousiasme  pour  ces  victoires  libératrices.  Chaque 
peuple  a  dans  son  histoire  un  grand  fait,  auquel  il 
rattache  tout  son  passe  et  tout  son  avenir,  et  dont  la 
mémoire  est  un  mot  de  ralliement,  une  promesse  de 
salut.  La  fuite  d'Egypte,  disaient  les  Juifs  ;  le  renver- 
sement des  Mèdes,  disaient  les  Perses;  les  guerres 
médiques,  dirent  à  leur  tour  les  Grecs.  On  les  rappel- 
lera à  tout  propos,  pour  en  tirer  des  arguments,  des 
prétentions  politiques,  des  mouvements  oratoires,  des 
encouragements  patriotiques  dans  les  grandes  crises, 
et  plus  tard,  des  regrets  éternels.  C'est  au  nom  des 
services  d'Athènes,  à  Salamine,  que  les  ambassadeurs 
athéniens  engageront  Sparte  a  la  patience,  au  moment 
de  l'explosion  de  la  guerre  du  Péloponèse.  «  Vain- 
queurs des  Mèdes,  nous  devons  commander  aux  Grecs,  » 
diront  les  généraux  athéniens  à  Mélos.  Faut-il  rap- 
peler les  perpétuelles  allusions  des  orateurs  et  le  beau 
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mouvement  de  Démosthène  !  Mais  le  plus  remarquable 
peut-être  de  ces  souvenirs,  est  celui  d'Arrien  qui,  tant 
d'années  après  ces  événements  glorieux,  voit  dans  la 
ruine  de  Thèbes,  détruite  par  Alexandre,  la  punition 
divine  de  Thèbes  la  transfuge,  passée  aux  Mèdes.  Cet 
écho  prolongé  des  guerres  médiques  dans  l'avenir, 
montre  assez  quelles  occupaient  dans  la  pensée  des 
Grecs  une  aussi  grande  place  que  dans  l'histoire  du 
monde. 


II.  Grandeur  d'Athènes.  —  Aristide.  —  Cinion. 

La  Grèce  entière  avait  vaincu  les  Perses,  mais 
Athènes  avait  eu  la  plus  belle  part  dans  la  lutte  et 
dans  la  victoire.  Son  dévouement  avait  été  plus  com- 
plet, son  sacrifice  plus  éclatant  qu'aucun  autre,  et  la 
cité  victorieuse,  deux  fois  détruite,  n'était  plus  qu'un 
monceau  de  ruines.  Il  fallait  la  reconstruire  et  l'assurer 
contre  un  nouveau  désastre.  Elle  fut  rapidement  en- 
tourée de  murs;  pendant  que  Sparte,  soutenant  qu'on 
ne  devait  laisser  aucune  ville  fortifiée  hors  du  Pélo- 
ponèse,  était  jouée  par  l'habileté  railleuse  de  Thémis- 
tocle.  La  cité  reronstruite  fut  munie  d'un  port  fortifié, 
que  plus  tard  de  longs  murs  rattachèrent  à  la  ville. 
Elle  appela  dans  son  sein,  par  des  lois  plus  libérales 
encore,  les  étrangers  qui  réparèrent  ses  pertes,  et,  par 
des  immunités  soigneusement  garanties,  des  ouvriers 
qui  l'enrichirent  de  leur  industrie. 

Pendant  qu'Athènes  se  préparait  ainsi  à  devenir  le 
siège  d'un  puissant  empire,  Sparte  laissait  échapper 
par  sa  faute  la    suprématie,    que  semblait  lui   avoir 


LIVRE    TROIS  II-:  M  h. 


168 

accordée  la  Grèce.  Ce  fut  malgré  elle  qu'Athènes  fit 
rester  en  Asie  les  Ioniens,  que  Sparte  voulait  rappeler 
en  Grèce;  ce  fut  Athènes  qui  déclara  grecques  Chios, 
Lesbos,  Samos  et  les  îles  de  la  mer  Egée  ;  qui  prit  le 
satrape  du  grand  roi  dans  Sestos,  et  qui  rapporta  de 
l'Hellespont,  comme  un  trophée,  les  chaînes  du  pont 
d'Abydos.  La  hauteur  de  Pausanias  et  bientôt  sa 
trahison,  la  vénalité  reconnue  de  Léotychides  ache- 
vèrent le  discrédit  de  Sparte  parmi  les  alliés,  à  la  fois 
humiliés  et  indignés.  Tant  d'orgueil  et  tant  de  corrup- 
tion, unies  à  une  prudence  excessive,  firent  juger  avec 
raison  Sparte  indigne  de  commander  à  la  Grèce, 
que  séduisaient  au  contraire  toutes  les  qualités  d'A- 
thènes, personnifiées  dans  Aristide.  Ce  grand  homme 
de  bien,  investi  de  la  confiance  de  tous,  régla  les 
conditions  de  la  ligue  que  formèrent  les  Ioniens  sous 
la  direction  d'Athènes.  Quatre  cent  soixante  talents 
(deux  millions  quatre  cent  soixante  mille  francs),  des 
contingents  militaires  furent  mis  chaque  année  à  la 
disposition  d'Athènes,  chargée  de  poursuivre  et  de 
diriger  la  guerre. 

Des  réformes  intérieures  suivirent  cet  agrandissement 
politique  de  la  cité.  Tous  les  habitants  d'Athènes 
avaient  rempli  les  devoirs  de  citoyen  pendant  l'inva- 
sion; la  justice,  autant  que  la  nécessité,  poussa  Aris- 
tide à  leur  en  conférer  tous  les  droits.  Les  charges, 
dont  la  dernière  classe  était  écartée  par  les  lois  de 
Solon,  devinrent  accessibles  à  tous,  mais  tous  furent 
désormais  atteints  par  l'impôt.  La  démocratie  athé- 
nienne ainsi  constituée  et  la  liberté  de  la  Grèce  assurée, 
nous  voyons  disparaître  de  la  scène,  sans  savoir  coin- 
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ment  ils  l'ont  quittée,  Aristide  et  Thémistocle,  dont 
l'œuvre  était  accomplie,  puisqu'ils  laissaient  leur  patrie 
libre  et  florissante. 

Cimon,  fils  de  Miltiade,  prit,  après  ces  grands 
hommes,  la  direction  des  affaires.  Il  leur  ressemblait 
peu.  De  grandes  qualités  militaires,  peu  de  goût  pour 
les  arts,  nulle  éloquence,  un  vif  amour  de  la  discipline, 
qui  le  faisait  incliner  vers  Sparte,  le  rendaient  éminem- 
ment propre  à  continuer  la  guerre  contre  les  Perses 
et  à  retarder  la  grande  lutte  intérieure,  qui  devait  tôt 
ou  tard  l'interrompre.  Sa  première  expédition  fut 
importante  pour  la  grandeur  d'Athènes.  Chassant  les 
Perses  de  la  Thrace,  il  emporta  Eion  et  rendit  sa  patrie 
maîtresse  des  bouches  du  Strymon.  L'île  de  Scyros 
cessa  d'être  un  repaire  de  pirates  et  devint  une  terre 
athénienne.  Enfin  deux  alliés,  qui  avaient  refusé  leur 
tribut,  Carystos  en  Eubée  et  Naxos,  furent  réduits  par 
la  force  et  passèrent  au  rang  de  sujets. 

La  même  année,  Cimon  détruit,  à  l'embouchure  de 
l'Eurymédon,  deux  cents  vaisseaux  du  grand  roi,  et 
couronne  cette  victoire  navale  par  un  heureux  débar- 
quement. Ces  succès  furent  interrompus  par  la  né- 
cessité d'assurer  aux  Athéniens  d'Eion  la  possession  des 
mines  d'or  du  mont  Pangée,  exploitées  par  les  habi- 
tants de  l'île  de  Thasos.  Les  Thasiens,  serrés  de  près, 
imploraient  Sparte,  qui  promettait  son  secours,  lors- 
qu'un tremblement  de  terre  bouleversa  la  Laconie  tout 
entière  et  fit  périr  vingt  mille  de  ses  habitants.  Les 
Messéniens  révoltés  recommencèrent  aussitôt  leur 
guerre  d'indépendance,  qui  devait  encore  durer  dix 
années.  Sparte,  ainsi  occupée,  laissa  succomber  Thasos, 


170  LIVRE    TROISIEME. 

qui,  dépouillée  de  ses  mines,  payaenoutre  les  frais  de 
la  guerre  et  un  tribut. 

La  fortune  de  Cimon  était  alors  à  son  comble  et 
celle  d'Athènes  devenait  tous  les  jours  plus  brillante. 
Poursuivant  seule  la  guerre  contre  les  barbares,  s'agian- 
dissant  en  Grèce  et  inspirant  à  Lacédémone  une  jalou- 
sie impuissante,  Athènes  avait  vu,  après  la  soumission 
de  Carvstos  et  Naxos,  les  alliés  se  préparer  eux-mêmes 
à  une  sujétion  plus  étroite,  eu  demandant  à  remplacer, 
par  une  augmentation  de  tribut,  leurs  contingents 
d'hommes  et  de  vaisseaux.  Ce  système,  adopté  avec 
empressement  par  Athènes,  devait  tôt  ou  tard  lui 
donner  l'empire  de  la  Grèce. 

Cependant  la  guerre  de  Messénic,  indéfiniment  pro- 
longée, affaiblissait  Sparte  et  inquiétait  Cimon.  Dési- 
reux de  maintenir  la  force  et  l'unité  de  la  Grèce  contre 
les  barbares,  ami  des  lois  et  des  mœurs  de  Lacédémone, 
et  croyant  ce  contre-poids  nécessaire  à  la  grandeur 
athénienne,  Cimon  attendit  à  peine  la  demande  de 
Sparte  peur  proposer  au  peuple  athénien  de  la  secourir. 
Le  peuple  y  consentit  à  regret;  et  une  armée  athé- 
nienne, venant  offrir  ses  services  aux  Spartiates,  dut 
regagner  l'Attique,  après  avoir  essuyé  de  ces  hommes, 
que  l'adversité  rendait  plus  farouches  encore,  le  plus 
fier  et  le  plus  humiliant  des  refus.  La  popularité  de 
Cimon  en  fut  mortellement  atteinte.  11  l'avait  déjà 
compromise  par  sa  libéralité  même,  par  la  franchise 
de  ses  inclinations  aristocratiques,  par  une  protection 
ouvertement  accordée  à  l'Aréopage,  qui  devenu  un 
foyer  d'opposition  contre  le  gouvernement  populaire, 
était  menace  de  voir  restreindre  ses  attributions  et  ses 
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prérogatives.  Celte  marche  constante  du  peuple  athé- 
nien vers  la  démocratie  l1  éloignait  de  plus  en  plus  de 
Cimon,  qui  ne  pouvait  le  guider  dans  cette  voie.  (  >e 
dissentiment  croissant  se  termina  par  une  rupture 
définitive    et  par  le  bannissement   de   Cimon. 


III.  Périclès. 

Il  n'avait  pas  quitté  Athènes  qu'il  était  déjà  rein 
placé.  Le  iils  de  Xantippe,  le  vainqueur  de  Mycale, 
descendant  de  Clisthènespar  sa  mère,  avait  déjà  séduit 
le  peuple  par  son  éloquence  et  par  sa  beauté.  Avide 
de  commandement,  se  sentant  né  pour  l'empire,  il 
avait  associé,  malgré  l'éclat  de  sa  naissance,  sa  des- 
tinée politique  au  triomphe  de  la  démocratie.  Il  lui  fut 
donné  de  gouverner,  pendant  de  longues  années,  le 
le  plus  inconstant  des  peuples,  et  d'attacher  son  nom 
à  l'époque  glorieuse  où  Athènes  fit  ses  plus  grandes 
actions  et  enfanta  ses  plus  beaux  chefs-d'œuvre.  Cette 
brillante  période  de  l'histoire  du  monde  s'appelle  en- 
core aujourd'hui  le  siècle  de  Périclès. 

La  nouvelle  politique  d'Athènes  fut  inaugurée  avec 
bonheur;  maislévénement  montra  bientôt  qu'elle  était 
prématurée.  Faire  à  la  fois  la  guerre  à  Sparte  et  aux 
barbares,  assurer  en  même  temps  par  les  armes  l'in- 
dépendance de  la  Grèce  et  la  suprématie  d'Athènes, 
était  encore  au-dessus  des  forces  de  la  république. 
Mégare,  devenue  démocratique,  se  donne  à  Athènes, 
qui  l'enferme  dans  ses  longs  murs  et  la  défend  contre 
Corinthe.  Mais  bientôt  Sparte,  Egine,  Epidaure  vien- 
nent soutenir  la  cause  dorienne  contre  lu  démocratie 
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envahissante.  Mégare  fut  défendue  contre  une  in- 
vasion par  les  vieillards  et  les  enfants  d'Athènes, 
pendant  qu'Egine  était  assiégée,  qu'une  flotte  athé- 
nienne allait  conquérir  Chypre  et  qu'une  autre  flotte 
allait  soutenir  l'Egypte  révoltée  contre  le  grand  roi. 
La  défaite  de  Tanagrc,  où  les  Athéniens  furent  vaincus 
par  l'infanterie  de  Sparte,  n'arrêta  pas  l'ardeur 
d'Athènes.  Egine succombe  peu  après,  une  armée  béo- 
tienne est  détruite  àOEnophyta,  une  flotte  athénienne 
va  brûler  Gythium  sur  la  côte  de  Laconie,  passe  devant 
Corinthe  et  vient  enlever  Naupacte,  où  sont  appelés 
les  débris  des  Messéniens,  chassés  enfin  d'Ithôme. 
(Jette  splendeur  passagère  finit  par  un  désastre.  Deux 
flottes  athéniennes  furent  détruites  en  Egypte  et  deux 
expéditions,  contre  Tanagre  et  en  Acarnanie,  échouè- 
rent. Ces  malheurs  relevèrent  le  parti  aristocratique, 
ami  de  la  paix,  et  firent  rappeler  Cimon.  Une  trêve, 
conclue  avec  les  Doriens ,  permet  à  Cimon  de 
tourner  une  fois  encore  Athènes  contre  les  barbares. 
Il  meurt  au  siège  de  Citium  entre  deux  victoires, 
et  avec  lui  finissent  glorieusement  les  guerres  mé- 
diques. 

Le  traité  de  Citium  fut  le  legs  de  Cimon  mourant  à 
sa  patrie  et  à  la  Grèce.  Le  but  de  toute  sa  vie  était 
atteint:  les  Grecs  d'Asie  étaient  affranchis  et  les  Grecs 
d'Europe  n'avaient  plus  rien  à  craindre  du  côté  de 
l'Orient.  Les  colonies  grecques  déclarées  libres,  l'en- 
gagement pris  par  le  grand  roi  de  laisser  toujours  au 
moins  trois  jours  de  marche  entre  leur  territoire  et 
ses  armés,  et  d'interdire  à  ses  vaisseaux  de  guerre 
l'entrée  de  la  mer  Enée,  telles  sont  les  conditions  de  ce 
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traite  et  les  garanties  sérieuses  dont  la  Grèce  avait 
entouré  son  indépendance. 

La  fin  des  guerres  médiques  n'est  pour  la  race 
grecque  que  le  signal  de  la  guerre  intérieure.  Entre 
tant  de  villes  rivales,  la  paix  était  impossible  ;  et,  en 
même  temps  qu'elles  déchiraient  la  Grèce  par  leurs 
querelles,  elles  étaient  elles-mêmes  déchirées  par  les 
factions.  L'oracle  de  Delphes,  qui  représentait  le  droit 
de  pai-ler  à  toute  la  Grèce  au  nom  des  dieux,  apparte- 
nait aux  Delphiens,  tout  dévoués  à  Lacédémone.  Les 
Phocidiens,  alliés  d'Athènes,  s'en  emparèrent.  Sparte 
rétablit  les  Delphiens,  Athènes  rendit  l'oracle  à  ses 
alliés;  et  cette  guerre  d'un  an  permit  au  parti  aristo- 
cratique de  la  Béotie  de  se  soulever  contre  Athènes. 
La  défaite  de  Coronée  affranchit  les  Béotiens.  Mégare 
massacra  sa  garnison  athénienne  et  ouvrit  ses  portes  à 
une  armée  Spartiate,  pendant  qu'Athènes  était  occu- 
pée à  réprimer  la  révolte  de  l'Eubée.  Quoique  l'Eubée 
fût  reconquise,  et  que  le  roi  de  Sparte,  acheté  par  Pé- 
riclès,  eût  opéré  sa  retraite,  un  traité  désavantageux 
pour  Athènes  fut  la  conclusion  de  cette  lutte,  qui  était 
le  prélude  de  la  guerre  du  Péloponèse.  La  trêve  de 
trente  ans  faisait  perdre  à  Athènes  Mégare,  Trézène, 
et  les  ports  de  l'Achaïe.  Elle  gardait,  avec  les  îles  de 
la  mer  Egée  et  la  direction  de  la  ligue  formée  contre 
les  Perses,  les  éléments  de  sa  puissance  maritime  et 
assez  d'influence  pour  redevenir  un  jour  prépondé- 
rante en  Grèce. 

C'est  à  partir  de  cette  époque  que  Périclès,  ayant 
fait  exiler  Thucydide,  chef  du  parti  aristocratique, 
devint  de  fait  le  maître  de  la  république.  Il  ne  fut  jamais 
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que  stratège,  mais  il  dirigea  tout  et,  jusqu'à  sa  mort, 
rien  ne  se  fît  que  par  ses  conseils.  Jamais  la  civilisa- 
tion grecque  ne  fut  personnifiée  avec  plus  de  force  et 
avec  plus  d'éclat  que  daus  ce  grand  homme.  Élevé 
par  les  plus  illustres  philosophes  et  par  les  plus  ha- 
biles artistes,  formé  au  milieu  de  la  société  la  plus 
brillante  et  La  plus  ingénieuse  de  la  Grèce,  Périclès 
est,  pour  ainsi  dire,  le  chef-d'œuvre  de  sou  siè- 
cle et  de  son  pays.  Athènes  s'admirait  en  lui;  il  est 
moins  le  chef  de  la  cité  qu'il  n'en  est  l'àme,  il  la  gou- 
verne moins  qu'il  ne  l'inspire. 

11  était  du  parti  démocratique,  c'est-à-dire  qu'il 
voulait  maintenir  l'égalité  parmi  ce  petit  nombre 
d'hommes,  qui,  sous  le  nom  de  peuple  athénien,  était 
en  réalité  l'aristocratie  de  la  Grèce  et  du  monde.  Il 
voulait  que  ce  peuple  eût  le  gouvernement  et  la  direc- 
tion de  la  race  hellénique  5  et  il  voulait  en  même  temps 
qu'il  fût  digne  d'un  tel  rôle,  par  l'éclat  de  son  génie 
et  de  sa  gloire,  par  la  magnificence  de  ses  monuments, 
par  l'élévation  de  son  caractère  et  parla  graudeur  de 
ses  desseins.  11  voulait  que  la  Grèce  fût  moins  con- 
quise que  gagnée  et  séduite  par  la  splendeur  athé- 
nienne, et  que  sa  patrie  devînt  pour  la  Grèce,  par  le 
libre  assentiment  des  peuples,  ce  que  lui-même  était 
pour  sa  pairie,  une  âme,  la  source  intelligente  de  la 
pensée  et  de  l'action. 

Périclès  n'eut  aucun  effort  à  faire  pour  changer  dé- 
finitivement en  suprématie  la  direction  de  la  ligue  io- 
nienne, accordée  depuis  les  guerres  médiques  à  Athè- 
nes. Ce  furent  les  alliés  eux-mêmes  qui  proposèrent 
de  transporter  de  Délos  à  Athènes  le  trésor  commun, 
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que  l'accroissement  du  nombre  des  alliés  avait  porté  à 
un  revenu  de  600  talents.  Les  factions,  qui  étaient  le 
fléau  de  toutes  les  cités  grecques  et  qui  y  rendaient  si 
difficile  l'administration  de  la  justice,  facilitèrent  une 
innovation,  qui  fit  d'Athènes  le  tribunal  commun  de 
tous  les  alliés.  Nulle  condamnation  capitale  ne  put 
être  prononcée  qu'en  Attique  ;  tout  procès  politique, 
tout  débat  entre  les  citoyens  de  deux  villes  furent  dé- 
sormais jugés  par  les  Athéniens.  On  porta  devant  leur 
tribunal  jusqu'aux  procès  civils  importants.  Si  cette 
justice  lointaine  assurait  aux  alliés  plus  d'équité  dans 
les  arrêts,  elle  leur  imposait  de  grands  sacrifices,  par 
l'inévitable  lenteur  de  la  procédure  et  par  l'éloigne- 
ment  des  juges.  Quelques  villes  furent  laissées  en  pos- 
session de  leur  justice  particulière,  Chios,  Lesbos,  Po- 
tidée  et  cette  Samos,  qui  allait  bientôt  sentir  tout  le 
poids  de  la  puissance  athénienne. 

Athènes  avait  le  désir  légitime  d'être  entourée  de 
gouvernements  à  son  image,  et  la  démocratie  l'avait 
partout  pour  alliée.  L'aristocratie  régnait  à  Samos  ; 
une  guerre  entre  Samos  et  Milet  donna  au  parti  dé- 
mocratique l'occasion  de  réclamer  l'arbitrage  d'Athè- 
nes. L'aristocratie  refusa  de  l'accepter,  et  Périclès, 
arrivant  à  Samos  avec  quarante  vaisseaux,  mit  le  parti 
démocratique  à  la  tête  du  gouvernement.  A  peine  est- 
il  hors  de  vue,  que  l'aristocratie  livre  aux  Perses  la 
garnison  athénienne  et,  implorant  le  secours  du  Pélé- 
ponèse,  déclare  la  guerre  à  Athènes.  Neuf  mois  d'une 
guerre  acharnée  réduisirent  Samos  à  l'obéissance, 
malgré  le  secours  des  Perses,  qui  envoyèrent  une  flotte 
phénicienne   appuyer  les  soixante-dix    vaisseaux  sa- 
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miens.  La  ville  prise  fat  démantelée,  livra  sa  flotte, 
paya  les  frais  de  guerre.  Cette  répression,  rigoureuse 
sans  être  impitoyable,  fut  un  salutaire  exemple  et  af- 
fermit l'empire  d'Athènes.  Le  Péloponèse  s'était  abs- 
tenu et  avait  reculé  devant  une  guerre  générale. 

Athènes,  sûre  de  sa  domination,  dépense  sa  force 
en  pacifiques  conquêtes;  elle  repeuple  ses  anciennes 
colonies,  elle  en  fonde  de  nouvelles.  L'Eubée,  Naxos, 
Andros  recurent  des  citoyens  pauvres  d'Athènes,  des- 
tinésà  devenir  de  riches  colons.  La  Chersonèse  fut  re- 
peuplée et  fortifiée  ;  Bvzance,  Sinope  devinrent  des 
colonies  athéniennes;  Amphipolis  fut  enfin  fondée  en- 
tre les  deux  bras  du  Strymon  ;  et,  à  l'Occident,  Sy- 
baris  se  releva  par  les  secours  d'Athènes.  Périclès 
essayait  en  même  temps,  mais  en  vain,  de  lier  étroi- 
tement, pour  l'avenir,  ces  colonies  à  la  métropole,  et 
de  conserver  à  la  république  autant  de  citoyens  qu'elle 
envoyait  de  colons  :  cet  art  admirable  d'étendre  une 
cité  jusqu'à  lui  faire  embrasser  plusieurs  nations  sans 
l'affaiblir,  devait  rester  inconnu  à  la  Grèce,  divisée 
en  jalouses  républiques.  En  même  temps  qu'Athènes 
semble  s'accroître  par  ses  colonies,  elle  se  mutile  elle- 
même,  en  chassant  de  son  sein  cinq  mille  habitants, 
qui,  d'origine  étrangère,  s'étaient  glissés  dans  les  rangs 
des  citovens.  Epuration  funeste,  qui  maintenait  une 
disproportion  inouïe  entre  le  nombre  des  Athéniens  et 
l'étendue  de  leur  empire. 

Les  contributions  des  alliés,  le  produit  des  mines 
et  des  domaines  de  l'État,  affermés  à  des  particuliers, 
les  amendes  et  les  confiscations,  les  droits  de  douanes, 
la  taxe  des  étrangers,  un  impôt  direct  et  une  sorte  de 
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contribution  de  guerre  pesant  exclusivement  sur  les 
riches,  fournissaient  à  la  république  de  40  à  60  millions 
par  année  :  faible  somme  pour  les  besoins  de  ce  grand 
empire.  Une  flotte  magnifique  d'environ  trois  cents 
vaisseaux,  une  armée  considérable  pour  le  petit  nom- 
bre de  la  population,  absorbaient  une  partie  de  ces 
ressources.  L'indemnité  allouée  aux  citoyens  qui  as- 
sistaient à  l'assemblée  ou  qui  siégeaient  aux  tribunaux, 
les  secours  accordés  aux  colons,  des  fêtes  splendides 
et  nombreuses,  des  spectacles,  où  la  place  des  pauvres 
était  payée  par  le  trésor,  enfin  d'incomparables  monu- 
ments consumaient  le  reste  des  revenus  d'Athènes;  et 
cependant  telle  fut  l'économie  du  gouvernement  et 
l'intelligente  dii'ection  de  tant  de  travaux,  qu'avant  le 
siège  de  Potidée  la  république  avait  eu  réserve  près  de 
10  000  talents. 

Le  Parthénon,  temple  de  Pallas,  dont  notre  siècle 
admire  encore  les  marbres  mutilés  ;  l'Odéon,  théâtre 
réservé  aux  concours  de  musique;  l'Erechthéion,  le 
temple  d'Eleusis,  les  Propylées,  qui  formèrent  à  l'A- 
cropole une  magnifique  entrée,  s'élevèrent  sous  la  di- 
rection de  l'immortel  Phidias.  Il  plaça  lui-même  dans 
le  Parthénon  la  statue  de  Minerve,  protectrice  d'Athè- 
nes :  elle  était  d'ivoire  et  d'or,  le  temps  l'a  détruite  et 
l'admiration  de  la  Grèce  l'a  conservée.  En  même  temps, 
l'achèvement  des  longs  murs,  la  construction  de  l'ar- 
senal et  des  bassins  du  Pirée  rappelaient  à  Athènes 
qu'elle  était,  aussi  bien  que  le  sanctuaire  des  arts,  le 
siège  d'une  grande  puissance  militaire. 

Autour  de  Périclès  se  groupent  les  plus  grands  noms 
de  la  Grèce  antique,  ceux  de  Sophocle  et  d'Euripide, 


178  LIVRE    TROISIÈME. 

d'Aristophane,  d'Anaxagore  et  de  Socrate.  Tout  fleurit 
en  même  temps,  le  théâtre,  la  tribune,  l'art,  la  phi- 
losophie. C'était  dans  le  draine  que  l'intelligence  hu- 
maine se  déployait  avec  le  plus  de  force  et  le  plus  d'é- 
clats La  tragédie,  sortie  par  degrés  de  la  poésie  lyrique, 
avait  atteint  sa  perfection.  Elle  fut  d'abord  l'histoire 
des  dieux  plutôtque  celle  des  hommes,  etelleen  garda 
toujours  un  caractère  étrange  et  majestueux.  Les  héros 
y  seront  toujours  au-dessus  de  l'humanité  :  des  cothur- 
nes les  grandissent;  un  masque  exprime,  dans  son  im- 
mobilité frappante,  une  passion  irrésistible  et  toujours 
la  même  :  la  voix  en  sort  plus  puissante  et  plus  grave, 
et  le  rhythme,  changeant  selon  la  situation  du  person- 
nage, s'éloigne  le  plus  possible  de  la  langue  commune 
et  du  monde  réel.  Les  théâtres  sont  des  temples  im- 
menses*, souvent  des  gradins  circulaires,  taillés  dans 
une  montagne,  reçoivent  tout  un  peuple  auquel  une 
vue  magnifique  a  été  ménagée.  A  Athènes  c'est  la  mer, 
Egine  et  Salamiue;  en  Sicile,  tous  les  théâtres  sont 
tournés  vers  l'Etna.  Le  théâtre  est  l'orgueil  de  la  cité 
grecque;  elle  le  fait  à  sa  taille,  toujours  avec  magnifi- 
cence. Les  grandes  villes  en  ont  de  vastes  et  de  splen- 
dides.  Les  petites  îles  de  l'archipel  ont  de  gracieux 
théâtres  de  marbre  blanc. 

Sur  la  scène  agissaient  les  trois  acteurs,  qui  se  par- 
tageaient les  rôles  du  drame.  Au-dessous  d'eux,  dans 
l'orchestre,  sorte  de  région  intermédiaire  entre  le 
monde  idéal  de  la  scène  et  les  spectateurs,  évoluait  le 
chœur,  qui,  donnant  ses  conseils  aux  personnages  et 
à  L'assemblée,  jugeait  sans  cesse  au  point  de  vue  hu- 
main les  actions  héroïques  de  la  scène.  Des  traditions 
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respectées  maintenaient  la  dignité  du  théâtre.  Les  ac- 
tions violentes  se  passaient  au  dehors  et  étaient  ra- 
contées; de  là  l'importance  du  rôle  du  héraut,  du 
messager.  Quelquefois,  en  vue  d'un  grand  effet  moral, 
cette  loi  était  suspendue.  La  grandeur  de  Prométhée 
éclate  mieux  pendant  son  supplice.  Quelle  pitié  inspire 
la  folie  d'Ajax,  assis  dans  sa  tente,  au  milieu  des  trou- 
peaux égorgés! 

Les  grands  poètes  qui  remplirent  tour  à  tour  la  scène 
athénienne  de  chefs-d'œuvre  dont  les  débris  ont  sem- 
blé inimitables  à  la  postérité,  firent  passer  l'art,  en 
moins  de  trois  générations  d'hommes,  de  sa  naissance 
à  sa  perfection,  et  de  la  perfection  à»un  commencement 
de  décadence.  La  grandeur  surhumaine  des  héros 
d'Eschyle,  le  rôle  considérable  laisse  aux  dieux,  l'in- 
tervention continuelle  et  irrésistible  de  la  fatalité,  une 
exubérance  prodigieuse  d'images,  ne  nous  permettent 
pas  d'oublier  que  la  tragédie  n'est  encore  que  la  forme 
la  plus  vive  et  la  plus  frappante  de  la  poésie  lyrique. 
Mais  avec  Sophocle  la  mesure  est  introduite  dans  l'art, 
une  certaine  liberté  entre  en  lutte  avec  les  passions, 
une  certaine  réalité  adoucit  l'idéal,  et  l'action,  sans 
cesser  d'étonner  l'esprit,  intéresse  et  remue  les  cœurs. 
La  mythologie,  dans  ses  drames,  est  réconciliée  avec 
la  justice  ;  la  protection  des  dieux  y  est  toujours  re- 
présentée étendue  sur  Athènes,  et  tandis  qu'Eschyle 
mettait  de  préférence  en  lumière  le  côté  terrible  de  la 
religion,  Sophocle  montre  le  plus  souvent  ce  qu'elle  a 
de  bienfaisant  et  d'aimable.  Enfin,  un  homme  du  peu 
pie,  qui  avait  essayé  de  l'éloquence  et  qui  s'était  nourri 
de  philosophie,  vint  donner  à   la  scène  un  caractère 
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nouveau.  Sa  carrière  fut  orageuse,  et  ce  ne  fut  qu'à  la 
longue  que  ce  genre,  qui  d'abord  répugnait  au  peuple 
athénien,  finit  par  l'enivrer.  Introduire  dans  la  légende 
les  doutes  et  les  subtilités  de  la  philosophie,  transfor- 
mer en  hommes  les  héros  fabuleux  de  l'antiquité,  dé- 
velopper les  passions  par  des  situations  violentes  et 
parfois  forcées,  compliquer  l'action  par  des  incidents 
nombreux,  l'expliquer  par  des  prologues  et  la  dénouer 
par  la  subite  intervention  d'un  dieu,  telles  sont  les 
principales  innovations  d'Euripide.  Au  point  de  vue 
de  l'art  grec,  il  y  a  décadence;  mais  au  point  de  vue 
de  l'art  moderne,  il  y  a  un  progrès.  Les  personnages 
sont  enfin  libres  et  livrés  à  leurs  passions.  Ils  délibè- 
rent, ils  cèdent  ou  résistent,  ils  se  font  en  partie  leur 
destinée  ;  aussi  sont-ils  du  monde  réel  et  font-ils  par- 
tager au  spectateur  des  passions  et  des  douleurs  insé- 
parables de  notre  nature  et  bien  faites  pour  l'émou- 
voir. Euripide  est  le  plus  pathétique  des  poètes  de 
l'antiquité. 

La  comédie,  qui  répond,  elle  aussi,  à  l'un  des  be- 
soins de  la  nature  humaine,  et  qui  chez  un  peuple 
libre  a  tant  de  puissance,  était  maniée  comme  une 
arme  de  guerre  par  Cratinus,  et  après  la  mort  de 
Périclès,  par  Aristophane.  Jamais  peuple  ne  reçut  de 
plus  spirituelles  et  de  plus  vives  leçons  que  celles  de 
ces  libres  poètes,  et  jamais  peuple  ne  les  écouta  avec 
plus  de  complaisance.  Véritables  satires  politiques,  les 
comédies  de  cette  époque  ne  touchaient  guère  aux 
mœurs  privées  que  dans  leurs  rapports  avec  les  affaires 
publiques,  et  ne  s  attachaient  pas  à  la  peinture  des 
caractères;  mais  l'art  y  tenait  pourtant  sa  place,  et 


les  chœurs  d'Aristophane  resplendissent  parfois   de  la 
plus  brillante  poésie. 

Comme  la  poésie  était  la  langue  de  l'art  et  de 
l'déal,  la  prose  était  la  langue  de  la  politique  et  de  la 
nécessité.  Elle  était  l'instrument  de  l'éloquence,  un 
moyen  de  gouvernement.  Mais,  en  Grèce,  tout  ce  qui 
est  utile  devient  beau  par  une  association  inévitable  ; 
et,  de  même  que  tous  les  détails  de  l'architecture  grec- 
que sont  à  la  fois  des  parties  nécessaires  de  l'édifice  et 
des  ornements ,  de  même  la  prose  unit  par  degrés 
à  l'idée  l'imagé,  à  la  clarté  l'éclat.  La  démocratie 
athénienne  était  véritablement,  comme  l'a  dit  Cicéron, 
la  patrie  de  l'éloquence.  Elle  y  donnait  le  pouvoir; 
elle  y  était  le  signe  aussi  bien  que  l'instrument  du 
génie  politique.  La  grandeur  d'Athènes  se  commu- 
nique à  l'éloquence  de  Périclès  ;  et  c'est  parce  qu'il 
avait  conscience  de  l'élévation  de  son  rôle  et  de  la 
puissance  de  son  esprit  dominateur,  que  ce  chef  du 
parti  démocratique  eut  en  partage  ce  qu'il  y  a  de  plus 
aristocratique  dans  l'art  de  la  parole,  la  mesure  et  la 
gravité.  Il  méritait  son  surnom  d'Olympien,  parce 
qu'il  intervenait  rarement  dans  les  débats  publics,  et 
qu'il  avait,  comme  un  dieu,  des  ministres  qui  prêtaient 
leur  parole  à  sa  pensée.  Ne  paraissant  à  la  tribune 
que  dans  les  occasions  solennelles,  il  s'y  montrait 
rempli  dans  son  geste  aussi  bien  que  dans  sa  parole  , 
d'une  incomparable  majesté.  L'effet  de  cette  élo- 
quence sobre  et  concise  était  imposant.  Elle  gravait  la 
pensée  dans  l'esprit ,  le  forçait  à  réfléchir  :  «  C'est 
lui,  dit  Eupolis,  qui  laisse  l'aiguillon  dans  la  plaie.  » 
Pendant  que    l'éloquence    politique    atteignait    cette 
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hauteur,  se  formait  au  barreau  cette  éloquence  moins 
nerveuse,  mais  plus  pure  et  plus  délicate,  qui  fera 
donner  par  excellence,  à  ceux  qui  l'ont  enseignée  el 
pratiquée,  le  nom  d'orateurs  attiques.  Nous  voyons 
dans  Hérodote  ce  que  l'histoire  pouvait  déjà  pour 
l'instruction  des  peuples,  et  dans  Thucydide,  à  quelle 
inimitable  perfection  elle  allait  atteindre. 

La  philosophie  continuait  sa  marche  lente  et  sûre. 
Déjà  elle  minait  la  religion  grecque,  et,  par  1  étude 
de  la  nature,  si  imparfaite  qu'elle  fut  à  cette  époque, 
détrônait  les  anciens  dieux.  Au-dessus  du  nom  d'Ana- 
xagore  lui-même  ,  s'élève  pourtant  le  nom  de  cet 
homme,  que  ses  seuls  disciples  nous  font  connaître, 
et  qui,  invisible  lui-même  à  nos  veux,  a  laisse  comme 
une  trace  lumineuse  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain. 
Quels  entretiens  que  ceux  de  Socrate,  à  en  juger  par 
Tes  grands  esprits  qui  se  sont  formés  dans  un  tel 
commerce  !  Véritable  créateur  d'une  philosophie 
nouvelle,  rappelant  l'homme  à  la  contemplation  de 
lui-même  et  à  la  pratique  du  bien,  Socrate  ne  put 
cependant  éviter  de  se  montrer  l'adversaire  de  la 
religion  de  son  pays.  L'unité  de  Dieu,  empreinte 
dans  son  esprit,  le  détachait  de  l'Olympe  comme 
l'étude  de  la  nature  en  écartait  Anaxagore,  et  sa  tem- 
pérante sagesse  fut  impuissante  à  le  cacher.  Mais 
qu'importe  la  condamnation  injuste  de  l'homme  dont 
la  parole  fut  si  féconde  qu'elle  renouvela  la  philoso- 
phie antique,  et  si  puissante  qu'elle  vint  jusqu'à  nous 
dans  les  écrits  de  ses  disciples! 

C'est  au  milieu  de  ce  cortège  de  grands  hommes 
que  nous  apparaît  Périclès,  respecté  du  peuple  jusqu'à 
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son  dernier  jour,  malgré  une  disgrâce  passagère,  qui, 
sans  pouvoir  l'atteindre  ,  frappa  autour  de  lui  ses 
amis,  Phidias  et  Anaxagore,  et  cette  femme  de  génie 
qui  eut  sur  ce  grand  homme  et  sur  son  siècle  une  telle 
influence,  que  le  nom  d'Aspasie  est  devenu  insépa- 
rable de  celui  de  Périclès.  Jamais  Athènes  ni  la  Grèce 
ne  virent  une  telle  douceur  dans  le  gouvernement, 
tant  de  prospérité  unie  à  tant  de  gloire.  C'est  dans 
ce  moment  unique  de  l'histoire  du  monde,  c'est  au 
milieu  de  ces  idées  les  plus  élevées  et  les  plus  géné- 
reuses ,  en  un  iiimi  ,  c'< 'st  au  sein  d'une  civilisation 
portée  à  son  comble,  qu'éclate,  comme  un  incendie 
dans  un  temple,  la  guerre  du  Péloponèse. 

IV.  Cuerre  da  Péloponèse. 

(431-404) 

La  différence  de  race  et  de  gouvernement,  une 
rivalité  qui  avait  commencé  avec  l'histoire  de  la  Grèce 
et  que  chaque  jour  rendaient  plus  vive  des  intérêts 
commerciaux  opposés,  l'or  du  grand  roi  appliqué  à 
diviser  les  peuples  grecs,  furent  les  causes  de  cette 
lutte  désastreuse;  l'ambition  d'Athènes,  l'assujettis- 
sement tle ses  alliés  en  furent  le  prétexte;  la  guerre  de 
Corcyre  et  de  Gorinthe  et  le  siège  de  Potfdée  en  four- 
nirent l'occasion.  L'éternelle  guerre  des  pauvres  con- 
tre les  riches,  qui  déchirait  la  plupart  des  cités  grec- 
ques, avait  réduit  Épidamne,  colonie  de  Corcyre,  à 
implorer  le  secours  de  sa  métropole.  Sur  le  refus  de 
la  florissante  république,  Epidamne  eut  recoure  à  la 
métropole    même   de    Corcyre,    à  Corinthe.  Celle-ci 
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intervint  malgré  Corcyre  et  la  guerre  fut  allumée. 
Athènes  ,  sollicitée  par  les  deux  partis  ,  désira  se 
ménager  en  cas  de  guerre  la  puissante  marine  de  Cor- 
cyre, et  par  une  alliance  défensive  strictement  obser- 
vée elle  la  préserva  dune  destruction.  Une  autre 
colonie  de  Corinthe,  Potidée,  était  alliée  d'Athènes. 
Elle  reçut  Tordre  du  peuple  athénien  de  détruire  une 
partie  de  ses  murailles  et  justifia  cette  marque  de 
défiance  par  une  révolte.  Athènes  l'assiégea  immédia- 
tement avec  vigueur.  En  même  temps,  Mégare,  tou- 
jours hostile  à  Athènes,  se  vit  fermer  par  un  décret 
tous  les  ports  des  alliés  du  peuple  athénien.  La  guerre 
s'allumait  ainsi  partout  d'elle-même ,  lorsque  les 
alliés  des  Lacédémoniens  les  décidèrent,  en  432,  à 
exiger  d'Athènes  des  satisfactions  telles ,  que  cette 
demande  équivalait  à  une  déclaration  de  guerre. 
Athènes  l'accepta,  elle  y  était  encouragée  par  la  voix 
de  Périclès. 

Sparte  avait  pour  elle  tout  le  Péloponèse  moins 
Argos,  la  Mégaride,  la  Locride,  la  Phocide,  la  Béotie, 
Ambracie  ,  Leucade  et  Anactorium.  Athènes  avait 
pour  sujets  ou  pour  alliés  Chios,  Lesbos,  Corcyre, 
Zacynthe,  Céphalénie,  les  Cyclades,  excepté  Mélos  et 
Théra;  la  Carie  et  l'ionie,  l'Hellespont  et  la  Thrace, 
moins  Chalcis  et  Potidée ,  Platée ,  Naupacte  et  les 
Acarnaniens. 

Cette  guerre,  qui  devait  avilir  par  degrés  le  carac- 
tère des  Grecs,  commença  par  une  trahison  :  ce  fut 
l'attaque  en  pleine  paix  d'une  ville  délarée  inviolable 
par  les  traités,  de  Platée,  que  la  défaite  des  Mèdes 
avait  consacrée.  Les  Thébains  y  entrèrent   de  nuit  et 
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s'en  déclarèrent  les  maîtres;  mais,  an  point  du  jour, 
ils  furent  à  leur  tour  surpris  et  massacrés.  Plus  tard, 
une  armée  du  Péloponèse  vint  aider  Thèbes  à  investir 
Platée.  Déjà  l'Attique  avait  été  dévastée  par  une 
armée  lacédémonienne,  qui  l'avait  trouvée  vide  d'ha- 
bitants et  qui  l'avait  parcourue  sans  résistance.  Péri- 
clès  avait  enfermé  dans  Athènes  toute  la  population  de 
l'Attique  et  livrait  la  campagne  à  l'ennemi.  Le  roi  de 
Sparte  dut  se  retirer  après  d'inutiles  ravages,  qu'une 
flotte  athénienne  alla  à  son  tour  exercer  sur  les  côtes 
du  Péloponèse.  Ce  genre  de  guerre,  d'une  simplicité 
sauvage,  eût  pu  durer  longtemps  encore,  si  des  événe- 
ments importants  n'étaient  venus  en  changer  le  cours. 
La  seconde  invasion  du  roi  de  Sparte  fut  arrêtée  par 
la  peste  qui  désolait  Athènes.  La  population  de  l'Atti- 
que, qui  y  était  entassée,  ajoutait  à  l'horreur  du 
fléau.  Ces  morts  innombrables  et  rapides,  la  terreur 
qu'elles  inspirent  aux  uns,  l'amour  effréné  de  la  vie  et 
du  plaisir  dont  elles  transportent  les  autres,  les  affreux 
spectacles  dont  la  cité  fut  remplie,  portèrent  à  son 
comble  la  démoralisation  du  peuple  athénien.  Le 
génie  de  Périclès  soutint  seul  la  république.  Il  la  forçait 
de  vivre  et  d'agir.  Il  menait  contre  l'ennemi  une 
flotte  que  le  fléau  dépeuplait.  Il  maintint  sous  les  murs 
de  Potidée  un  camp  rempli  de  morts;  dans  Athènes, 
il  supportait  sans  trouble  l'égarement  du  peuple  qui  le 
condamnait  à  une  amende,  et  la  mort  de  ses  enfants 
qui  le  laissait  sans  postérité.  Pendant  qu'Athènes  se 
débattait  contre  la  peste,  Platée  était  serrée  de  près 
par  les  Péloponésiens,  Potidée  était  prise ,  la  flotte 
athénienne  battait  à  Naupacte  la  flotte,  supérieure  en 
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nombre,  des  alliés  de  Sparte;  et  une  tentative  hardie 
pour  surprendre  Athènes  étail  heureusement  décon- 
certée. Mais  un  irréparable  malheur  avait  frappé  la 
république  :  Périelès  était  mort,  atteint  par  le  iléau. 
emportant  avec  lui ,  non  pas  la  bonne  fortune  de 
l'État  mais  une  grande  partie  de  sa  sagesse,  et  surtout 
le  secret  de  terminer  heureusement  pour  Athènes  cette 
guerre  terrible,  conduite  désormais  par  le  hasard  el 
et  par  les  passions. 

Néanmoins,  Athènes  soutint  avec  une  constance 
admirable  la  peste,  le  ravage  de  son  territoire  et  la 
révolte  de  ses  alliés.  Mitylène  fut  entraînée  par  son 
aristocratie  dans  l'alliance  de  Sparte ,  et,  pendant 
qu'une  flotte  athénienne  l'assiégeait,  un  soulèvement 
populaire  la  rendit  à  Athènes.  Déjà  le  caractère  grec, 
dégradé  par  l'acharnement  inouï  de  cette  guerre,  s'ac- 
coutumait aux  massacres.  Un  décret,  que  fit  passer 
Gléon,  chef  du  parti  populaire  et  malheureusement 
héritier  de  l'influence  de  Périelès,  condamnait  à  mort 
tous  les  habitants  de  Mitylène.  Un.  bon  mouvement 
du  peuple  fit  rapporter  à  temps  le  décret;  mais  mille 
habitants,  du  parti  de  Sparte,  n'en  furent  pas  moins 
exécutés.  Platée  tomba,  à  son  tour,  au  pouvoir  des 
Péloponésiens.  La  moitié  de  la  garnison  s'enfuit  par 
une  nuit  d'orage,  le  reste  se  rendit  et  fut  condamné  à 
mort  par  une  commission  militaire.  La  ville  fut  rasée, 
les  femmes  vendues,  le  territoire  donné  à  Thèbes.  On 
était  loin  du  jour  où  la  Grèce  délivrée  s'unissait  à  cette 
place  même  par  des  sacrifices  et  par  des  serments. 
Enfin  Corcvre,  toujours  déchirée  par  les  mêmes  fac- 
tions, donna    l'exemple  du   plus    horrible   massac   r 
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qu'eût  vu  la  Grèce.  L'aristocratie  vaincue  fut  égorgée 
tout  entière  ;  pendant  sept  jours,  cette  ville  fut  remplie 
de  meurtres  et  de  trahison.  Deux  ans  après  ce  carnage, 
d'atroces  vengeances  s'exerçaient  encore.  Jamais  plus 
révoltant  spectacle  ne  montra  mieux  sur  quelle  base 
fragile  reposait  la  civilisation  antique,  et  combien  la 
barbarie  y  pouvait  facilement  reparaître. 

Cependant  la  guerre  marchait  au  milieu  de  ces  dé- 
sastres, et  elle  semblait,  par  un  coup  du  sort,  toucher 
à  son  terme.  Un  hardi  général  athénien,  Démosthène, 
qui  venait  de  remporter  une  victoire  en  Acarnanie  et 
que  les  précédentes  campagnes  avaient  familiarisé  avec 
les  côtes  de  Péloponèse,  eut  l'heureuse  idée  de  réta- 
blir les  Messéniens  à  Pylos,  et  d'allumer  ainsi,  aux 
portes  de  Sparte,  une  guerre  terrible.  L'entreprise  eût 
manqué  par  la  timidité  des  autres  généraux,  si  les 
vents  n'eussent  jeté  sur  la  côte  la  flotte  athénienne. 
Pylos  fut  aussitôt  fortifiée  sans  outils  et  presque  sans 
matériaux:  l'ardeur  des  soldats  suppléait  à  tout.  Sparte 
bloqua  Pylos  par  terre  et  par  mer,  ne  pouvant  réussir 
à  l'emporter.  Une  île  qui  barrait  l'entrée  de  la  rade 
reçut  quatre  cent  vingt  Spartiates,  afin  d'empêcher 
tout  débarquement.  Mais  une  flotte  arriva  d'Athènes, 
vainquit  celle  de  Sparte  et  enveloppa  l'île  de  Sphac- 
térie.  Lacédémone,  déjà  si  pauvre  en  citoyens,  se  crut 
perdue  et  demanda  la  paix.  Athènes,  à  son  tour,  fit 
des  conditions  inacceptables  et  réclama  les  villes  que 
lui  avait  enlevées  la  trêve  de  trente  ans.  La  guerre  dut 
continuer,  mais  elle  traînait  en  longueur,  et  l'hiver 
approchant,  fit  craindre  aux  Athéniens  que  le  fruit  de 
cet  heureux  coup  de  main  de  Pylos  ne  fut  perdu.  Les 
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généraux,  accusés  de  lenteur,  s'emportaient  contre 
Cléon,  jusqu'à  le  défier  de  faire  mieux.  Pris  au  mot,  il 
l'osa  entreprendre  et  réussit.  11  n'avait  demandé  que 
vingt  jours  pour  en  finir,  et  avant  ce  terme  il  amena 
prisonnier  ,  dans  Athènes,  deux  cent  quatre-vingt- 
douze  Spartiates,  restes  de  la  garnison  de  Sphactérie. 

L'activité  d'Athènes  vint  en  aide  à  sa  bonne  fortune; 
elle  battit  les  Corinthiens  sur  leur  isthme,  ravagea  1'  \r- 
golide  et  enleva  Cythère,  si  nécessaire  au  commerce 
du  Péloponèse.  Sparte,  déconcertée  par  ses  revers,  im- 
plorait plus  vivement  que  jamais  le  secours  des  Per- 
ses. Athènes,  pour  son  malheur,  tenta  de  lui  disputer 
la  faveur  du  grand  roi.  Cependant,  Brasidas  portait  la 
guerre  en  Thrace,  où  Athènes  avait  ses  plus  précieuses 
colonies,  ses  mines  et  ses  bois  de  construction.  Il  tra- 
versa la  Béotie  et  la  Thessalie  et  assiégea  Amphipolis, 
que  la  lenteur  d'un  général  athénien  lui  permit  de 
prendre.  Ce  général  fut  exilé  et  écrivit  dans  la  retraite 
une  histoire  immortelle  de  la  guerre  du  Péloponèse. 
C'était  Thucydide. 

Athènes  elle-même,  fatiguée  de  la  guerre,  consen- 
tit à  une  trêve  d'un  an,  en  423.  Mais  on  ne  put  s'en- 
tendre, et  la  trêve  fut  rompue  par  de  vifs  engagements 
dans  la  Thrace.  Brasidas  était  dans  Amphipolis  et 
Cléon  devant  ses  murs.  Les  Spartiates  firent  une  sortie 
et  furent  vainqueurs.  Mais  Brasidas  et  Cléon  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille  et  la  mort  de  ces  deux  hom- 
mes énergiques  rendit  leur  espérance  aux  amis  de  la 
paix.  Dix  ans  d'une  guerre  sans  pitié  avaient  épuisé  la 
Grèce.  Nicias  à  Athènes  et  le  roi  Plistonax  à  Sparte  ne 
demandaient  qu'à  terminer  la  lutte. 
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La  lassitude  générale  les  y  aida,  et,  en  421,  fut  con- 
clue une  paix  de  cinquante  années.  Thèbes  gardait 
Platée,  les  Athéniens,  Nisée,  Anactorium  et  Solium  : 
toutes  les  autres  conquêtes  de  cette  guerre  étaient  ren- 
dues de  part  et  d'autre.  Que  cette  guerre  n'eût  changé 
en  rien  la  position  des  deux  partis,  c'était  une  marque 
suffisante  qu'elle  n'était  que  suspendue;  car  les  causes 
qui  avaient  amené  la  lutte,  subsistant  toujours,  de- 
vaient infailliblement  la  renouveler. 

V.  Alcibiaile.  —  Revers  d'Athènes. 

Et  Athènes  n'y  pouvait  plus  porter  la  même  sagesse, 
parce  que  l'esprit  le  plus  audacieux  et  le  plus  léger  de 
cette  race  si  légère  s'y  était  emparé  du  gouvernement, 
par  toutes  ces  séductions  de  la  beauté,  de  la  richesse 
de  l'élégance,  auxquelles  ne  résista  jamais  Athènes. 
Le  fils  de  Clinias,  disciple  inconstant  et  chéri  de  So- 
crate,  véritable  prince  de  la  jeunesse  athénienne,  sorte 
de  roi  de  la  mode,  jouait  en  même  temps  un  rôle  po- 
litique considérable,  et  par  là  fit  la  perte  de  sa  patrie: 
c'est  qu'il  dirigea  les  affaires  d'Athènes  comme  les 
siennes.  Épris  par-dessus  tout  de  l'extraordinaire,  de 
l'aventureux  et  de  l'inconnu,  Alcibiade  prodigua  la 
fortune  et  les  forces  d'Athènes  pour  un  jour  de  gloire, 
comme  un  fou  qui  se  prépare  une  longue  misère  pour 
un  jour  de  plaisir.  Nulle  fixité  dans  cet  esprit  impé- 
tueux, nul  scrupule  dans  cette  conscience  oublieuse. 
Il  appartient  tour  à  tour  à  Sparte,  à  Athènes,  au  grand 
roi,  parce  qu'il  n'appartient  réellement  qu'à  lui-même 
et  n'aime  que  le  plaisir.  Il  le  poursuit  partout,  dans 
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l'orgueil  du  gouvernement,  dans  l'attrait  du  danger, 
dans  la  volupté  du  changement  de  mœurs  et  de  pa- 
trie :  véritable  sceptique  des  temps  modernes,  épicu- 
rien de  génie,  il  était  né  pour  l'ornement  et  pour  la 
ruine  de  la  cité  qui  eut  le  malheur  de  l'aimer  et  de  le 
suivre. 

Les  conditions  de  la  paix,  mal  remplies  des  deux 
côtés,  devenaient  autant  d'occasions  de  rupture  et  de 
guerre.  La  Grèce  ne  cessa  pas  un  instant  d'être  en  ar- 
mes :  tantôt  c'est  la  Chalcidique  qui  résiste  à  Athènes; 
tantôt  ce  sont  les  Béotiens,  alliés  de  Lacédemone,  qui 
s'emparent  d'une  de  ses  colonies  ;  enfin  c'est  Argos, 
nouvellement  alliée  à  Athènes,  qui  attaque  Epidaure. 
La  paix,  ainsi  rompue  par  les  deux  partis,  ne  pouvait 
plus  renaître  que  de  la  chute  définitive  de  l'une  des 
puissances  rivales.  Argos  avait  pris  Orchomènes  avec 
laide  d'Athènes.  La  sanglante  bataille  de  Mantiuée, 
où  l'infanterie  Spartiate  rétablit  sa  réputation,  arracha 
Argos  de  l'alliance  d'Athènes,  et  termina  la  guerre  de 
ce  côté.  Les  Athéniens  la  reportèrent  sur  Mélos,  île 
dorienne  jusque-là  indépendante.  La  ville  fut  prise, 
rasée  et  dépeuplée  par  un  massacre,  après  un  curieux 
dialogue  que  Thucydide  a  conservé  ou  supposé,  et  où 
le  droit  de  la  force  est  établi  avec  une  hauteur  et  une 
violence  dignes  de  cet  âge  de  fer. 

Mais  le  cours  des  événements  et  l'ambition  d'Alci- 
biade  vinrent  tout  à  coup  détourner  la  guerre  de  la 
Grèce,  et  lancer  Athènes  dans  une  aventureuse  entre- 
prise. L'imprudent  jeune  homme  trouva  d'ailleurs  les 
esprits  préparés  à  se  laisser  séduire.  Quand  Athènes 
secourut  Coreyre,  elle  pensait   déjà  à  la  Sicile  :   dès 
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427,  elle  avait  envoyé  vingt  vaisseaux  au  secours  de 
Léontium,  et,  en  422,  elle  avait  formé  une  ligue  des  vil- 
les secondaires  de  la  Sicile  contre  Syracuse,  qui  y  assu- 
rait la  suprématie  de  la  race  dorienne.  Enfin,  en  415, 
Séliiionte  et  Egeste  implorèrent  Tune  contre  l'autre, 
la  première  Syracuse,  et  la  seconde  Athènes.  Ce  fut 
alors  que  la  question  dune  guerre  de  Sicile  fut  défini- 
tivement posée  devant  le  peuple  athénien,  et  qu'Alci- 
biade  la  fit  décider  dans  le  sens  le  plus  funeste  à  la 
république.  Il  n'eut  point  de  peine  à  enivrer  les  Athé- 
niens, à  leur  montrer  ,  par  delà  la  conquête  de  la 
Sicile,  les  perspectives  lointaines  de  l'Afrique  et  de 
l'Italie  ;  et  cette  vue  même  effrayait  les  sages,  déjà 
convaincus  que  l'empire  d'Athènes  était  trop  vaste 
pour  ses  forces,  et  que  sa  propre  puissance  finirait  par 
l'écraser. 

Cent  trente-quatre  vaisseaux,  montés  par  près  de 
sept  mille  hommes,  composaient  la  flotte  athénienne. 
Le  départ  fut  solennel,  plein  d'enthousiasme  et  de 
majesté;  et  cependant  de  funestes  présages  attristaient 
Athènes  ;  les  statues  des  dieux  avaient  été  mutilées,  et 
Alcibiade  ne  partait  que  sous  le  poids  d'une  accusation 
capitale.  La  flotte,  conduite  avec  lenteur  par  Nicias, 
venait  de  prendre  Catane,  quand  Alcibiade  fut  rappelé 
à  Athènes  pour  y  être  jugé.  11  s'exila,  fut  condamné  à 
mort  et  commença  aussitôt  à  se  venger  de  sa  patrie  ; 
il  pressait  Sparte  de  secourir  Syracuse,  assiégée  par 
Nicias,  et  lui  conseillait  de  fortifier  Décélie,  aux  portes 
d'Athènes.  La  lenteur  de  Nicias  faisait  pressentir  un 
désastre.  Il  laissa  entrer  dans  Syracuse  le  Spartiate 
Gylippe  avec  des  secours,    et  fut    bientôt  tellement 


192  LIVRE    TROISIÈME. 

pressé  lui-même,  qu'il  écrivit  au  peuple  athénien  les 
lettres  les  plus  décourageantes.  L'énergique  Athènes 
envoya  aussitôt  à  Nieias  d'importants  secours.  Démos- 
thene,  le  hardi  général  qui  avait  pris  Pylos,  conduisit 
à  Svracuse  une  flotte  magnifique,  montée  par  sept 
mille  soldats.  Syracuse  se  crut  perdue;  elle  comptait 
sans  les  divisions  des  généraux,  qui  se  firent  battre  au 
pied  des  murs.  La  prudence  conseillait  une  prompte 
retraite  ;  la  crainte  de  reparaître  vaincus  devant  le  peu- 
ple athénien  retint  les  généraux  et  perdit  la  républi- 
que. Deux  défaites  navales  rendirent  la  retraite  par 
mer  impossible,  au  moment  où  l'on  en  était  venu  à  la 
souhaiter  avec  ardeur.  La  flotte  est  abandonnée  dans 
le  port  de  Syracuse,  et  les  équipages  viennent  se  join- 
dre à  l'armée  démoralisée.  Alors  commence  une  terri- 
ble retraite,  que  l'ennemi  avait  prévue,  et  dont  \\  fait 
un  long  massacre.  Partout  des  retranchements,  des 
fossés,  des  embuscades  arrêtent  et  déciment  l'armée 
athénienne,  dont  les  débris  se  rendent  et  sont  réduits 
en  esclavage.  Le  récit  pathétique  de  Thucydide  mon- 
tre à  quel  point  l'imagination  athénienne  fut  frappée 
de  ce  grand  désastre. 

Mais  Athènes  n'en  fut  troublée  qu'un  instant  ;  elle 
donna  plus  de  force  à  son  gouvernement,  mit  la  direc- 
tion des  affaires  entre  les  mains  de  dix  citoyens,  et 
réunit  toutes  ses  ressources  pour  la  construction  d'une 
flotte  et  pour  l'organisation  d'une  armée.  Une  partie 
de  ses  colonies  l'abandonnèrent-,  Alcibiade  traita  au 
nom  de  Sparte  avec  Tissapherne  pour  écraser  Athènes 
sous  les  forces  du  grand  roi,  et  l'Orient  devint  le 
théâtre  de  la  guerre.  Une  nouvelle  flotte  de  cent  vais- 
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seaux  sortit  des  chantiers  athéniens,  retint  Samos  chan- 
celante, reprit  Lesbos  et  Clazomènes,  et  vainquit  à 
Milet  la  flotte  péloponésienne.  La  rupture  d'Alcibiade 
avec  Sparte  vint  en  aide  aux  efforts  d'Athènes  pour 
prolonger  la  lutte  qui  avait  un  instant  paru  terminée. 
A  ce  retour  d'Alcibiade  vers  sa  patrie,  répondit  une 
révolution  aristocratique  qui,  par  intimidation  plus 
encore  que  par  violence,  s'imposa  au  peuple  athénien. 
Un  conseil  de  quatre  cents  membres  fut  investi  du 
gouvernement  et  du  droit  de  convoquer  l'assemblée 
du  peuple,  réduite  elle-même  à  cinq  cents  citoyens. 
Les  riches,  que  la  guerre  accablait,  n'avaient  fait  ce 
vigoureux  effort  que  pour  arriver  à  la  paix.  Ils  s'étaient 
servis  d'Alcibiade,  et,  le  reniant  après  le  succès,  le 
maintenaient  en  exil.  Cependant  l'aimée  athénienne, 
réunie  à  Samos,  n'adhérait  pas  au  nouveau  gouverne- 
ment. Alcibiade  s'en  fit  écouter,  et  devint,  par  l'accla- 
mation des  soldats,  général  de  la  flotte  et  de  l'armée 
pour  le  rétablissement  de  la  démocratie.  Mais  l'indigne 
faiblesse  des  quatre  cents,  les  succès  des  Lacéiémo- 
niens,  qui  soulevaient  l'Eubée  et  qui  venaient  menacer 
le  port  d'Athènes,  suffirent  pour  que  le  gouvernement 
aristocratique  tombât  de  lui-même.  Aussitôt  la  guerre 
reprit  avec  vigueur.  Les  intrigues  des  satrapes  persans, 
qui  avaient  ordre  d'appuyer  le  plus  faible  et  de  balan- 
cer les  succès,  ne  purent  empêcher  Athènes  de  battre 
les  Péloponésiens  dans  trois  batailles  navales,  à  Les- 
bos, à  Abydoset  à  C^zique:  cette  dernièie  victoire  fut 
si  décisive  que  Sparte  voulut  traiter.  Athènes,  qui 
reprenait  courage  et  qui  avait  tant  de  pertes  à  réparer, 
refusa  et  se  perdit. 

i-  13 
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Cependant  les  succès  des  Athéniens  continuèrent. 
Byzance  fut  reprise,  et  la  flotte  rétablit  en  Thrace  la 
domination  athénienne,  tandis  qu'une  escadre  levait 
cent  talents  en  Carie.  Alcibiade,  <jui  semblait  avoir 
ramené  la  fortune  à  Athènes,  rentra  en  triomphe  dans 
sa  patrie,  et  peu  s'en  fallut  qu'on  ne  l'investit  d  un 
pouvoir  absolu.  Il  part,  échoue  dans  quelques  entre- 
prises, perd  l'appui  des  Perses  qu'une  nouvelle  situa- 
tion intérieure  rendait  alliés  de  Sparte,  éprouve  à  No- 
tium  une  légère  défaite,  et  est  exilé  de  nouveau.  Jamais 
fortune  plus  inconstante  ne  vint  en  aide  à  un  plus 
mobile  esprit.  La  guerre  languit  un  instant  après  son 
départ,  mais  en  406,  Callicratidas  qui  pressait  avec 
cent  quarante  vaisseaux  péloponésiens  la  flotte  de  la 
république,  fut  vaincu  et  tue  dans  une  grande  bataille. 

Pendant  qu'Athènes  condamne  à  mort  les  généraux 
vainqueurs  aux  Arginuses  pour  n'avoir  pas  recueilli 
les  équipages  des  vaisseaux  naufragés  ni  enseveli  leurs 
morts,  la  Hotte  péloponésienne,  refaite  par  l'or  des 
Perses,  était  confiée  à  Lysandre,  qui  la  conduisit  vers 
THellespont.  11  était  sous  les  murs  de  Lampsaque,  en 
face  dVEgos-Potamos ,  lorsque  cent  quatre-vingts 
vaisseaux  athéniens  vinrent  lui  offrir  la  bataille  :  il  la 
refusa  pendant  plusieurs  jours,  et  inspira  ainsi  une  telle 
confiance  aux  Athéniens  qu'ils  débarquaient,  se  dis- 
persaientdans  la  campagne,  et  laissaient  leur  flotte  vide 
en  face  de  l'ennemi.  Lysandre  la  surprit  enfin  dans  cet 
état,  tailla  en  pièces  les  Athéniens  qui  revenaient  en 
desordre  pour  la  défendre,  et  l'emmena  prisonnière. 
Athènes  venait  de  recevoir  le  dernier  coup.  Ly sandre 
parcourt  en  vainqueur  les  colonies  athéniennes,  reçoit 
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leur  soumission,  et  vient  ranger  devant  le  Pirée  sa 
flotte  victorieuse,  pendant  que  Pausanias  assiégeait 
Athènes  par  terre  avec  une  armée.  Toute  résistance 
était  impossible,  et  cependant  la  famine  put  seule  dé- 
cider les  Athéniens  à  se  rendre.  Trois  mois  de  négo- 
ciations ne  purent  leur  faire  obtenir  aucune  condition 
acceptable.  Il  fallut  cependant  en  finir;  on  imposa  aux 
vaincus  la  destruction  des  remparts  du  Pirée  et  des 
longs  murs,  l'évacuation  des  villes  conquises,  la  réduc- 
tion de  leur  flotte  à  douze  vaisseaux.,  le  rappel  des 
bannis,  et  l'acceptation,  sous  le  nom  d'alliance,  de  la 
suprématie  de  Lacédémone. 

Athènes  vaincue  reçut  donc  elle-même  ce  gouver- 
nement oligarchique,  que  ses  armes  avaient  partout 
renversé.  Trente  citoyens,  amis  de  Sparte  etde  la  paix, 
furent  investis  du  pouvoir  et  firent  une  guerre  achar- 
née aux  partisans  de  la  démocratie.  Ils  frappaient  au 
cœur  l'Athènes  de  Périclès,  fermaient  ses  écoles,  res- 
treignaient la  féconde  liberté  de  son  théâtre  et  anéan- 
tissaient toute  résistance  par  l'exil  ou  par  la  mort. 
Bientôt  la  Béotie  fut  pleine  de  bannis  athéniens,  et  la 
rivalité  commençante  deThèbeset  de  Sparte  leur  per- 
mit de  préparer  en  liberté  la  délivrance  de  leur  pa- 
trie. Thrasybule  se  met  à  leur  tête  et  s'empare  du  fort 
de  Phylé  aux  portes  d'Athènes.  Les  massacres  conti- 
nuent à  effrayer  la  cité  et  grossissent  son  armée.  Il 
fut  bientôt  assez  fort  pour  s'emparer  du  Pirée  et  pour 
s'y  maintenir,  pendant  que  le  gouvernement  passait 
dans  la  ville  de  main  en  main,  et  que  Sparte  hrsitait  à 
secourir  une  oligarchie  devenue  si  odieuse.  Cette  oli- 
garchie fut  enfin  renversée,  les  lois  de  Solon  rétablies, 
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et  une  amnistie,  accordée  aux  complices  des  trente  ty- 
rans et  religieusement  observée,  rendit  le  calme  à  la 
malheureuse  Athènes,  pleine  de  sang  et  de  ruines.  Une 
population  décimée,  un  trésor  épuisé,  une  ville  déman- 
telée, d'affreux  souvenirs  et  la  perte  irréparable  des 
meilleurs  citoyens  d'Athènes,  tels  étaient  les  résultats 
de  la  guerre  du  Péloponèse  et  des  révolutions  inté- 
rieures, qui  en  avaient  été  la  suite.  Jamais  la  civilisation 
n'avait  plus  manifestement  reculé  que  pendant  ce  dé- 
lire de  la  Grèce,  acharnée  à  se  détruire 

La  démocratie  elle-même  se  souilla  de  jugements 
injustes.  Elle  enleva  Socrate  à  sa  patrie  et  à  la  Grèce. 
Le  sage  avait  vieilli  dans  son  enseignement  populaire 
et  journalier,  accouchant  les  esprits,  selon  son  expres- 
sion pittoresque,  fréquentant  la  jeunesse  et  exerçant 
sur  elle  la  plus  salutaire  influence.  Ce  fut  sa  perte.  Le 
peuple  athénien  était  plein  de  haine  contre  les  so- 
phistes, qui,  en  altérant  les  notions  du  juste  et  de  l'in- 
juste, et,  en  détruisant  le  sentiment  religieux,  avaient 
formé  la  génération  sans  mœurs etsans  foidesCritiaset 
des  Alcibiade.  Les  maux  de  la  patrie,  dont  la  classe  éclai- 
rée semblait  particulièrement  coupable,  avaient  suscité 
dans  le  peuple,  avec  une  vive  ferveur  religieuse,  une 
défiance  menaçante  contre  les  sages,  qui  attaquaient 
les  dieux  et  qui  ruinaient  les  fondements  de  l'Etat.  So- 
crate combattait  les  sophistes,  affermissant  la  morale 
contre  leur  rhétorique  et  l'existence  d'un  Dieu  unique 
contre  leur  philosophie.  Mais,  à  le  juger  sur  l'appa- 
rence, n'était-il  pas  lui-même  un  discuteur,  un  dou- 
teur,  un  séducteur  de  la  jeunesse,  un  railleur  de  la  re- 
ligion, en  un  mot,  un  sophiste?  C'est  ainsi  que  le  pensa 


LA    GRÈCE.  197 

le  peuple,  qui  ignore  les  distinctions  d'école  et  qui 
s'en  tient  aux  apparences.  Socrate,  condamné  à  boire 
la  ciguë,  mourut  avec  une  héroïque  sagesse  •  ses  dis- 
ciples, se  répandant  dans  la  Grèce,  propagèrent  ses 
idées  et  en  tirèrent  des  systèmes  divers,  qui,  jusqu'au 
christianisme,  se  partagèrent  les  esprits  éclairés. 

VI.  lies  dix  mille.  —  Agcsilas. 

Pendant  que  la  domination  de  Lacédémone  s'éten- 
dait sur  la  Grèce,  s'accomplissaient  en  Orient  des  évé- 
nements pleins  d'intérêts  et  d'instruction  pour  les 
peuples  grecs,  et  propres  à  mettre  dans  une  parfaite  lu- 
mière la  faiblesse  inouïe  de  l'empire  des  Perses.  Livrés 
à  des  intrigues  et  à  des  révolutions  de  sérail,  les  Per- 
ses n'étaient  intervenus  en  Grèce  que  par  leur  or,  qui 
allait  tour  à  tour  donner  aux  deux  partis  les  moyens 
de  prolonger  la  guerre.  Cette  guerre,  maintenant  ter- 
minée, laissait  sans  ressource  une  multitude  d'hommes 
dont  elle  faisait  la  vie,  prêts  à  se  vendre  au  plus  of- 
frant. L'époque  des  mercenaires  est  arrivée  pour  la 
Grèce.  Mais  cette  force  flottante  fut  d'abord  employée 
à  conquérir  l'Asie.  Darius  Nothus,  que  le  hasard  des 
révolutions  de  palais  avait  porté  sur  le  trône,  confia 
le  gouvernement  de  l'Asie  Mineure  à  son  plus  jeune 
fils,  Cyrus.  L'aîné  de  ses  fils  lui  avait  à  peine  succédé, 
sous  le  nom  d'Ataxerxès  II,  que  Cyrus  engagea  treize 
mille  Grecs  à  sa  solde  et  les  mena,  avec  soixante-dix 
mille  barbares,  contre  le  grand  roi.  Une  bataille,  qui 
rappelle  les  guerres  médiques  par  le  nombre  infini  des 
combattants  et  par  la  lâcheté  des  troupes  asiatiques,» 
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fut  livrée  près  de  Babylone,  à  Cunaxa.  Tout  fuyait 
devant  les  Grecs,  et  la  victoire  de  Cyrus  était  assurée, 
lorsqu'il  tomba  mortellement  frappé.  La  bataille,  qui 
après  la  mort  du  prétendant,  n'avait  plus  de  cause, 
cessa  d'elle-même,  et  les  Grecs  se  trouvèrent  seuls,  en 
faced'  une  armée  innombrable,  au  fond  de  cet  im- 
mense empire. 

Des  attaques  répétées,  des  ruses  barbares,  qui  pri- 
vèrent la  petite  armée  grecque  de  ses  généraux  attirés 
dans  un  piège,  ne  purent  ni  l'entamer,  ni  lui  faire  per- 
dre courage.  Elle  commença  cetteretraite  immortelle, 
qui  fut  un  véritable  triomphe  de  l'intelligence  et  de  la 
volonté  sur  la  force  brutale  des  multitudes  et  sur  les 
obstacles  delà  nature.  Xénophon,  un  Athénien,  la  di- 
rigea et  en  fit  l'admirable  récit  que  nous  pouvons  lire 
encore.  C'est  le  privilège  d'un  peuple  intelligent  et 
lettré  d'intéresser  le  genre  humain  à  tous  les  événe- 
ments de  sa  vie.  Combien  de  désastres  plus  sanglants, 
combien  d'épreuves  mille  fois  plus  rudes  ont  passé 
sans  bruit  dans  le  monde,  et  oubliera-t-on  jamais 
l'expédition  de  Sicile  ou  la  retraite  desDi\  mille?  L'hé- 
roïque armée,  combattant  à  chaque  pas,  put  enfin  voir 
la  mer  et  compter  sur  le  retour.  Elle  s'embarqua  en 
face  de  Byzance  et  se  mit  au  service  d'un  roi  thrace 
eu  guerre  avec  ses  voisins.  Ceux  qui  survécurent  à  tant 
d'épreuves  allèrent  se  joindre  à  l'armée  de  Sparte,  qui, 
devenue  maîtresse  de  la  Grèce,  avait  été  ë  il  traînée, 
par  le  cours  naturel  des  choses,  à  commencer  la  guerre 
contre  le  grand  roi. 

La  dureté  du  gouvernement  de  Sparte  ne  réussis- 
sait qu'à  demi  a  maintenir  la  Grèce  sous  sa  dépendance. 
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Les  colonies  d'Athènes  retournèrent  d'elles-mêmes  à 
leurs  anciennes  lois.  L'intervention  de  Sparte  dans 
toutes  les  querelles  intérieures  de  la  Grèce,  dans  les 
discussions  de  limites,  l'insolence  des  gouverneurs  et 
des  généraux  de  Sparte  ;  et  au  dedans,  la  haine  fu- 
rieuse que  les  Hilotes  et  les  pauvres  portaient  à  l'oli- 
garchie de  moins  en  moins  nombreuse  des  Héraclides, 
menaçaient  déjà  l'empire  lacédémonien  d'une  ruine 
prochaine,  quand  Sparte  reprit  la  lutte  de  la  Grèce 
contre  l'Asie.  Les  Grecs  asiatiques  furent,  comme  tou- 
jours, le  prétexte  et  l'occasion  de  la  guerre.  Ils  avaient 
secondé  Cyrus,  et  l'arrivée  de  Tissapherne,  gendre  du 
grand  roi,  leur  annonçait  des  représailles.  Ils  implo- 
rèrent le  secours  de  Sparte ,  qui  leur  envova  Tlrym- 
bron  avec  une  armée  d'environ  huit  mille  hommes, 
tirée  de  presque  tous  les  peuples  de  la  Grèce.  Le  dés- 
ordre se  mit  dans  cette  armée,  qui  resta  inactive,  et 
Dercyllidas  vint  remplacer  Thymbron.  La  guerre  fut 
alors  sérieusement  commencée,  les  discordes  des  sa- 
trapes perses  mises  à  profit,  une  partie  de  la  Bythynie 
conquise,  et  la  Chersonèse  de  Thrace  fortifiée  contre 
les  continuelles  invasions  des  barbares.  Tissapherne 
rencontra  en  Carie  l'armée  de  Dercyllidas.  Le  satrape 
avait  lui  aussi,  dans  son  camp,  des  Grecs  mercenaires, 
qui  inspirèrent  de  vives  craintes  aux  Grecs  asiatiques. 
Une  trêve  fut  conclue,  et  pendant  qu'on  discutait  un 
traité,  le  commandement  de  l'armée  d'Asie  était  donné 
par  Sparte  à  Agésilas,  qui  partit  du  port  d'Aulis,  comme 
Agamemnon,  avec  une  armée  d'environ  sept  mille 
hommes  et  un  conseil  de  trente  Spartiates,  parmi  les- 
quels était  Ly sandre. 
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Après  une  incursion  rapide  et  lucrative  dans  la 
Phrygie,  Agélisas  s'établit  à  Ephèse  et  en  fit  sa  place 
de  guerre.  Il  battit  près  de  Sardes  Tissapherne,  qui 
fut  disgracié  et  mis  à  mort.  Le  satrape  qui  remplaça 
Tissaphernetraitapoursoncompteavec  Agésilas,  qui  ac- 
cepta de  lui  trente  talents  et  envahit  une  autre  satra- 
pie. Ces  satrapes,  qui  ne  se  regardaient  pas  comme  so- 
lidaires, se  renvoyaient  ainsi  la  guerre,  et  Agésilas, 
ainsi  admis  à  voir  de  près  les  faiblesses  et  les  divisions 
de  cet  empire,  conçut  les  plus  hautes  espérances.  Il 
venait  de  réunir  le  commandement  de  la  flotte  à  celui 
de  l'armée,  et  allait  reprendre  vigoureusement  la 
guerre,  quand  il  reçut  de  Sparte,  menacée  par  la 
Grèce,  un  ordre  pressant  de  retour. 

VII.  Politique  des  Portes.  —  Affaiblissement 
de  Sparte. 

Thèbes  s'était  révoltée  la  première  contre  la  supré- 
matie de  Sparte;  Corinthe,  Argos,  Athènes  se  liguè- 
rent avec  Thèbes,  et  la  guerre  commença.  Mais  24  000 
alliés  furent  battus  à  Némée  par  13  000  Lacédémo- 
niens.  En  même  temps  arrivait  Agésilas,  qui,  culbu- 
tant les  Thessahens  sur  son  passage,  écrasa  les  allies 
d'une  nouvelle  victoire  à  Coronée.  L'or  des  Perses  avait 
contribue  à  allumer  cette  guerre.  Ilssuivaient  avec  sa- 
gesse et  persévérance  leur  politique,  et,  ne  permet- 
tant jamais  qu'une  cité  devînt  définitivement  la  maî- 
tresse de  la  Grèce,  ils  détournaient  d'eux  une  guerre 
qui  eût  facilement  détruit  leur  empire.  Aussi  l'unité 
de  la  Grèce  sous  une  domination  quelconque  est-elle 
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à  chaque  instant  arrêtée  :  véritable  toile  de  Pénélope, 
que  la  Perse  ne  laisse  jamais  achever. 

La  Perse  frappa  ainsi  Sparte  d'un  coup  terrible  en 
donnant  à  l'Athénien  Conon  une  grande  flotte  phéni- 
cienne, avec  laquelle  il  détruisit,  prèsdeCnide,  la  flotte 
des  Lacédémoniens.  En  même  temps,  Iphicrate  l'Athé- 
nien, renouvelant  la  tactique  et  l'armement  des  mer- 
cenaires, que  nous  trouvons  dès  lors  dans  toutes  les 
armées  grecques,  triompha  dans  une  rencontre,  dont 
l'effet  moral  fut  important,  de  l'infanterie  jusque-là  in- 
vinciblede  Lacédémone.  Sparte  voulut  traiter;  Athènes 
s'y  refusa  et  la  flotte  de  Conon  et  de  Pharnabaze, 
renversant  sur  les  cotes  et  dans  les  îles  la  domination 
lacédémonienne,  vint  enfin  ravager  la  Messénie.  Conon, 
vainqueur,  fit  relever  avec  l'or  du  grand  roi  les  murs 
d'Athènes;  aussitôt  la  république,  se  sentant  renaî- 
tre, envoya  Thrasybule  avec  une  flotte  pour  réduire 
Byzance,  et  força  une  partie  de  Lesbos  à  rentrer  dans 
l'empire  athénien.  Mais  en  même  temps,  la  républi- 
que secourait  Evagoras,  roi  de  Cypre,  révolté  contre 
les  Perses,  et  montrait  quel  usage  dangereux  elle  sau- 
rait faire  de  sa  puissance  renouvelée.  Sparte  mit  cette 
faute  à  profit  pour  exciter  les  craintes  du  grand  roi  et 
pour  lui  persuader  d'imposer  la  paix  à  la  Grèce.  Le 
traité  fut  enfin  conclu  et  Athènes  forcée  de  l'accepter. 
Il  porte  le  nom  du  négociateur  Antalcidas.  Il  assure 
au  roi  des  Perses  la  soumission  des  Grecs  asiatiques, 
de  Cypre  et  de  Clamozène,  à  Athènes  la  possession  de 
Lemnos,  d'Imbros  et  de  Scyros,  et  déclare  indépen- 
dantes les  unes  des  autres  toutes  les  villes  de  la  Grèce. 
Argos  et  Thèbes ,  qui  refusaient  d'obéir  au  traité,  v 
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furent  contraintes  par  Sparte,  et  la  Grèce  entière  fut 
un  instant  pacifiée. 

La  politique  des  Perses  avait  été  couronnée  d'un 
plein  succès.  Depuis  les  guerres  médiques,  elle  S'était 
appliquée  à  entretenir  là  guerre  entre  les  Grecs  et  à 
les  empêcher  d'arriver  par  cette  guerre  à  l'unité.  Al- 
liée des  vaincus,  la  Perse  intervient  toujours  à  temps 
pour  rendre  toute  victoire  stérile.  An  moment  où  nous 
sommes,  on  peut  dire  qu'elle  force  la  Grèce  à  recom- 
mencer son  histoire.  Après  tant  de  guerres  sanglantes, 
voilà  de  nouveau  les  cités  grecques  en  présence,  indé- 
pendantes, c'est-à-dire  ennemies  les  unes  des  autres, 
et  rien  n'est  fait  depuis  les  guerres  médiques.  11  faut 
rendre  hommage  à  la  patiente  habileté  des  Perses. 
Jamais  on  n'a  mieux  pratiqué  cette  partie  impor- 
tante de  la  politique,  qui  consiste  à  produire  par 
l'iHtriguë  ce  qu'on  est  hors  d'état  de  faire  par  la 
force. 

La  paix  ne  pouvait  durer  longtemps  entre  les  Grecs, 
et  les  auteurs  du  traité  d'Antalcidas  le  savaient  mieux 
que  personne.  Sparte  voulut  démanteler  Manlinee, 
qui  lui  faisait  ombrage;  et,  sur  le  refus  de  cette  ville, 
la  rasa  et  dispersa  ses  habitants  en  quatre  villages,  lin 
même  temps  elle  relève  Platées,  l'éternelle  ennemie 
de  Thèbes;  enfin  elle  intervient  contre  Olynthe,  qui, 
croissant  en  puissance  et  en  prospérité  ,  menaçait 
de  faire  de  la  Chalcidique  un  seul  Etat.  Les  01  vn- 
thiens  furent  réduits  par  un  siège  et  forcés  d'ac- 
cepter ,  sous  le  nom  d'alliance ,  la  suprématie  de 
Lacédémone. 

Mais  l'armée,  qui  avait  été  envoyée  contre  Olynthe, 
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avait  surpris  en  passant  la  citadelle  de  Thèbes,  avec  le 
secours  du  parti  aristocratique.  Ce  hardi  coup  de  main 
fut  désavoué  par  Sparte,  qui  garda  pourtant  sa  con- 
quête. Le  parti  démocratique  de  Thèbes  s'était  réfugié 
à  Athènes  et  travaillait  à  reconquérir  sa  patrie .  Un  jeune 
homme,  riche,  intelligent  et  courageux  dirigeait  l'en- 
treprise. Il  avait  dans  Thèbes  un  ami  obscur  et  dévoué 
à  la  même  cause.  Leur  amitié,  déjà  éprouvée  sur  les 
champs  de  bataille,  se  maintint  jusqu'au  bout  et  fit  la 
grandeur  passagère  de  leur  patrie.  Un  complot  se  forma 
et  enveloppa  les  maîtres  de  Thèbes.  qui  furent  tués 
dans  un  festin.  Pélopidas,  a  la  tête  des  bannis,  Épa- 
minondas,  à  la  tête  de  la  jeunesse  thébaine,  reprirent 
la  ville  et  assiégèrent  la  citadelle.  Elle  fut  réduite  par 
la  lamine,  et  Thèbes  délivrée  se  sentit  appelée  à  jouer 
un  rôle  nouveau  dans  la  Grèce.  Cléombrote  fut  en- 
voyé contre  les  Thébains  ,  qui,  pour  forcer  Athènes  à 
embrasser  leur  cause,  engagèrent  secrètement  un  ïieu- 

'        on 

tenant  de  Cléombrote  à  tenter  un  coup  de  main  sur  le 
Piree.  Le  Spartiate  tomba  dans  le  piège,  essaya  de 
surprendre  le  Pirée,  échoua  et  jeta  Athènes  malgré 
elle  dans  le  parti  des  Thébains. 

Athènes  se  relevait  rapidement  de  ses  désastres. 
Ses  colonies  lui  étaient  revenues  d'elles-mêmes,  et 
plus  de  soixante  villes  reformèrent  l'ancienne  confédé- 
ration des  alliés.  Instruite  par  tant  d'épreuves,  Athènes 
adoucit  encore  sa  suprématie,  déjà  si  supportable.  Les 
alliés  votèrent  eux-mêmes  leur  contribution  aunuelle 
et  rentrèrent  dans  les  propriétés  qui  avaient  été  li- 
vrées aux  colons  athéniens.  Une  ligue  péloponésienne 
répondit  à  la  ligue  athénienne  et  thébaine,  et  la  Crèce 
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fut  encore  partagée  en  deux  camps.  Une  promenade 
militaire  d'Agésilas  en  Béotie  ne  produisit  aucun  effel . 
Sparte  porta  la  guerre  sur  mer,  et  sa  flotte  lut  battue 
à  Naxos  par  Ghabrias  ;  tandis  qu'en  Béotie  le  batail- 
lon sacre  des  Thébains  s'essayait  contre  l'infanterie 
lacédémonienne,  et  en  triomphait  à  Tégyre.  Cepen- 
dant Athènes,  qui  n'avait  plus  son  ancienne  vigueur, 
se  fatiguait  de  la  guerre;  les  intrigues  du  grand  roi, 
qui  avait  besoin  de  mercenaires,  contribuèrent  puis- 
samment à  amener  la  paix.  Elle  fut  conclue,  en  371, 
entre  Sparte  et  Athènes  avec  tous  ses  alliés,  à  l'excep- 
tion des  Thébains,  qui  ne  voulaient  pas  renoncer  à 
leur  domination  sur  la  Béotie. 

Cléombrote  envahit  encore  une  fois  leur  territoire, 
avec  une  armée  d'environ  onze  mille  hommes.  Six 
mille  Thébains,  aous  la  conduite  d'Epaminondas,  é<  ra- 
sèrent, àLeuctres,  l'armée  de  Sparte,  qui  laissa  parmi 
les  morts  quatre  cents  citoyens  sur  les  sept  cents  qui 
restaient  à  la  république.  Une  manœuvre  nouvelle 
d'Epaminondas  avait  décidé  cette  bataille,  qui  anéan- 
tit l'influence  de  Sparte  sur  les  affaires  de  la  Grèce. 
Mantinée  la  brava  aussitôt  en  relevant  ses  murailles,  et 
pendant  que  Corinthe  et  Argos  éprouvaient  de  san- 
glantes convulsions  intérieures,  l'Arcadie,  composée 
jusqu'alors  de  bourgades  dispersées,  essaya  de  deve- 
nir une  puissance  politique  et  militaire  pour  la  fonda- 
tion d  une  capitale,  Mégalopolis,  et  par  l'organisation 
d'une  armée. 

Thèbes  aida  l'Arcadie  dans  cette  entreprise,  et  bien- 
tôt Epaminondas,  avançant  sur  la  Laconie,  avec  une 
armée   d'environ   soixante   mille  hommes,   réunis  de 
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toutes  les  villes  de  la  Grèce  par  une  haine  commune, 
força  Sparte  à  ne  plus  songer  qu'à  se  défendre.  Sella- 
sie  fut  brûlée  ;  Sparte,  entourée  des  feux  de  l'ennemi 
et  menacée  au  dedans  par  ses  sujets,  se  maintint  pour- 
tant inviolable  par  cette  calme  fermeté,  que  lui  inspi- 
rait toujours  un  extrême  péril.  Quelques  jours  de  ré- 
sistance ,  un  inutile  assaut  donné  à  Gythium  ,  et  le 
manque  de  vivres  suffirent  pour  éloigner  de  Sparte  la 
grande  armée  d'Épaminondas;  mais  il  ne  quitta  la 
Laconie  ,  qu'après  avoir  relevé ,  sur  le  mont  Idiome 
cette  Messène,  que  tous  les  ennemis  de  Sparte  ten- 
taient de  ressusciter  contre  elle.  Puis  il  rentra  en 
Béotie,  malgré  l'armée  des  Athéniens  qu'avait  inquié- 
tés la  grandeur  soudaine  de  Thèbes.  Celle-ci,  l'année 
suivante ,  détruisit  Orchomènes  et  en  égorgea  les  ha- 
bitants, excepté  les  femmes  et  les  enfants  qui  furent 
vendus.  La  puissance  dont  elle  usait  si  mal  ne  pouvait 
lui  rester  longtemps. 

Athènes  et  Sparte,  réunies  enfin  contre  Thèbes,  de- 
venue menaçante  pour  la  Grèce  entière,  ne  pouvaient 
lui  résister  avec  avantage,  ni  lui  fermer  le  Péloponèse, 
où  les  Arcadiens  grandissaient  chaque  jour,  lorsque  les 
affaires  du  nord  de  la  Grèce  commencèrent  pour  la 
première  fois  à  fixer  l'attention  des  Grecs  et  à  leur  in- 
spirer de  vives  inquiétudes.  Les  villes  dispersées  et  di- 
visées de  la  Thessalie  avaient  été  réunies,  par  les  in- 
trigues et  par  le  courage  du  fils  de  l'un  des  chefs  du 
pays.  Il  ne  manquait  à  ces  contrées  du  nord,  vastes  et 
peuplées,  que  d'avoir  un  gouvernement  et  un  chef, 
pour  exercer,  par  le  nombre  seul  de  leurs  troupes, 
une  influence  décisive  sur  toute  la  Grèce.  Le  moment 


206  LIVRE    TROISIÈME. 

de  paraître  sur  la  scène  était  arrivé  pour  ces  peuples, 
après  l'épuisement  des  brillantes  républiques  du  midi. 
C'était  du  nord  que  devait  venir  à  la  Grèce  cette  unité 
qui  paraissait  impossible,  et  dont  les  Perses  avaient  si 
habilement  jusqu'ici  reculé  le  jour.  Ce  Jason,  qui  avait 
formé  une  grande  armée,  qui,  jeune  encore,  était 
maître  de  tout  le  pays  et  se  voyait  déjà  supplié  par  les 
Etats  grecs  d'intervenir  dans  leurs  querelles,  eut  sans 
doute  joué  le  rôle  de  Philippe  de  Macédoine,  si  une 
mort  prématurée  n'eût  arrêté,  ou  plutôt  retardé,  l'ac- 
complissement de  ses  desseins. 

Les  discordes  du  pays  se  réveillèrent  après  la  mort 
de  ce  courageux  jeune  homme,  et  Thèbes  fût  appelée 
à  intervenir  contre  le  plus  odieux  des  tyrans  thessa- 
liens,  Alexandre  de  Phères.  Pélopidas  vint  seul  et  suf- 
fit pour  l'effrayer.  De  là,  il  alla  régler,  comme  ar- 
bitre, les  querelles  des  rois  de  Macédoine.  A  son  re- 
tour, il  fut  jeté  en  prison  par  Alexandre  de  Phères. 
Epaminondas  alla  le  délivrer  avec  une  armée;  mais, 
l'année  suivante,  Pélopidas  revenant  avec  des  troupes 
battit  le  tyran  et  fut  tué  au  milieu  de  sa  victoire. 
Alexandre  de  Phères  n'en  fut  pas  moins  réduit  par 
une  armée  victorieuse  à  reconnaître  la  suprématie 
thébaine. 

Thèbes  essayait  en  vain  d'appuyer  son  empire  sur 
l'alliance  du  grand  roi.  Elle  ne  fut  secondée  que  mol- 
lement par  les  Perses,  qu'inquiétait  sa  puissance  et  qui 
n'avaient  plus  rien  à  craindre  du  reste  de  la  Grèce. 
L'Arcadie,  qui  avait  en  vain  essaye  de  soutenir  seule 
la  guerre  contre  Sparte,  fut  détachée  des  Tliébains, 
par  une  de  ces  trahisons,  qui  devenaient  de  plus  eu 
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plus  communes.  Épaminondas  vint  au  milieu  de  l'Ar- 
cadie  révoltée,  la  traversa  rapidement  et  se  jeta  sur 
Sparte,  qu'il  faillit  trouver  sans  défense;  mais  Agé- 
silas  sauva  une  seconde  fois  la  cité.  Epaminondas 
se  retirait,  pendant  que  s'assemblaient  en  face  de  lui 
les  troupes  de  presque  toute  la  Grèce,  inquiète  des 
succès  de  Thèbes,  et  réunies  pour  la  défense  de 
Sparte.  Il  avait  trente  mille  hommes  contre  vingt 
mille  :  le  temps  des  grandes  armées  était  venu  pour  la 
Grèce.  Il  écrasait  déjà  les  alliés,  par  la  même  manœu- 
vre qu'à  Leuctres,  lorsqu'il  tomba  mortellement  frappé, 
laissant  la  bataille  de  Mantinée  indécise,  et  emportant 
avec  lui  la  puissance  passagère  de  sa  patrie. 

La  paix  fut  signée  l'année  suivante,  en  361.  L  indé- 
pendance de  Messène  était  reconnue;  les  autres  États 
de  la  Grèce  furent  encore  une  fois  déclarés  libres  ;  et 
les  peuples  grecs  se  retrouvèrent,  après  tant  de  sang- 
répandu,  plus  faibles  et  plus  divisés  qu'avant  la  guerre. 


VIII.  Résultat  de  ces  discordes. 

Toutes  ces  luttes  intérieures  de  la  Grèce,  soit  que  la 
rivalité  des  peuples  les  eût  allumées,  soit  que  l'or  des 
Perses  les  eût  alimentées  et  prolongées,  avaient  eu  le 
même  résultat  déplorable.  La  Grèce  y  avait  beaucoup 
perdu  et  l'état  général  du  monde  n'y  avait  rien  gagné. 
Quand  Athènes,  resplendissante  sous  Périclès,  est  ren- 
versée par  les  efforts  inouïs  de  Sparte,  la  civilisation  a 
fait  une  perte  irréparable  et  l'unité  de  la  Grèce  est 
aussi  éloignée  que  jamais.  Quand  Sparte,  qui  envoyait 
Agésilas  en  Asie,  est  forcée  de  le  rappeler  pour  sa 
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défense,  l'accomplissement  des  destinées  de  la  Grèce 
et  la  conquête  de  l'Orient  sont  indéfiniment  ajournés, 
et  c'est  encore  une  perte  de  temps  pour  le  genre  hu- 
main. Enfin,  quand  Sparte  et  Thèbes,  acharnées  à  se 
détruire,  se»sont  porté  en  même  temps  le  coup  mortel 
et  tombent  épuisées  sur  la  Grèce  en  ruine,  ce  malheu- 
reux pays  semble  vide  et  stérile,  la  politique  n'y  a  plus 
de  centre,  ni  la  civilisation  d'instrument.  La  Grèce  n'a 
donc  fait,  depuis  les  guerres  médiques,  que  tourner  dans 
le  cercle  infranchissable,  où  l'enchaînaient  les  intrigues 
des  Perses  et  où  l'agitaient  ces"  passions.  Rien  ne  fait 
prévoir  à  ce  moment  comment  elle  en  pourra  sortir  ; 
la  puissance  et  la  vie,  qui  se  sont  retirées  d'elle,  sem- 
blent passer  aux  barbares  du  nord  ;  mais  là,  nulle  lu- 
mière ne  règle  ni  ne  dirige  une  force  aveugle;  et  l'on 
ne  peut  dire  si  cette  influence  nouvelle,  devenant  toute- 
puissante  sur  la  Grèce,  sera  un  jour  appelée  à  la  dé- 
truire ou  à  la  régénérer. 

Que  l'inutilité  des  guerres  intérieures  qui  ont  achevé 
d'affaiblir  la  Grèce  ne  nous  rende  pas  injustes  envers 
le  courage  de  certains  peuples  et  le  génie  de  certains 
hommes  qui  ont  joué  le  principal  rôle  dans  ces  événe- 
ments déplorables.  L'héroïsme  d'Athènes  après  le 
désastre  de  la  Sicile,  l'audace  heureuse  de  Démos- 
thène  à  Pvlos,  la  constance  d'Agésilas,  défendant  sa 
patrie  ouverte  de  toutes  parts  et  assiégée,  la  touchante 
amitié  des  deux  seuls  grands  hommes  que  Thèbes  ait 
vus  naître,  sont  comme  autant  de  consolations  que 
l'historien  rencontre,  au  milieu  de  nombreux  sujets 
de  tristesse  et  de  pitié.  Et  alors  même  que  l'on  admire 
ce  que  la   Grèce,  déchirée  et  avilie,  offre  encore  de 
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grand  et  de  beau,  on  ne  peut  s'empêcher  de  regretter 
amèrement  la  perte  de  tant  de  qualités  vaillantes  et 
leur  usage  infertile,  et  de  plaindre  cette  race  brillante 
et  ingénieuse  qui  a  ainsi  prodigué  contre  elle-même 
toutes  les  forces  de  son  intelligence  et  le  plus  pur  de 
son  sang. 
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DEPUIS  LA.    BATAILLE    DE    MANTINÉE   JUSQU'A 
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I.  Décadence  de  la  Grèce.  —  II.  Philippe  et  Démosthène.  —  III.  Cliéronée. 

IV.  Alexandre.  —  La  Grèce  envagit  l'Asie.  —  V.   Les  successeurs  d'Alexandre. 

VI.  Corruption  de  la  Grèce  et  de  l'Orient. 

(362-275   av.  J.  C.) 

I.  i»ocadence  de  la  Orèce. 

Déchirée  ainsi  pendant  tant  d'années  par  des  guerres 
intérieures,  la  Grèce  ne  peut  cependant  arriver  par 
elle-même  à  l'unité ,  parce  que  toutes  les  cités  qui  la 
composent,  depuis  la  puissante  Athènes  jusqu'à  la  plus 
petite  ville  de  la  Béotie,  veulent  avant  tout  rester  indé- 
pendantes et  ne  peuvent  se  résigner  à  faire  partie  d'un 
grand  empire.  Elles  y  mettaient  leur  honneur,  et  par 
là  même  ne  pouvaient  renoncer  à  cette  indépendance 
stérile,  qu'après  avoir  été  démoralisées  par  la  défaite 
et  qu'après  être  devenues  incapables  de  faire  fie  gran- 
des choses.  C'est  en  cet  état  que  la  Grèce  tomha  sous 
la  main  de  Philippe  ,  et,  après  avoir  été  entraînée 
comme  une  machine  de  guerre  à  la  conquête  de  I  Vsie, 
c'est  en  cet  état  qu'elle  tomha  delà  main  d'Alexandre. 
11  faut  donc  expliquer  l'inévitable  abaissement  de  la 
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Grèce  en  disant  qu'elle  ne  pouvait  inflner  par  l'action 
sur  les  destinées  du  monde  sans  devenir  unie  ;  et  que, 
par  une  fatalité  de  ses  mœurs  et  de  son  génie,  elle  ne 
pouvait  arriver  à  l'unité  qu'en  passant  par  la  servi- 
tude, c'est-à-dire  en  perdant  toute  force  morale,  toute 
grandeur  et  tout  avenir. 

La  Grèce  fut-elle  donc  inutile  au  monde  ?  C'est  ici 
qu'il  faut  admirer  les  lois  mystérieuses  qui  règlent  les 
destinées  humaines,  sans  jamais  permettre  qu'aucun 
effort  soit  infécond  pour  l'avenir.  Pour  les  arts  et  la 
philosophie,  cette  vive  et  ingénieuse  nation  a  trans- 
formé les  leçons  qu'elle  a  reçues  de  l'Orient,  et  va  les 
rendre  à  l'Occident  épurées  et  agrandies.  Le  culte  du 
beau  sortira  d'elle  pour  passer  de  main  en  main  jus- 
qu'à nous.  En  politique,  la  Grèce  apporta  dans  le 
monde,  avec  les  idées  de  liberté,  de  dignité  morale  et 
de  justice  politique,  une  ardeur  admirable  à  pour- 
suivre l'application  de  ces  idées  au  gouvernement  des 
sociétés.  Mais  elle  les  appliqua  avec  toute  l'inexpé- 
rience de  la  jeunesse,  avec  les  conséquences  fatales  de 
l'inexpérience.  Dans  ce  beau  pays,  livré  à  toutes  sortes 
d'épreuves,  la  tyrannie  est  sans  frein,  l'oligarchie  sans 
pitié,  la  démocratie  sans  règle.  La  Grèce  fut  épuisée  par 
des  excès  de  tout  genre  ;  mais  toutes  ses  déceptions 
et  toutes  ses  douleurs  furent  utiles  à  l'humanité.  On 
profita  de  ses  coûteuses  expériences  ;  elle  donna  des 
exemples  à  Aristote  et  fut  l'école  politique  du  genre 
humain. 

Quand  un  peuple  qui  fut  digne  d'estime  et  d'admira- 
tion est  proche  de  sa  ruine,  il  nous  laisse  toujours  voir 
comment  il  a  mérité  de  succomber.  C'est  à  la  fois  une 
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sorte  de  justification  que  nous  offre  la  fortune  et  une 
leçon  que  nous  donne  l'histoire.  Si  nous  avions  vu 
tomber  la  Grèce  devant  les  Perses,  la  liberté  naissante 
devant  l'antique  servitude,  la  scène  nous  fût  devenue 
aussi  inexplicable  que  si  Tordre  des  saisons  eût  été 
interverti  et  que  l'hiver  eût  emporté  toutes  les  Heurs 
avant  la  naissance  des  fruits.  Mais,  loin  de  là,*la  Grèce 
échappe  aux  barbares,  a  le  temps  de  grandir  en  liberté, 
bien  plus,  de  se  corrompre,  et  de  montrer  aux  yeux  les 
plus  favorables  la  justice  et  la  nécessité  de  sa  ruine. 
Les  héros  si  purs  des  guerres  médiques,  ces  hommes 
qui  redoutaient  de  souiller  leur  victoire,  sont  deve- 
nus, après  des  années  de  guerres  intestines,  plus  cruels 
et  plus  perfides  que  les  barbares.  La  guerre  était  sans 
pitié  comme  sans  foi.  Des  armées  grecques,  dans  une 
ville  grecque,  tuaient  tous  les  hommes  en  état  de  por- 
ter les  armes  et  vendaient  le  reste.  Mélos  subit  cette 
dépopulation  par  le  fer  et  l'esclavage.  Athènes,  la 
douce  Athènes,  condamne  à  mort  une  de  ses  colonies; 
elle  s'attendrit  et  rapporte  le  décret,  mais  il  avait  été 
rendu.  Qui  ne  se  rappelle  la  froide  et  horrible  exé- 
cution des  défenseurs  de  Platées  ?  Mais  un  spectacle 
plus  affreux  que  celui  de  la  guerre,  est  celui  des  ven- 
geances politiques  qui  ensanglantaient  toutes  les  cités 
de  la  Grèce.  Dans  ce  conflit  universel  des  pauvres  et  des 
riches,  au  sein  de  chaque  cité,  aucun  parti  ne  triom- 
phait sans  un  massacre.  Cette  sorte  'de  jacquerie  per- 
manente n'a  pas  d'épisode  plus  repoussant,  que  la  ré- 
volution de  Corcyre,  immortalisée  par  Thucydide;  et 
ces  cruautés  ne  viennent  pas  tant  de  l'excitation  de  la 
guerre  que  de  la  corruption  profonde  des  esprits,  du 
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culte  de  la  force,  du  mépris  avoué  du  droit  et  de  la  jus- 
tice. La  politique  avait  ses  sophistes,  tout  à  fait  dignes 
de  ceux  que  réfutaient  Platon.  Thucydide  les  met 
admirablement  en  scène  au  siège  de  Mélos  :  «  Par- 
tons d'un  principe,  disent  les  Athéniens,  dont  nous 
soyons  tous  convaincus  :  c'est  que  les  affaires  se  rè- 
glent entre  les  hommes  par  la  justice,  quand  la  néces- 
sité les  oblige  à  s'y  soumettre  ;  mais  que  les  plus  forts 
font  tout  ce  qui  est  en  leur  pouvoir  et  que  c'est  aux 
faibles  à  céder.  »  «  Nous  croyons,  disent-  ils  encore, 
que  les  dieux,  et  nous  savons  bien  clairement  que  les 
hommes,  par  la  nécessité  de  la  nature,  dominent  par- 
tout où  ils  ont  la  force.  Ce  n'est  pas  une  loi  que  nous 
ayons  faite  ;  ce  n'est  pas  nous  qui  les  premiers  l'ayons 
appliquée;  nous  en  profitons  et  nous  la  transmettrons 
pour  toujours  à  l'avenir.  »  Superbe  confiance  de  Fin- 
justice,  cà  laquelle  l'histoire  semble  avoir  trop  long- 
temps donné  raison.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Grecs  par- 
laient un  autre  langage  aux  guerres  médiques,  et 
j'aime  mieux  l'inscription  de  Léonidas. 

Des  causes  matérielles  de  ruine  venaient  se  joindre, 
pour  hâter  la  fin  de  la  Grèce,  à  cette  dégradation 
morale.  L'appauvrissement  des  cités  dépeuplées  par  la 
guerre,  et  en  même  temps  l'habitude  prise  par  une 
foule  d'aventuriers  de  [tous  pays  de  vivre  de  leur 
solde,  firent  remplacer  par  degrés,  dans  la  Grèce,  les 
armées  de  citoyens  par  des  aimées  de  mercenaires;  et 
ce  n'était  pas  seulement  dans  leur  pays  que  les  Grecs 
exerçaient  cette  industrie  funeste,  ils  allaient  se  vendre 
au  grand  roi  et  formaient  l'élite  de  ses  troupes.  Les 
aventuriers  qui   allaient  ainsi   en  Asie  chercher  for- 
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tune,  y  restaient  le  pins  souvent,  et  la  Grèce  recevait 
seulement  ceux  que  lui  renvoyaient  la  misère  et  la 
débauche.  Ces  mercenaires  devinrent  les  seuls  soldats 
de  la  Grèce,  si  bien  qu'il  fallut  tirer  de  leurs  rangs  les 
généraux.  La  guerre,  n'étant  plus  un  devoir,  mais  un 
métier  pour  ceux  qui  la  faisaient,  fut  ainsi  sujette  à 
tous  les  dangers  du  commerce,  commerce  terrible  ou  la 
vie  des  États  était  en  jeu.  La  fraude,  l'amour  du  gain  , 
la  trahison,  si  facile  à  ceux  qui  vendent  leur  sang,  pou- 
vaient d'un  seul  coup  amener  la  chute  et  l'esclavage 
d'une  cité.  Il  était  à  jamais  passé  le  temps  où  la  guerre 
et  la  politique,  étroitement  unies,  étaient  remises  aux 
mains  d'un  seul  homme;  ou  l'action  suivait  le  conseil, 
où  l'orateur,  devenu  gênerai,  conduisait  ses  conci- 
toyens sur  le  champ  de  bataille  pour  y  assurer,  de 
leurs  propres  mains,  l'exécution  de  leurs  volontés.  Il  y 
a  maintenant  un  abîme  entre  la  guerre  et  la  politique, 
entre  le  vote  et  l'action.  L'intelligence  d'Athènes  est 
encore  aussi  vive,  son  cœur  aussi  généreux;  mais  elle 
a,  pour  ainsi  dire,  perdu  ses  membres.  Elle  verra  le 
roi  barbare  s'emparer  pas  à  pas  de  la  Grèce,  elle  vou- 
dra l'arrêter,  et  sa  main  retombera  défaillante.  Elle 
ressemble  désormais  à  ces  mourants  qui  sentent  et 
comprennent  tout  ce  qui  se  fait  autour  d'eux,  et  à  qui 
tout  mouvement  est  impossible. 

Mais,  comme  la  Grèce  était  destinée  à  vivre  éternel- 
lement par  l'esprit,  ni  la  perte  de  ses  forces,  ni  l'avilis- 
sement de  ses  mœurs,  ni  la  perversité  de  son  juge- 
ment n'ont  altéré  la  clarté  de  son  intelligence.  C'est  au 
milieu  de  cette  décadence  de  la  politique  et  de  la 
morale  que  brillent  d'un  incomparable  éclat  les  deux 
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plus  beaux  génies  que  la  Grèce  ait  donnés  au  genre 
humain.  Le  disciple  de  Socrate,  qui  tira  de  la  parole 
du  maître  tout  un  monde  nouveau,  qui  Dorta  dans  les 
profondeurs  de  la  métaphysique  l'inspiration  d'un 
poëte  et  la  vue  prophétique  d'une  àme  à  demi  chré- 
tienne, vécut  au  milieu  des  désastres  de  la  Grèce  et  de 
son  rapide  abaissement.  Et,  à  côté,  sinon  au-dessus 
de  Platon ,  l'esprit  le  plus  vaste  et  le  plus  lumineux 
qui  ait  encore  honoré  la  nature  humaine,  Aristote, 
qui  fit  de  la  philosophie  une  science,  qui  devança  les 
temps  modernes  par  la  rigueur  et  par  l'étendue  de  ses 
recherches,  qui,  sur  la  politique,  sur  la  morale  et  sur 
l'éloquence,  a  dit  le  dernier  mot  du  bon  sens  porté 
jusqu'au  génie,  cet  homme  qui  semble  le  produit  su- 
blime de  la  civilisation  la  plus  complète  et  la  plus 
heureuse,  vécut  dans  la  Grèce  asservie  et  mourut  au 
milieu  des  désordres  qui  suivirent  la  mort  d'Alexan- 
dre, Enfin  l'éloquence,  qui  avait  accompagné  la 
Grèce  à  travers  tous  ses  désastres,  illustra  ses  funé- 
railles par  les  exhortations  les  plus  vives  et  par  les 
consolations  les  plus  nobles  qui  fussent  jamais  sorties 
de  la  bouche  des  hommes. 

II.  Philippe  et  l>éino*thène. 

C'est  au  nord  de  l'Épire  et  de  la  Thessalie,  qu'entre 
le  mont  Rhodope  et  l'Olympe  s'éleva  lentement  la 
puissance  qui  devait  mettre  fin  du  même  coup  aux 
divisions  et  à  la  liberté  de  la  Grèce.  Une  population 
mélangée  de  Grecs  et  de  barbares  habitait  cette  con- 
trée, dont  les  colonies  grecques  avaient  depuis  long- 
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temps  envahi  les  cotes.  L'invasion  des  Perses  entraîna 
les  habitants  de  la  Macédoine  contre  la  Grèce  du 
midi.  Le  roi  des  Macédoniens,  Alexandre,  joue  pen- 
dant celte  guerre,  à  Athènes  et  à  Platées  un  rôle  de 
conciliation.  Ses  successeurs,  toujours  en  lutte  avec  les 
barbares  voisins  et  désireux  de  recouvrer  la  Clialci- 
dique,  s'appuyaient,  selon  l'intérêt  du  moment,  sur 
Sparte  ou  sur  Athènes,  et  suivirent  ainsi,  en  chan- 
geant de  politique,  les  événements  de  la  guerre  du 
Péloponèse.  Nous  trouvons  à  la  fin  de  cette  guerre,  à 
la  tète  de  la  Bïacédoine,  un  roi  intelligent  et  hardi, 
Archélaiis.  Il  fortifia  ses  frontières,  forma  une  armée 
et  affermit,  par  rabaissement  de  sa  noblesse,  une 
royauté  qui  jusque-là  ressemblait  encore  à  celle 
d'Homère.  Il  adoucit  les  mœurs  de  cette  aristocratie 
sauvage  et  attira  près  de  lui  quelques-uns  des  artistes 
et  des  poètes  de  la  Grèce.  Cette  civilisation  naissante 
était  étouffée  par  quarante  ans  d'anarchie,  quand  un 
jeune  prince  macédonien,  que  Pélopidas  avait  emmené 
à  Thèbes  en  otage,  se  trouva  maître  du  pays,  à  l 'âge 
de  vingt-trois  ans. 

Ce  jeune  homme,  élevé  à  Thèbes,  et  renvoyé  à  cet 
âge  au  milieu  d'une  contrée  barbare,  allait  être  l'in- 
strument de  la  révolution  la  plus  importante  et  la  plus 
féconde.  Il  avait  vu  de  près  la  Grèce,  avec  ses  fai- 
blesses incurables  et  chaque  jour  aggravées,  et  il  avait 
entrevu,  comme  un  magnifique  avenir,  la  réunion  de 
tous  ces  peuples  impuissants  et  divisés  sous  son  auto- 
rité souveraine.  Il  avait  compris  que  l'empire  de  la 
Grèce,  défendue  par  des  mercenaires  et  vide  de  ci- 
toyens, appartenait  à  celui  qui  mettrait  en  ligne  le  plus 
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de  soldats  exercés,  et  que  le  patriotisme  n'avait  plus 
aucun  rôle  à  jouer  dans  cette  lutte  suprême.  L'instinct 
et  la  passion  de  la  ruse,  la  patience,  l'art  de  séduire 
le  rendaient  éminemment  propre  à  ces  manœuvres 
corruptrices  et  menteuses,  qui  divisent  l'ennemi  et 
qui  préparent  la  victoire.  Ajoutez  à  ces  dons  précieux 
une  indomptable  ambition,  assez  forte  pour  ne  reculer 
devant  aucun  péril,  assez  éclairée  pour  ne  chercher 
que  les  luttes  opportunes  et  pour  ne  s'agrandir  qu'avec 
le  succès.  C'est  parce  que  Philippe  voyait  toujours  au 
delà  de  son  action  présente  et  qu'il  espérait  faire  de 
grandes  choses,  qu'il  en  fit  toujours  à  propos  de  si 
utiles,  et  qu'il  les  fit  avec  une  si  terrible  activité.  Il  se 
donna  tout  entier  aux  intrigues,  aux  batailles,  à  la 
formation  de  son  armée,  à  l'asservissement  de  la  Grèce 
et  aux  vastes  espérances.  C'est  avec  une  sorte  de  ter- 
reur que  Démosthène  Ta  vu  et  l'a  peint  quelque  part 
consumé  de  désirs  toujours  plus  grands  et  emporté, 
comme  par  une  force  cacbée,  d'entreprise  eu  entre- 
prise :  «  Je  voyais  ce  Philippe  ,  votre  adversaire,  au- 
quel il  nous  fallait  disputer  l'empire,  un  œil  crevé, 
une  épaule  rompue,  la  main  estropiée,  la  cuisse  bles- 
sée, abandonner  sans  façon  et  sans  marchander  à  la 
fortune  tout  ce  qu'elle  voudrait  prendre  de  son  corps, 
pourvu  que  le  reste  vécût  puissant  et  honoré.  »  Qui 
ne  voit  que  cette  activité  sans  frein  poursuit  un  but 
plus  élevé  que  la  soumission  de  la  Grèce,  et  que  ce 
grand  homme,  pressé  d'en  finir,  avait  peur  de  voir  la 
vie  faire  tout  à  coup  défaut  à  son  ambition  ?  Et  lorsque 
l'on  considère  qu'il  mourut  au  début  de  sa  plus  grande 
entreprise,  après  l'avoir  rendue  possible  et  prochaine, 
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ne  faut-il  pas  reconnaître  qu'il  y  a  des  illusions  salu- 
taires, et  qu'une  ambition  infinie,  même  déçue,  n'est 
pas  toujours  in  féconde  ? 

Que  pouvait  la  Grèce  contre  un  tel  génie  soutenu 
d'un  tel  caractère?  Il  fallut  que  Philippe  délivrât  son 
pays  avant  de  l'agrandir.  Les  Thraces,  les  Illyriens, 
les  Péoniens,  qui  pressaient  de  toute»  parts  la  Ma- 
cédoine, furent  repoussés,  et  Philippe,  affermi  dans 
son  autorité  par  ses  victoires,  prépara,  par  l'organi- 
sation de  la  phalange,  la  supériorité  de  l'armée  macé- 
donienne sur  les  armées  des  cités  grecques.  Une 
grande  révolution  politique  est  le  plus  souvent  accom- 
pagnée d'une  révolution  dans  l'art  de  la  guerre. 
La  phalange,  où  la  valeur  individuelle  ne  joue  qu'un 
rôle  secondaire  et  qui  écrase  par  sa  masse  et  par  son 
poids  les  corps  dispersés  des  armées  ennemies,  ex- 
prime fidèlement,  jusque  sur  le  champ  de  bataille, 
l'infériorité  de  la  Grèce  divisée  en  face  de  la  puissance 
barbare,  qui  a  pour  elle  le  nombre  des  troupes  et  l'u- 
nité d'impulsion. 

La  prise  d'Amphipolis  était  d'une  nécessité  absolue 
pour  la  Macédoine,  qui  s'assurait  ainsi  de  l'embou- 
chure et  de  la  vallée  du  Strymon.  Olynthe  et  Athènes 
restèrent  témoins  de  cette  conquête,  grâce  â  l'habi- 
leté de  Philippe,  qui  gagna  Olynthe  par  le  don  d'une 
ville  et  Athènes  parla  promesse  de  lui  livrer  Amplu- 
polis  en  échange  de  Pvdna.  Il  prît  Pydna  et  garda 
Amphipolis,  donna  Potidée  aux  Olynthiens,  tout  en 
s'efforçant  de  rester  en  paix  avec  Athènes,  et  exploita 
pour  son  compte  les  mines  d'or  du  mont  Pangée,  qui 
achetèrent  tant  de  trahisons.  Pour  Athènes,  elle  deve- 
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nait  de  moins  en  moins  capable  d'arrêter  les  progrès 
de  Philippe.  Ses  flottes,  déchues  de  leur  ancienne 
renommée,  et  montées  par  des  mercenaires,  étaient 
affrontées  et  battues  par  des  peuples  qui  se  risquaient 
sur  la  mer  pour  la  première  fois.  Elle  ne  pouvait  plus 
protéger  contre  les  pirates  le  commerce  de  ses  alliés  et 
dépensait  follement  leurs  tributs.  Ils  se  révoltèrent 
enfin,  et  Athènes,  exilant  au  milieu  de  cette  guerre  les 
meilleurs  généraux,  et  menacée  par  le  grand  roi , 
laissa  échapper  encore  une  fois  l'empire  de  cette  con- 
fédération, qui  s'était  reformée  d'elle-même,  après  les 
désastres  de  la  guerre  du  Péloponèse.  Tant  d'impuis- 
sance et  tant  d'impéritie  étaient  pour  la  république 
autant  de  symptômes  de  mort. 

Deux  partis  divisaient  Athènes.  Ceux  qui  avaient 
conscience  de  la  fin  prochaine  de  la  Grèce  et  qui  la 
voyaient  dans  l'avenir  soumise  à  un  roi  barbare,  dési- 
raient qu'elle  descendît  sans  secousse  cette  pente 
rapide  et  arrivât  de  concession  en  concession ,  sans 
catastrophe  sanglante,  à  cette  soumission  inévitable. 
Mais  les  hommes  éclairés  et  timides,  que  la  politique 
avait  ainsi  gagnés  au  parti  de  la  paix,  avaient  compté 
sans  cet  instinct  invincible  qui  fait  aimer  la  vie  aux 
Etats  comme  aux  individus,  et  qui  les  force  à  se 
défendre  jusqu'au  bout  contre  la  mort,  si  inévitable 
qu'elle  soit.  Les  cités  grecques,  qui  n'avaient  vécu  que 
d'indépendance  et  de  rivalité,  ne  pouvaient  tomber  sans 
combat;  et  Athènes,  moins  que  toute  autre,  parce 
que  ses  traditions  la  poussaient,  aussi  bien  que  son 
rang  dans  la  Grèce,  à  finir  glorieusement.  Ce  parti, 
qui  entraîna  le  peuple  athénien  sur  le  champ  de  ba- 
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taille  ou  succomba  la  Grèce,  eut  pour  chef  et  pour 
organe  un  homme  infatigable,  que  le  génie  aidé  de  la 
plus  opiniâtre  volonté  fit  triompher  d'innombrables 
obstacles,  et  dont  la  figure  énergique  et  triste  mérite 
une  attention  particulière. 

Malgré  son  incontestable  génie,  malgré  sa  profonde 
intelligence  des  faiblesses  et  des  nécessites  de  la  démo- 
cratie, malgré  la  véhémence  et  la  liberté  de  son  élo- 
quence, chez  un  peuple  qui  aimait,  comme  tous  les 
peuples  du  monde,  le  familier  sublime,  on  peut  affir- 
mer que  Démosthène  ne  put  jamais  être  qu'à  demi 
populaire.  Il  n'y  avait  de  grand  en  lui  que  l'éloquence 
et  la  volonté.  La  dignité  du  caractère  faisait  défaut. 
Est-ce  à  dire  que  les  hautes  vertus  fussent  nécessaires 
dans  Athènes  pour  la  popularité  d'un  homme  politi- 
que? Nullement.  La  vertu  y  était  un  titre,  mais  le 
contraire  de  la  vertu  y  avait  aussi  son  ascendant,  lors- 
qu'on y  joignait  l'élégance.  Pour  Démosthène,  qui 
devait  un  surnom  ridicule  à  d'obscures  débauches, 
et  qui  dévoua  à  un  travail  ingrat  le  reste  de  sa  jeu- 
nesse, il  n'avait  ni  les  grâces  du  vice,  ni  la  dignité  de 
la  vertu.  Il  n'était  ni  Aristide,  ni  Alcibiade.  Il  n'avait 
pas  la  légèreté  facile  d'un  Cléon  cl  de  tant  d'autres 
démagogues.  C'était  un  homme  de  peine  et  de  travail. 
Il  n'avait  pas  cette  insolence  aimable  et  toujours  heu- 
reuse de  l'orateur  populaire,  qui  se  joue  du  peuple  et 
de  lui-même,  et  qui  égayé  la  tribune;  et  il  ne  possé- 
dait pas  davantage  ce  qui  en  était  l'opposé,  c'est-à- 
dire  cette  dignité  naturelle ,  ce  calme  majestueux,  qui 
faisaient  de  Périclès  l'organe  de  la  raison  divine,  une 
sorte  d'intermédiaire   entre  Athènes  et  la   destinée, 
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entre  le  peuple  et  le  génie  de  la  république.  Démos- 
thène  était  à  la  fois  violent  et  laborieux.  Ses  discours 
sentaient  l'huile,  et  la  sérénité  en  était  absente. 
C'était  de  la  véhémence  préméditée ,  fruit  de  l'art 
autant  que  de  l'inspiration.  Enfin,  le  peuple  l'avait 
vu  s'élever,  cet  orateur,  se  dégager  lentement  de  la 
médiocrité,  acheter  sa  puissance  par  de  longues  veilles, 
et,  pour  ainsi  dire,  s'inoculer  patiemment  le  génie.  Il 
avait  sifflé  Démosthène  et  l'avait  vu  revenir  un  peu 
plus  fort;  il  l'avait  sifflé  de  nouveau  et  l'avait  vu  reve- 
nir tout-puissant.  La  foule  a  le  tort  de  pardonner 
rarement  de  tels  prodiges.  Elle  n'oublie  jamais  qu'on 
s'est  instruit  à  son  école,  et  ne  voit  plus,  dans  les  plus 
grands  talents,  qu'un  effet  merveilleux  de  la  patience 
et  du  temps.  Or,  la  foule,  par  une  éternelle  injustice, 
donne  plus  volontiers  son  suffrage  à  la  paresse  du 
génie  qu'à  l'àpreté  féconde  du  travail;  elle  ajoute  sa 
partialité  à  la  faveur  du  sort,  et  la  gloire  qui  se  donne 
est  plus  brillante  à  ses  yeux  que  celle  qu'il  faut  con- 
quérir. La  conduite  de  Démosthène,  aussi  hautaine 
que  son  éloquence,  eût  irrité  souvent  une  démocra- 
tie moins  soupçonneuse.  Cette  àme  énergique  ,  nour- 
rie de  combats,  que  la  lutte  et  l'effort  avaient  seuls 
rendue  féconde,  ne  se  défit  jamais  de  son  impé- 
tuosité naturelle.  Démosthène  appliquait  aux  diffi- 
cultés de  la  politique  cette  violence  qui  l'avait  si  heu- 
reusement servi  contre  les  difficultés  de  la  nature  ;  il 
traitait  ses  adversaires  comme  les  obstacles  qui  l'em- 
pêchaient de  devenir  éloquent.  Un  jour,  un  complice 
de  Philippe,  Antiphon,  traduit  devant  l'assemblée  du 
peuple,  est  renvové  absous.  Démosthène  lui  arrache 
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le  bénéfice  de  la  sentence  populaire,  le  traduit  devant 
I  Vréopage  et  n'a  de  repos  qu'après  l'avoir  fait  con- 
damner à  mort.  Quand  une  démocratie  a -t -elle  pa- 
tiemment Sbuffert  qu'on  la  défendît  ainsi  d'elle-même 
et  qu'on  cassât  ses  jugements?  Enfin,  Démosthènc 
était  de  l'aristocratie  :  aristocratie  d'argent,  il  est 
vrai;  mais  il  Suffit  dé  lire  Aristophane  pour  sentir  que 
cette  aristocratie  était  la  plus  lourde  à  porter,  quand 
on  avait  le  malheur  d'en  être.  Démosthènc  était  riche, 
fils  de  riches,  et  s'en  vantait  avec  une  périlleuse  intem- 
pérance. Dans  le  Discours  sur  la  tourônhê ,  il  oppose 
sa  fortune  à  la  pauvreté  d'Eschine,  avec  un  mépris  et 
une  dureté  qui,  pour  être  conformes  aux  coutumes 
antiques,  n'en  sont  pas  moins  contraires  à  l'esprit 
athénien. 

Qu'on  ajoute  à  tant  de  causes  d'impopularité  l'in- 
constance naturelle  du  peuple,  les  sacrifices  qui-  réclâ- 
niait  de  lui  Démos'thène,  les  dangers  et  les  revers  de 
sa  politique,  et  l'on  sera  étonné  de  l'influence  puissante 
et  durable  de  ce  grand  homme.  L'explication  en  est 
tout  entière  dans  la  forcé  et  dans  la  lucidité'  de  ce  mer- 
veilleux génie.  Il  accomplissait  tous  les  jours  ce  prodige 
de  l'éloquence  qui  consiste  à  élever  tout  un  auditoire 
au-dessus  de  son  intelligence  ordinaire,  à  communi- 
quer pour  un  instant  à  la  foule  la  générosité  d'une 
grande  âme  et  la  divination  d'un  esprit  supérieur.  Il 
rendait  le  peuple  capable  de  sentir  ce  que  sa  politique 
avait  de  grand,  de  comprendre  ce  qu'elle  avait  de  né- 
cessaire. Il  lui  montrait  dans  cette  politique  la  suite 
naturelle  de  la  destinée  d'Athènes',  il  identifiait  son 
œuvre  avec  l'œuvre  de  cette  puissance  supérieure  contre 
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laquelle  toute  plainte  est  inutile  et  toute  colère  ridicule, 
avec  l'œuvre  de  la  nécessité. 

Tel  était  l'adversaire  que  les  partisans  de  l'indépen- 
dance de  la  Grèce  opposaient  à  Philippe.  Vivant  à  une 
autre  époque,  ce  grand  homme  eût  conservé  et  accru 
la  puissance  de  sa  patrie;  venu  à  l'heure  de  son  agonie, 
il  ne  put  que  lui  sauver  l'honneur.  Qu'importaient  à 
Philippe  des  discours  et  des  desseins,  que  n'appuyait 
aucune  force  matérielle?  Ce  peuple,  irrité  par  l'élo- 
quent orateur,  devait  être  en  même  temps  retenu  par 
le  sentiment  de  sa  faiblesse,  et  accepter  avec  joie  le 
moindre  prétexte  honorable  de  s'abstenir  et  de  se  con- 
server. Il  dépendait  donc  de  Philippe  d'avoir  à  son 
heure  la  paix  ou  la  guerre,  de  reculer  la  lutte  ou  de 
la  terniirer  d'un  seul  coup.  Nous  n'avons  plus  qu'à 
esquisser  rapidement  ce  drame,  dont  nous  avons 
maintenant  l'explication  et  dont  nous  prévoyons  le 
dénoùment. 

m.  Chcronée. 

(3*8.) 

Philippe  attendait  patiemment  l'occasion  d'inter- 
venir dans  les  affaires  intérieures  de  la  Grèce.  Il  pre- 
nait rang  dans  le  monde  grec  en  concourant  aux  jeux 
Olympiques,  en  confiant  à  Aristote  l'éducation  de  son 
fils  Alexandre.  Enfin,  il  envahissait  la  Thessalie,  dé- 
chirée par  des  guerres  civiles,  et  pesait  ainsi  de  plus 
près  sur  la  Grèce.  L'occasion  d'y  jouer  son  rôle  actif 
lui  fut  offerte  par  la  guerre  sacrée  de  357.  Les  Pho- 
cidiens,  menacés  par  les  prêtres  de  Delphes  d'être  dé- 
possédés de  leur  territoire,  s'emparèrent  du  temple  et 
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de  la  ville.  Ils  avaient  battu  les  Locriens  et  recevaient 
des  secours  d'argent  de  Lacédémone.  Mais  les  amphic- 
tvons,  soulevant  contre  les  Phocidiens  une  ligue  re- 
doutable, les  forcèrent  à  appeler  sous  leurs  drapeaux 
les  mercenaires  de  la  Grèce  et  à  les  payer  avec  les 
trésors  du  temple.  La  guerre  devint  terrible,  et  les 
Phocidiens,  qui  remportaient,  furent  écrasés  par  une 
armée  macédonienne.  Maître  de  la  Thessalie  et  vain- 
queur des  Phocidiens,  Philippe  essaya  de  s'emparer 
desThermopyles.  Athènes  le  comprit  et  le  fit  reculer; 
elle  appuya  aussitôt  les  Phocidiens,  auxquels  Lacédé- 
mone envoya  aussi  des  secours.  Ceux-ci,  vainqueurs 
des  Thébains,  se  trouvèrent  à  leur  tour  assez  forts  pour 
aider  Sparte  à  attaquer  Mégalopolis,  et  à  se  défaire  de 
la  rivale  que  lui  avait  imposée  Épaminondas,  Cepen- 
dant Philippe  s'avançait  contre  Byzance  et  allait  pro- 
fiter des  embarras  de  la  Grèce,  quand  il  fut  arrêté 
dans  sa  marche,  soit  par  quelque  affaire  intérieure, 
soit  par  les  armements  que  l'éloquence  de  Démosthène 
avait  enfin  arrachés  à  l'indifférence  du  peuple  athé- 
nien. L'inaction  de  Philippe  rendit  Athènes  à  son 
repos  et  fit  retourner  aux  fêtes  publiques  les  revenus 
qu'on  consacrait  à  regret  à  la  guerre.  On  crut  avec 
joie  tout  terminé.  Mais  bientôt  arrivèrent  les  ambassa- 
deurs d'Olynthe,  menacée  par  Philippe  qui  lui  enlevai! 
une  à  une  les  villes  de  la  Chalcidique.  Démosthène 
décida  le  peuple  à  envoyer  des  flottes  et  des  armées, 
qui  vinrent  seulement  assister  à  la  prise  d'Olynthe, 
livrée  par  trahison  au  roi  de  Macédoine,  au  riche  pro- 
priétaire de  mines  d'or  du  mont  Pangée. 

Philippe,  qui  connaissait  l'esprit  grec,  n'était  jamais 
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plus  conciliant  qu'après  une  victoire.  Il  reçut  amica- 
lement les  ambassadeurs  d'Athènes  et  ferma  la  bou- 
che à  Démosthène  lui-même,  pendant  que  son  armée 
envahissait  la  Chersonèse.  De  nouveaux  ambassadeurs 
arrivèrent  pour  conclure  une  paix  générale.  Il  les  oc- 
cupa pendant  près  de  deux  mois  par  des  délais  et  par 
des  voyages,  et  finit  par  leur  déclarer  qu'il  ne  traiterait 
pas  avec  les  Phocidiens.  Le  lendemain  de  leur  départ, 
il  se  saisit  des  Thermopyles  et  termine  la  guerre  sa- 
crée. Les  Phocidiens  vaincus  subirent  des  conditions 
dures  et  humiliantes.  La  destruction  de  leurs  villes, 
leur  dispersion  dans  des  villages,  l'exécution  de  leurs 
chefs,  le  payement  annuel  d'énormes  indemnités  leur 
furent  imposés  par  les  amphictyons,  qui  donnèrent  au 
roi  de  Macédoine,  avec  la  présidence  des  jeux  Pvtbi- 
ques,  les  deux  voix  que  la  Phocide  avait  eues  jusqu'a- 
lors dans  le  conseil  amphictyonique.  C'était  faire  un 
Grec  du  plus  puissant  des  barbares. 

Réduite  à  reconnaître  ce  traité,  Athènes  prépara  du 
moins  le  midi  de  la  Grèce  à  résister  aux  envahissements 
du  Macédonien,  etDémosthène,  qui  sentait  qu'une  li^ue 
de  toute  la  Grèce  était  désormais  la  seule  chance  de 
salut,  haranguait  toutes  les  cités  ;  mais  c'était  la  des- 
tinée de  la  Grèce  de  vivre  au  milieu  de  ses  divisions  et 
d'en  mourir.  Les  tentatives  de  Philippe  sur  l'isthme  de 
Corinthe,  sur  Mégare  et  sur  Ambracie  entretenaient 
les  alarmes  des  Athéniens  et  l'activité  de  Démosthène. 

Philippe  formait  une  marine,  colonisait  la  Thrace 
et  menaçait  toujours  Byzance.  Des  négociations,  des 
attaques  peu  importantes,  et  surtout  des  tentatives 
répétées  pour  liguer  la  Grèce  contre  Philippe,  ralen- 
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tissaient  les  progrès  du  roi  de  Macédoine.  Enfin,  en 
341  il  se  décida  à  pousser  sérieusement  la  guerre  et 
attaqua  Périnthe,  voisine  de  Byzance.  La  ville  se  dé- 
fendit avec  courage,  et  Athènes  la  secourut  avec  ar- 
deur. Sa  flotte  attaqua  partout  les  Macédoniens;  son 
armée  reprit  l'Eubée  et  en  chassa  les  soldats  de  Phi- 
lippe. Celui-ci  voulut  effrayer  Athènes  à  force  de  con- 
fiance en  ses  forces,  et  il  divisa  son  armée  pour  assiéger 
en  même  temps  Périnthe  et  Byzance.  Cent  vingt  galères 
athéniennes  furent  équipées,  et  Phocion  conduisit  une 
armée  dans  Byzance  ;  les  anciens  alliés  d'Athènes,  se 
sentant  menacés  dans  un  prochain  avenir,  envoyèrent 
aussi  leur  secours  à  la  ville  assiégée.  Philippe  dut  lever 
le  siège,  et,  arrêté  pour  la  première  fois  par  les  efforts 
communs  des  Grecs,  il  alla  guerrover  contre  les  S<\  - 
thés,  attendant  que  la  fortune  et  les  divisions  de  la 
Grèce  ramenassent  pour  lui  V occasion  perdue.  Les 
Athéniens,  proclamés  les  libérateurs  de  Byzance  et 
félicités  par  toute  la  Grèce,  voyaient  déjà  la  lutte  ter- 
minée etlebarbare  vaincu. Ils  n'avaient  pas  longtemps 
à  se  réjouir  et  à  espérer. 

En  effet,  l'orage  revint  bientôt  éclater  sur  la  Grèce. 
Les  Locriens  d'Amphissa  cultivèrent  le  territoire  con- 
sacré au  dieu  de  Delphes,  et  Eschine  les  dénonça  au 
conseil  amphictyonique.  La  main  de  Philippe  avait 
sûrement  soulevé  cette  affaire  qui  le  ramenait  sur  la 
scène,  et  Démosthène  accusait  Eschine  d'être  vendu 
au  roi  de  Macédoine.  Philippe,  nommé,  par  le  conseil 
amphictyonique,  général  contre  les  Locriens,  entra  en 
Phocide,  puis  se  détourna  brusquement  contre  la 
Béotie  et  l'Attique. 
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Athènes,  réveillée  par  ce  coup  de  foudre,  envoie 
Démosthène  à  Thèbes,  que  les  ambassadeurs  de  Phi- 
lippe pressaient  déjà  de  s'allier  au  roi  de  Macédoine. 
L'éloquence  de  Démosthène  emporta  les  Thébains,  et 
le  danger  présent  disparut  à  leurs  yeux  devant  le 
devoir  sacré  de  défendre  avec  Athènes,  la  liberté  de 
la  Grèce.  Admirable  effet  de  l'éloquence,  qui  fit  par- 
tager la  gloire  et  le  dévouement  d'Athènes,  dans  cette 
lutte  suprême,  à  cette  même  ville  qui  avait  marché 
avec  les  Perses  contre  les  héros  de  Salamine  et  de 
Platée.  Les  forces  réunies  de  Thèbes  et  d'Athènes, 
accrues  de  quelques  secours  de  Corinthe  et  de  l'Achaïe, 
se  trouvèrent  à  Chéronée  en  face  de  l'armée  macédo- 
nienne. La  bataille  fut  sanglante  et  décisive,  et  l'indé- 
pendance de  la  Grèce  y  succomba.  Les  Athéniens  se 
préparèrent  à  résister  jusqu'au  bout  ;  Démosthène  fit 
l'éloge  des,  morts  et  ranima  la  cité  chancelante  ;  mais 
ce  dernier  effort  fut  rendu  inutile  par  la  modération 
de  Philippe,  qui  délivra  les  prisonniers  athéniens,  et 
fit  à  la  république  les  conditions  les  plus  douces.  Pour 
Thèbes,  plus  sévèrement  traitée,  elle  vit  se  relever 
Platée  et  Orchomènes,  et  reçut  une  garnison  macédo- 
nienne. Philippe  alla  enfin  dans  le  Péloponèse  forti- 
fier contre  Sparte  Mégalopolis  et  Argos.  La  paix  de  la 
Grèce  était  ainsi  assurée  :  cet  équilibre  entre  les 
grandes  cités  et  leurs  voisines,  qui  jadis  engendrait 
la  guerre,  devenait  une  garantie  du  repos  général, 
lorsqu'on  savait  qu'une  puissance  supérieure  à  toutes 
les  autres  était  décidée  à  le  maintenir. 

Ce  que  le  vainqueur  allait   faire  des  forces   de  la 
Grèce  pacifiée,  on  le  savait  déjà,  et  c'était  une  conso- 
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lation  pour  les  vaincus.  La  Perse  allait  être  envahie 
par  une  armée  tirée  de  toute  la  Grèce  et  commandée 
par  le  roi  de  Macédoine.  Une  assemblée  des  députés 
de  tous  les  peuples  grecs  avait  déjà  accepté  l'entre- 
prise et  en  avait  réglé  les  conditions.  11  y  avait  dans 
ces  représailles  des  guerres  médiques  résolues  par  la 
Grèce,  réunie  pour  la  première  fois  contre  l'Asie,  une 
certaine  grandeur  qui  ne  put  cependant  faire  oublier 
aux  principales  cités  le  ressentiment  de  leur  défaite 
et  le  désir  de  l'indépendance.  Démosthène  fut  dès  ce 
jour  l'allié  de  la  Perse  contre  Philippe,  tandis  que  la 
Perse,  en  tâchant  de  soulever  Athènes,  resta  fidèle  à 
la  politique  qui  l'avait  si  longtemps  préservée. 

Cependant  Philippe  mêlait  à  ses  préparatifs  de 
guerre  des  fêtes  de  famille,  dont  sa  royale  hospitalité 
faisait  des  fêtes  publiques  pour  tous  ses  partisans  dans 
la  Grèce.  Les  sacrifices,  les  festins  et  les  jeux  étaient 
rendus  plus  magnifiques  encore  par  les  hommages  que 
la  Grèce  adressait  de  toutes  parts  au  futur  conquérant 
de  la  Perse.  Des  couronnes  d'or  lui  furent  apportées 
de  la  plupart  des  villes,  et  Athènes  témoignait  par  un 
décret  de  son  amour  pour  la  vie  du  roi  de  Macédoine. 
Philippe,  jaloux  de  montrer  sa  confiance  et  sûr  peut- 
être  de  la  protection  des  dieux,  voulut  marcher  sans 
gardes  à  un  sacrifice,  et  fut  mortellement  frappé  par  un 
noble  macédonien.  Lui  qui  dansait  sur  le  champ  de 
bataille  de  Chéronée,  transporté  de  joie  d'en  avoir  fini 
avec  la  Grèce,  à  peine  a-t-il  le  temps  de  désirer  l'A- 
sie. Il  n'avait  que  quarante-sept  ans;  mais  sa  mort  ne 
peut  changer  le  cours  des  choses,  puisqu'il  laisse  à  son 
fils  ses  ressources,  sa  pensée  et  une  situation  politique 
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dont  la  conquête  de  l'Asie  est  la  suite  inévitable.  Qu'é- 
tait-il besoin  pour  cette  conquête  d'un  si  fin  politique, 
dont  la  vie  s'était  usée  à  tromper  des  trompeurs,  à  lutter 
de  ruse  et  de  corruption  avec  les  meneurs  des  cités  grec- 
ques? Mieux  valait  encore,  pour  balayer  ces  molles 
armées  de  l'Orient,  l'impétuosité  d'un  jeune  homme, 
la  légère  et  brillante  épée  d'Alexandre. 

IV.  Alexandre.  —  l.a  «irèce  envahit  l'Asie. 

(336-323.) 

La  mort  de  Philippe  parut  aux  cités  grecques  le  si- 
gnal de  leur  affranchissement.  Démosthène,  couronné 
de  fleurs,  l'annonça  au  peuple  athénien  et  des  ambas- 
sadeurs coururent  exciterpartout  la  révolte.  Partout  les 
garnisons  macédoniennes  sont  chassées,  et  les  cités, 
reprenant  possession  d'elles-mêmes,  se  disposent  à  la 
guerre.  Leurs  espérances  n'avaient  rien  d'insensé. 
Avec  Philippe  pouvait  être  anéantie  la  grandeur  pas- 
sagère de  la  Macédoine;  son  successeur  pouvait  être 
incapable,  des  discordes  pouvaient  le  rendre  impuis- 
sant; mais  la  mort  de  Philippe  fut  vengée  sur  les  com- 
plices du  meurtrier-,  la  noblesse  macédonienne  fut 
contenue  par  l'amour  du  peuple  et  de  l'armée  pour 
riiéritier  de  Philippe*,  enfin  ce  jeune  homme  avait  le 
génie  de  la  guerre  ,  une  hardiesse  irrésistible  et  une 
insatiable  ambition. 

Alexandre  était  Grec  par  son  éducation,  par  son 
amour  des  lettres  et  de  la  philosophie,  à  laquelle  l'a- 
vait initié  Aristote,  par  sa  passion  pour  les  arts  et  par 
son  culte  pour  la  beauté  ;  mais  il  y  a\  ait  en  lui  quelque 
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chose  d'étranger  et  de  supérieur  au  génie  grec,  qui 
convenait  moins  au  roi  de  Macédoine  qu'au  maître 
prédestiné  d'une  partie  du  monde.  Il  ne  mettait  de 
bornes  à  aucun  de  ses  désirs,  à  aucune  de  ses  luîmes 
et,  dès  ses  premiers  pas  dans  la  vie,  il  fit  tout  avec 
grandeur.  11  était  pauvre  et  peu  puissant,  que  déjà  sa 
prodigalité  était  sans  mesure,  son  audace  sans  frein, 
ses  espérances  infinies.  Incapable  de  patience  ou  de 
ruse,  ennemi  avant  tout  du  repos,  ne  se  plaisant  que 
dans  les  marches  impétueuses,  les  expéditions  loin- 
taines, les  grandes  batailles  et  les  triomphes  splen- 
dides,  il  reste,  après  tant  de  siècles,  l'idéal  du  con- 
quérant, une  sorte  de  dieu  de  la  guerre. 

Pour  un  tel  homme  la  pacification  de  la  Grèce  fut  un 
jeu.  Il  ne  fait  que  paraître  à  la  tête  d'une  puissante 
armée,  reçoit  les  ambassadeurs  de  Thèbes  et  d'Athè- 
nes épouvantées,  et  se  fait  reconnaître  par  le  conseil 
des  amphictyons  et  par  l'assemblée  des  députés  de  la 
Grèce,  réunis  à  Corinthe,  comme  héritier  du  comman- 
dement confié  à  Philippe  pour  la  guerre  contre  les 
Perses.  Les  frontières  de  la  Macédoine  furent  de  nou- 
veau assurées  contre  les  mouvements  des  peuples  bar- 
bares, par  des  incursions  rapides  qui  présageaient  à  la 
Grèce  les  succès  de  la  guerre  d'Asie.  Les  Thraces,  les 
Triballes,  les  Cètes  furent  successivement  frappés,  et 
les  Illyriens  venaient  de  l'être,  quand  la  Grèce,  espé- 
rant ne  plus  revoir  le  roi  de  Macédoine,  se  déclare 
libre  de  nouveau.  Aussitôt  Alexandre  réparaît  sous  les 
murs  de  Thèbes,  qui  était  le  centre  de  l'insurrection. 
Les  Thébains  ne  voulurent  pas  se  rendre  ;  une  grande 
bataille  perdue  livra  leur  ville  au  vainqueur,  qui  en  fit 
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un  terrible  exemple.  Thèbes  fut  rasée,  les  habitants 
lurent  vendus,  les  fugitifs  mis  au  ban  de  la  Grèce,  Or- 
chomènes  et  Platée  rebâties  avec  les  ruines  de  la  patrie 
d'Epaminondas.  La  Grèce  se  sentit  définitivement  sou- 
mise et  accepta  sa  condition  nouvelle.  Athènes  de- 
manda et  obtint  la  paix,  après  un  mouvement  de  co- 
lère facilement  apaisé.  Libre  de  toute  inquiétude, 
Alexandre  se  prépara  par  des  fêtes  et  par  des  sacrifices 
à  son  aventureuse  entreprise. 

Le  dernier  jour  de  l'empire  des  Perses  était  venu. 
Il  n'avait  jamais  pu  triompher  d'une  résistance  sé- 
rieuse et  ne  pouvait  lui-même  en  opposer  aucune  à  un 
assaillant  résolu.  Chypre,  l'Egypte,  qui  lui  avaient  de- 
puis longtemps  échappé,  venaient  d'être  conquises  par 
Ochus,  fils  d'Artaxerxès,  et  les  révoltes  de  la  partie 
occidentale  de  l'empire  avaient  été  étouffées.  Mais  ces 
succès  étaient  le  fruit  d'intrigues  et  de  perfidies  sans 
nombre,  et  la  force  des  armes  y  était  étrangère.  A  l'in- 
térieur, une  suite  d'empoisonnements  et  d'assassinats 
avait  porté  sur  le  trône  Darius  Godoman,  à  l'époque 
même  où  la  mort  de  Philippe  mettait  Alexandre  à  la 
tète  des  Grecs. 

Les  préparatifs  étaient  achevés  au  commencement  de 
l'année  334,  et  la  guerre  fut  entreprise.  30  000  hom- 
mes d'infanterie  et  environ  5000  chevaux  traversèrent 
le  détroit  d'Abydos  et  débarquèrent  dans  la  Troade. 
Des  Macédoniens,  des  Grecs  et  quelques  troupes  bar- 
bares de  Triballes  et  d'IUyriens  composaient  cette  ar- 
mée à  laquelle  les  Perses  opposaient  environ  120  000 
hommes,  réunis  sur  la  rive  du  Granique.  Alexandre 
commniquait  au  début  de  cette  entreprise  une  poétique 
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grandeur;  partout  des  sacrifices  aux  dieux,  des  hon- 
neurs rendus  aux  héros,  des  paroles  de  bon  augure, 
pleines  d'audace  et  d'espérance.  Et  la  victoire  les  con- 
firma bientôt;  leGranique  fut  franchi  en  face  de  l'armée 
ennemie,  les  Perses  taillés  en  pièces,  et  Alexandre, 
qui  avait  tenu  à  payer  de  sa  personne  et  qui  avait 
vaillamment  joué  sa  vie,  envoya  aux  Athéniens  les  dé- 
pouilles des  vaincus  avec  une  inscription  qui  associait 
la  Grèce  entière,  excepté  Lacédémone,  à  la  première 
défaite  des  barbares. 

La  Phrygie  tomba  aussitôt  au  pouvoir  d'Alexandre. 
L'établissement  de  la  démocratie  à  Ephèse,  la  prise 
de  Milet  et  la  soumission  de  l'Ionie  furent  les  résultats 
de  cette  première  rencontre,  où  les  Grecs  mercenaires 
avaient  seuls,  parmi  les  troupes  du  grand  roi,  pu  tenir 
tête  un  instant  aux  Macédoniens.  La  Carie  fut  enva- 
hie, mais  Halicarnasse  ne  put  être  prise  qu'après  un 
long  siège,  et  ne  tomba  qu'enruines  entre  les  mains  du 
vainqueur.  C'est  qu'elle  avait  été  défendue  par  le  seul 
homme  capable  de  protéger  l'Asie  contre  les  Grecs, 
par  Memnon  le  Rhodien,  soldat  énergique,  qui  avait 
proposé  aux  généraux  du  grand  roi  d'abandonner  à 
Alexandre  un  pays  ravagé  et  de  le  laisser  s'y  consumer 
sans  combat.  Après  la  perte  d'IIalicarnasse,  il  s'em- 
barqua, et  allant  attaquer  les  îles  de  la  mer  Egée, 
tenta  de  forcer  les  Grecs  à  revenir  défendre  leur  pa- 
trie; mais  une  maladie  l'emporta  au  siège  de  Mity- 
lène  et  laissa  Alexandre  sans  adversaire  digne  de  lui. 

Pendant  qu'Alexandre  se  ménageait  l'appui  de  l'A- 
sie Mineure  en  donnant  aux  villes  grecques  des  consti- 
tutions démocratiques,  aux  Orientaux    une  admini- 
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stratioii  plus  régulière  et  moins  oppressive,  l'année 
des  Perses  se  réunissait  lentement  dans  la  Comagène. 
Alexandre ,  qui  avait  gagné  le  satrape  de  Cilicie,  prit 
possession  de  la  province.  Il  séjournait  à  Tarse,  quand 
un  bain  dans  les  eaux  glacées  du  Cydnus  faillit  rem- 
porter au  milieu  de  ses  conquêtes.  On  ne  peut  imaginer 
quels  grands  changements  pouvait  amener  dans  les 
affaires  humaines  une  cause  si  légère.  Mais  Alexandre 
fut  sauvé,  et  il  ne  resta  de  cet  événement  que  le  sou- 
venir de  l'héroïsme  avec  lequel  le(  malade ,  mis  en 
défiance  contre  son  médecin,  porta  d'une  main  à  ses 
lèvres  un  breuvage  qui  pouvait  être  mortel,  en  lui 
tendant  de  l'autre  la  lettre  qui  l'accusait. 

L'armée  macédonienne  rencontra  enfin  aux  portes 
de  Cilicie  Darius  lui-même,  entouré  d'une  foule  in- 
nombrable de  barbares  et  d'environ  30  000  Grecs 
mercenaires.  La  bataille  fut  livrée  sur  le  bord  du  golfe 
d'Issus,  entre  la  mer  et  la  montagne,  dans  un  étroit 
espace  où  l'armée  des  Perses  fut  obligée  de  se  presser 
en  lignes  profondes.  La  cavalerie  barbare  et  les  Grecs 
mercenaires  opposèrent  seuls  une  résistance  sérieuse 
à  la  cavalerie  thessalienne  et  à  la  phalange.  Ces 
troupes  d'élite  une  fois  vaincues,  la  bataille  devint  un 
massacre.  Darius  fuyant  laissa  aux  mains  d'Alexandre 
son  camp  et  sa  famille.  La  ville  de  Damas  se  rendit 
aussitôt  à  Parménion,  qui  y  trouva  de  précieux  otages 
et  d'immenses  richesses.  Les  députés  que  la  Grèce  as- 
servie envoyait  à  Darius  tombèrent  du  même  coup 
entre  les  mains  d'Alexandre,  qui  dédaigna  de  punir 
des  efforts  dont  la  victoire  venait  de  démontrer  l'im- 
puissance. 
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Alexandre  ne  voulut  pas  s'enfoncer  dans  l'Asie 
avant  d'avoir  tout  soumis  derrière  lui  et  isolé  complè- 
tement le  grand  roi  de  la  Grèce.  11  parcourut  donc  la 
Phénicie,  recevant  sur  sa  route  la  soumission  de 
toutes  les  villes.  Tyr  seule  lui  ferma  ses  portes  et  pré- 
para une  vigoureuse  défense.  Alexandre  venait  de  re- 
cevoir de  Darius  des  offres  de  paix  et  d'alliance  et  les 
avait  repoussées  avec  hauteur,  disant  qu'il  était  main- 
tenant le  maître,  et  qu'on  ne  lui  devait  plus  parler 
d'égal  à  égal.  Il  fallait  qu'un  acte  de  vigueur  con- 
firmât ces  fières  paroles.  Tyr  fut  assiégée  pendant 
sept  mois ,  avec  toutes  les  ressources  de  l'art  et  avec 
l'opiniâtreté  de  la  vengeance.  L'armée  macédonienne 
y  entra  par  la  brèche,  une  partie  des  habitants  fut  mas- 
sacrée, le  reste  vendu  comme  esclaves.  La  Palestine  et 
l'Egypte  offrirent  peu  d'obstacles  au  vainqueur  de  Tyr. 
Gaza  seule  résista  et  ne  succomba  qu'après  un  siège  de 
quatre  mois.  Le  satrape  de  l'Egypte  livra  la  province  a 
Alexandre,  qui  la  parcourut  pacifiquement.  Partout  il 
respectait  les  religions  du  peuple,  sacrifiait  aux  dieux, 
adoucissait  le  gouvernement.  Ce  respect  des  cultes  les 
plus  divers  était  facile  à  l'intelligent  élève  d'Aristote; 
il  était  nécessaire  au  conquérant  de  l'Asie.  Enfin, 
Alexandre  ne  quitta  l'Egypte  qu'après  y  avoir  pose, 
pour  la  ruine  de  Tyr  et  pour  la  prospérité  du  com- 
merce entre  l'Europe  et  l'Asie,  comme  une  trace  éter- 
nelle de  son  passage,  les  fondements  d'Alexandrie. 
Etablie  près  des  bouches  du  Nil,  sur  l'emplacement  du 
village  deRacotis,  la  florissante  cité  devait  réunir  avec 
le  commerce  de  l'Orient  et  de  l'Occident  les  idées  des 
deux  mondes,  et  ce  rapprochement  devait  être  pour 
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l'esprit  humain  d'une  admirable  fécondité.  Séparant 
partout  le  gouvernement  civil  du  gouvernement  mili- 
taire, Alexandre  confiait  le  premier  aux  habitants  du 
pays,  et  le  second  à  des  Macédoniens.  Il  partit  enfin, 
emportant  du  temple  d'Aramo»,  qu'il  était  allé  visi- 
ter, le  titre  de  fils  de  Jupiter  et  la  promesse  de  l'em- 
pire du  monde. 

Traversant  rapidement  la  Phénicie,  franchissant 
l'Euphrate  et  le  Tigre,  il  se  trouve  une  seconde  fois, 
près  d'Arbèles,  en  face  de  Darius  et  de  près  d'un  mil- 
lion d'hommes.  Cette  fois,  les  barbares  avaient  choisi 
et  préparé  leur  champ  de  bataille,  et  dans  cette  plaine 
immense  soigneusement  nivelée,  la  victoire  devait  être 
plus  facile  ou  la  défaite  plus  meurtrière.  Malgré  les 
renforts  qu'il  avait  reçus  de  la  Grèce,  Alexandre  n'a- 
vait pas  cinquante  mille  hommes.  Mais  l'audace  et 
l'intelligence  triomphèrent  encore  une  fois  du  nombre. 
Tout  fut  détruit,  malgré  la  belle  résistance  de  la  ca- 
valerie du  grand  roi.  Le  butin  fut  immense,  et  Darius, 
dans  sa  fuite  rapide,  semait  ses  trésors  derrière  lui. 
Babylone,  Suze  et  Persépohs  se  rendirent.  Cette  der- 
nière ville  fut  pillée.  A  Suze,  Alexandre  trouva  les 
statues  d'Harmodius  et  d'Aristogiton,  enlevées  pen- 
dant les  guerres  médiques,  et  les  renvoya  aux  Athé- 
niens. Pasargades,  la  ville  sainte,  où  étaient  couronnés 
les  rois  de  Perse,  se  rendit  et  fut  épargnée.  Ecbatane 
fut  atteinte  à  son  tour,  et  Darius,  qui  s'y  était  arrêté 
un  instant,  fut  vivement  poursuivi.  Il  fut  enfin  égorgé 
par  les  compagnons  de  sa  fuite,  épouvantés  de  l'ar- 
deur d'Alexandre.  Le  satrape  Dessus,  qui  avait  commis 
ce  meurtre,  voulut  hériter  de  cet  empire  écroulé  et  se 
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fortifia  dans  la  Bactriane;  mais  les  mercenaires  grecs, 
qui  avaient  survécu  à  tant  de  défaites  et  qui  n'étaient 
attachés  qu'a  la  personne  de  Darius,  vinrent  se  rendre 
à  Alexandre,  qui  les  incorpora  dans  son  armée. 

Cette  armée,  d'ailleurs,  était  sans  cesse  réduite  par 
les  congés  qu'Alexandre  accordait  aux  Macédoniens 
désireux  de  revoir  la  Grèce;  elle  était  aussi  agitée  de 
complots  contre  la  vie  du  roi.  Cette  vie  précieuse  était- 
elle  en  effet  menacée  ,  ou  les  généraux  d'Alexan- 
dre, déjà  rivaux  les  uns  des  autres,  cherchaient-ils  à 
s'entre-détruire?  On  l'ignore  *,  mais  Philotas,  Parmé- 
nion,  son  père  et  d'autres  généraux  payèrent  de  leur 
vie  les  soupçons  du  roi.  La  difficile  conquête  de  la  Bac- 
triane  et  de  la  Sogdiane  fit  un  instant  diversion  à  ces 
troubles  du  camp  macédonien.  Bessus,  livré  a  Alexan- 
dre, périt  dans  les  supplices-,  le  nouveau  maître  de 
l'Orient  tenait  à  y  confirmer  la  croyance  à  l'inviolabi- 
lité royale.  Mais  les  habitants  de  ce  pavs  montagneux 
résistaient  énergiqnement  à  la  conquête,  et  il  fallut 
pour  les  réduire  deux  années  de  sièges  et  de  combats. 

Cependant  Alexandre  n'en  avait  pas  fini  avec  les 
difficultés  de  sa  position  à  l'égard  des  siens.  Il  compre- 
nait la  nécessité  de  grandir  avec  sa  fortune  et  d'être 
aux  yeux  des  vaincus,  par  l'éclat  de  sa  cour  et  par  le 
respect  de  son  entourage,  tel  qu'on  devait  se  figurer  le 
fils  de  Jupiter  et  le  maître  de  l'Orient.  Il  réussit  de  ce 
côté,  parce  que  ce  nouveau  rôle  flattait  ses  instincts 
de  luxe  et  de  puissance,  et  parce  que  sa  propre  gran- 
deur commençait  à  l'enivrer.  Mais  dans  son  camp 
même,  a  ses  côtés,  vivait  l'esprit  railleur  et  sensé  de  la 
Grèce.  Ces  hommes  intrépides  que  Philippe  lui  avait 
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donnés  pour  camarades  d'enfance,  et  qui  depuis 
avaient  été  les  compagnons  de  sa  vie  militaire,  lui 
montraient  souvent  qu'ils  l'estimaient  leur  égal,  avec 
d'autant  plus  d'àpreté  qu'il  paraissait  trop  l'oublier. 
Clitus  périt  dans  un  festin  de  la  main  même  de  son 
ancien  ami,  auquel  il  rappelait  que,  pour  le  fils  d'un 
dieu,  il  s'était  trouvé  bien  près  de  la  mort  au  Granique 
lorsque  le  bras  de  Clitus  l'avait  sauvé.  Cette  transfor- 
mation d'Alexandre  en  dieu,  que  l'Orient  acceptait  si 
aisément,  parce  qu'il  avait  toujours  divinisé  ses  maî- 
tres, était  antipathique  au  génie  grec,  que  la  philoso- 
phie venait  de  rendre  plus  fier  et  moins  crédule  que 
jam;iis.  Callisthène,  disciple  et  neveu  d'Aristote,  se 
railla  de  l'apothéose  et  paya  de  son  sang  cette  liberté. 
Avec  ces  hommes  énergiques  disparut  toute  résistance 
à  la  nouvelle  politique  d'Alexandre. 

Cette  politique  s'agrandissait  avec  le  succès.  L'Inde 
attirait  Alexandre,  autant  par  ce  qu'elle  avait  de  mys- 
térieux et  par  les  traditions  qui  y  faisaient  passer  les 
plus  anciens  conquérants,  que  par  ses  richesses  mal 
connues  et  grossies  par  la  renommée.  Un  roi  indien, 
maître  du  pays  situé  entre  l'Indus  et  FHydaspe,  l'ap- 
pela contre  un  roi  voisin.  Alexandre  se  dirigea  vers 
l'Inde  avec  une  armée  de  120  000  hommes.  Soumet- 
tant sur  son  passage  quelques  peuplades  barbares,  il 
franchit  l'Indus,  arriva  enfin  sur  les  rives  de  l'Hydaspe 
et  y  rencontra  Porus,  l'ennemi  de  ïaxile,  qu'Alexan- 
dre venait  secourir.  Une  grande  bataille,  où  du  côté  de 
l'armée  indienne  les  éléphants  jouèrent  le  plus  grand 
rôle,  montra  une  fois  de  plus  la  supériorité  militaire 
de  l'Europe  sur  l'Orient.  Le  roi,  vaincu  et  prisonnier, 
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garda  toute  sa  majesté  et  par  là  gagna  le  cœur  d'A- 
lexandre, que  loutce  qui  est  grand  séduisait  aisément. 
Il  rendit  à  Porus  son  royaume  et  son  pouvoir,  s'assu- 
rant  ainsi  un  allié  fidèle  et  laissant  à  Taxile  un  puis- 
sant voisin.  Deux  villes  furent  fondées  sur  les  rives  du 
fleuve,  et  Alexandre,  se  préparant  à  le  franchir,  allait 
soumettre  les  Gangarides  et  les  Prasiens. 

Mais  son  armée  fut  effrayée  de  voir  ainsi  reculer 
indéfiniment  le  terme  de  tant  de  travaux.  Cette  ambi- 
tion, que  rien  ne  pouvait  lasser  ou  contenter,  et  qui 
semblait  les  entraîner  au  delà  des  limites  du  monde, 
épouvanta  les  plus  fidèles  et  les  plus  courageux  des 
soldats  d'Alexandre.  Ils  voulaient  bien  braver  les  plus 
lointains  périls,  mais  c'était  à  condition  de  pouvoir  un 
jour  revenir  les  raconter  dans  leur  patrie.  Alexandre 
dut  céder  en  frémissant  à  ce  besoin  de  repos  qui  lui 
était  étranger.  Après  trois  jours  de  silence  et  de  dou- 
leur, il  apprit  à  ses  troupes  à  demi  révoltées  la  joyeuse 
nouvelle  du  retour.  Des  acclamations  reconnaissantes 
saluèrent  le  conquérant  attristé,  qui  sentait  l'instru- 
ment de  son  génie  lui  faire  défaut.  Douze  autels  im- 
menses, élevés  sur  les  bords  du  fleuve  pour  marquer 
son  passage,  des  sacrifices  et  des  jeux  retinrent  encore 
quelques  jours  l'armée  sur  ce  rivage  dont  Alexandre 
avait  peine  à  s'arracher. 

L'armée  fut  divisée  en  trois  corps:  L'un  de  ces  corps 
descendait  le  fleuve  sur  la  flotte  et  était  conduit  par 
Alexandre,  les  deux  autres  suivaient  les  deux  rives  du 
fleuve  et  soumettaient,  en  passant,  les  populations.  Les 
Malliens,  les  Oxydraques  opposèrent  quelque  résis- 
tance,  et  Alexandre,   qui  jouait  inutilement  sa  vie, 
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faillit  périr  en  emportant  d'assaut  l'un  de  leurs  forts. 
Enfin  la  flotte  arriva  au  delta  de  lTndus,  qu'Alexandre 
couvrit  de  forts  et  de  chantiers,  pour  en  faire  le  point 
de  départ  d'expéditions  nouvelles.il  se  dispose  à  reve- 
nir par  terre,  pendant  que  Néarque  doit  côtoyer,  avec 
la  flotte,  le  rivage  méridional  de  l'Asie,  depuis  l'In- 
dus jusqu'au  Tigre,  et  venir  débarquer  au  fond  du 
golfe  Persique.  Alexandre,  qui  songeait  à  ouvrir  cette 
nouvelle  voie  au  commerce  de  l'Inde  et  de  la  Perse, 
voulait  qu'elle  fut  explorée  et  soigneusement  re- 
connue. 

Néarque  s'embarqua  et  Alexandre  s'engagea  avec 
son  armée  dans  les  déserts  de  la  Gédrosie,  déjà  funes- 
tes aux  armées  de  Sémiramis  et  de  Gyrus.  La  soif  et  la 
faim  accablèrent  les  soldats,  auxquels  Alexandre  don- 
nait l'exemple  de  la  patience.  Deux  mois  de  cette  mar- 
che pénible  conduisirent  enfin  l'armée  en  Caramanie, 
où  les  satrapes  des  provinces  voisines  avaient  envoyé 
des  vivres.  Tout  en  se  remettant  de  ses  fatigues,  l'ar- 
mée se  dirigeait  sur  Babylone.  Alexandre  s'occupait 
en  route  de  sa  grande  entreprise  du  mélange  des  deux 
races  et  de  l'assimilation  des  vaincus  aux  vainqueurs. 
Les  gouverneurs  coupables  d'exactions  ou  de  déso- 
béissance furent  sévèrement  punis,  car  ils  contrariaient 
directement  les  desseins  d'Alexandre  en  lui  rendant 
les  populations  hostiles.  11  favorisait  les  mariages  entre 
les  Asiatiques  et  les  Européens,  et,  donnant  lui-même 
l'exemple,  il  épousa  la  fille  aînée  de  Darius  et  maria  la 
plus  jeune  à  Éphestion.  Ses  officiers  reçurent  aussi 
de  sa  main  des  femmes  asiatiques,  et  des  récompenses 
encouragèrent  les  soldats  à  contracter  de  semblables 
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unions.  Il  sentit  en  même  temps  le  besoin  de  se  créer 
une  armée  asiatique ,  et  de  ne  pas  faire  peser  plus 
longtemps  sur  ces  vastes  contrées  le  joug-  trop  lourd  et 
trop  fragile  à  la  fois  de  la  domination  étrangère.  Mais, 
en  cela  encore,  il  ne  put  éviter  de  blesser  les  siens, 
qui  regardaient  l'inégalité  comme  un  droit  et  comme 
un  signe  de  la  conquête.  Les  bienfaits  furent  impuis- 
sants à  calmer  cette  jalousie  puérile  et  ces  ressenti- 
ments aveugles;  il  employa  des  supplices.  On  se  soumit 
alors,  et  Alexandre,  reprenant  sa  libéralité  ordinaire, 
combla  de  présents  ses  vieux  soldats,  et,  en  renvoyant 
plus  de  10  000  en  Macédoine,  les  remplaça  par  une 
génération  nouvelle,  plus  docile  et  plus  propre  à  servir 
ses  desseins. 

La  mort  d'Ephestion,  qu'il  aimait  avec  cette  ardeur 
démesurée  qu'il  portait  en  toute  chose,  venait  de  le 
frapper  au  cœur  ,  et  la  magnificence  inouïe  des  funé- 
railles du  favori  ne  lavait  pas  consolé,  lorsqu'il  entra 
dans  Babylone  et  y  vil  à  ses  pieds  des  députés  de  tous 
les  peuples  du  monde  ancien.  La  renommée  du  con- 
quérant s'était  étendue  jusqu'à  Carthage  et  jusqu'en 
Espagne.  Son  nom  était  déjà  partout  où  lui-même 
songeait  à  porter  son  empire.  En  effet ,  d'immenses 
Hottes  se  construisaient  par  ses  ordres  en  Phénicie 
et  dans  la  mer  Caspienne;  il  faisait  relever  les  eûtes 
d'Arabie.  On  lui  attribuait,  avec  raison,  des  projets 
gigantesques  de  voyage  et  de  conquête.  11  devait  partir 
du  golfe  Persique,  tourner  l'Arabie  et  l'Afrique  et 
revenir  par  les  colonnes  d'Hercule,  en  ne  laissant  au- 
cun peuple  en  dehors  de  son  empire  et  d'une  civilisa- 
tion  qui  serait  commune  à  tous.   Rien    ne  semblait 
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trop  grand  pour  remplir  une  vie  qui  avait  ainsi  com- 
mencé. Il  s'était  rendu  le  maître  de  la  moitié  du  monde 
et  il  n'avait  pas  trente-trois  ans.  C'est  au  milieu  de 
ses  vastes  espérances  et  des  travaux  qu'il  avait  déjà 
entrepris  pour  rendre  à  Babylone  sa  splendeur  passée, 
que  la  fièvre  le  prit  et  l'enleva  en  dix  jours. 

Ainsi  s'éteignit  prématurément  cette  vie  précieuse, 
qu'Alexandre  avait  tant  de  fois  exposée  et  qu'il  avait 
fini  peut-être  par  croire  inviolable,  en  la  voyant  si 
souvent  respectée  par  la  mort.  Ce  qu'il  avait  fait  en  si 
peu  d'années  force  l'imagination  à  se  perdre  dans  ce 
qu'il  aurait  pu  faire.  La  civilisation  grecque,  enfermée 
dans  une  étroite  presqu'île,  avait  été  portée  au  fond 
de  l'Asie  et  y  avait  laissé  quelques  traces  durables. 
Des  villes  nouvelles  avaient  été  fondées  dans  les  pays 
les  plus  éloignés  et  y  devenaient  des  foyers  de  lumière. 
L'une  de  ces  Alexandries  que  le  vainqueur  laissait  par- 
tout sur  son  passage  ,  sera  non-seulement  le  lien  de 
l'Orient  et  de  l'Occident,  mais  le  dernier  sanctuaire 
de  la  civilisation  antique.  Ce  sera  l'éternel  honneur  de 
ce  conquérant  d'avoir  senti  ce  que  les  relations  com- 
merciales pouvaient  faire  pour  le  progrès  des  idées  et 
des  mœurs,  et  d'avoir  voulu,  pour  couronner  tant  de 
combats,  assurer  au  monde,  qu'il  avait  agité  par  les 
armes,  l'abondance  et  la  paix. 

Qui  l'empêcha  d'accomplir  ces  desseins  sublimes  ? 
Les  faiblesses  de  la  nature  humaine  et  la  brièveté  de 
la  vie.  Que  d'obstacles  lui  suscitait  déjà  l'inintelli- 
gence des  siens,  ou  leur  défaut  de  courage  !  Des  tra- 
hisons, des  complots  avaient  plusieurs  fois  menacé 
son  existence.  Ses  desseins   étaient  mal  compris,  ou 
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blessaient  des  esprits  faibles  et  prévenus.  Il  avait  été 
arrêté  par  son  armée  lorsqu'il  voulait  franehir  l'Hy- 
daspe  ;  elle  se  révoltait  lorsqu'il  voulait  faire  un  seul 
peuple  des  vainqueurs  et  des  vaincus,  et  cette  ppign.ee 
de  Grecs  mettait  son  honneur  à  opprimer  l'Orient. 
Insurmontables  difficultés;,  que  le  temps  n'eût  fait 
qu'accroître,  parce  qu'elles  viennent  de  la  nature  hu- 
maine. Plus  le  conquérant  eût  gouverné  de  peu- 
ples et  soumis  de  contrées,  plus  de  faiblesses  et  plus 
de  préjugés  eussent  entravé  ses  desseins.  Telle  est  la 
condition  du  génie  appliqué  au  gouvernement  des 
hommes,  que  les  instruments  dont  il  lui  faut  se  servir 
ne  sont  ni  assez,  aveugles  pour  obéir  sans  résistance, 
ni  assez  intelligents  pour  se  conformer  librement  a  <lc 
hautes  pensées.  De  là  des  luttes  inévitables,  dans  les- 
quelles le  temps  et  la  foule  ont  toujours  raison  du 
génie. 

Enfin,  tandis  que  la  vie  la  plus  longue  est  tou- 
jours trop  courte  pour  achever  de  grandes  choses, 
Alexandre  avait  abrégé  la  sienne  par  des  excès  indi- 
gnes de  lui.  Il  lavait  dépensée  en  prodigue,  à  table 
aussi  bien  que  sur  les  champs  de  bataille  ;  et  dans  uti 
climat  qui  rend  périlleux  les  moindres  désordres,  il 
les  avait  poussés  tous  à  leurs  dernières  limites.  De  là 
cette  mort  prématurée  qui  frappa  du  même  coup  le 
conquérant  et  son  empire  à  demi  formé.  Des  passions 
indomptables  avaient  usé  ce  corps,  qui  n'eût  jamais 
dû  être  autre  chose  que  le  serviteur  de  cette  admi- 
rable intelligence. 
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V.  Ees  successeurs  d'Alexandre. 

(323-281.) 

Les  conquêtes  d'Alexandre,  devenu  roi  de  l'Orient, 
portaient  le  dernier  coup  à  la  Grèce ,  tout  en  ré- 
pandant au  loin  sa  civilisation.  Cette  lumière  s'est 
affaiblie  en  s'-étendant;  elle  s'est  presque  retirée  des 
foyers  où  elle  était  concentrée  naguère.  Alexan- 
drie va  disputer  à  Athènes  la  suprématie  de  l'intelli- 
gence ;  Ephèse  et  Smyrne  seront  les  rivales  heureu- 
ses de  Corinthe ,  pour  le  commerce  et  pour  les  arts. 
Rhodes,  Syracuse  deviendront  la  patrie  de  l'élo- 
quence et  de  la  science.  C'est  une  dispersion  générale 
de  tout  ce  qui  donnait  à  la  Grèce  un  caractère  unique 
entre  toutes  les  nations.  Elle  ne  devait  plus  être  qu'une 
des  provinces  de  l'immense  empire  d'Alexandre  ;  en- 
core était-elle  la  patrie  du  maître  et  il  ne  l'eût  pas 
oublié.  Mais,  après  cette  mort  subite,  à  quel  rang 
tombait-elle  dans  le  monde?  Elle  n'était  plus  qu'une 
partie  de  la  dépouille  du  conquérant,  et,  à  côté  des 
riches  provinces  de  l'Asie,  elle  n'était  pas  même  la 
plus  enviée.  Ce  n'est  plus  qu'à  ce  titre  d'héritage 
d'Alexandre  que  la  Grèce  nous  occupe,  et  si  nous  con- 
tinuons à  rattacher  les  destinées  du  monde  à  la  sienne, 
c'est  en  attendant  qu'il  se  présente  un  grand  peuple, 
digne  de  fixer  à  son  tour  l'attention  de  l'historien. 

Après  un  instant  de  stupeur ,  commencèrent  parmi 
les  généraux  et  les  soldats  d'Alexandre  les  longues  et 
sanglantes  discordes  où  devaient  inutilemeut  s'user 
toutes  les    ressources    préparées    par    le    conquérant 
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pour  un  avenir  dont  il  se  croyait  le  maître.  L'armée 
était  toujours  fidèle  à  la  mémoire  d'Alexandre  et  vou- 
lait un  roi  de  son  sang.  Mais,  tandis  que  la  cavalerie 
voulait  qu'on  réservât  l'empire  à  l'enfant  que  Roxane 
portait  dans  son  sein ,  l'infanterie  voulait  le  donner 
au  fds  de  Philippe  et  d'une  Thessalienne,  au  frère 
presque  fou  d'Alexandre,  à  Arrhidée.  Parmi  les  géné- 
raux, les  plus  ambitieux  voulaient  gouverner  tout 
l'empire,  sous  le  prétexte  de  le  réserver  à  l'héritier  du 
roi;  les  plus  sages  désiraient  devenir  rois  indépendants 
des  provinces  dont  l'administration  leur  était  confiée, 
et  était  prêts  à  s'unir  par  des  ligues  contre  celui  d'entre 
eux  qui  menacerait  de  s'ériger  en  maître. 

Perdiccas  était  alors  le  plus  influent  des  généraux. 
Habile  et  résolu,  il  avait  d'abord  voulu  réserver  l'em- 
pire à  l'enfant  de  Roxane;  puis,  cédant  à  la  nécessité, 
il  avait  adopté  le  plan  qui  associait  Arrhidée  à  l'em- 
pire. Il  s'était  rapidement  emparé  de  ce  faible  esprit, 
et,  brisant  toute  résistance  par  une  audacieuse  sévé- 
rité, il  était  de  fait  l'héritier  d'Alexandre.  Le  gouver- 
nement des  provincss  fut  partage  entre  trente-quatre 
généraux.  Ptolémée,  fils  de  Lagus,  eut  l'Egypte; 
Eumène,  la  Paphlagonie  et  la  Cappadoce;  Antigone, 
la  Grande  Phrygie;  Antipater  et  Cratère,  la  Grèce  et 
la  Macédoine  ;  noms  encore  obscurs ,  que  les  événe- 
ments vont  bientôt  mettre  en  lumière.  Perdiccas  garda 
la  direction  suprême  des  affaires  avec  le  commande- 
ment de  la  flotte  et  de  l'armée. 

Les  discordes  des  généraux  rendirent  l'espoir  à  tous 
ceux  qu'avait  soumis  ou  contenus  la  main  du  con- 
quérant. Des  Grecs  mercenaires,  établis  par  Alexandre 
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dans  la  liante  Asie,  se  révoltèrent  pour  revoir  la  Grèce 
et  furent  exterminés.  La  Pisidie  se  souleva  et  fut 
durement  châtiée;  l'Arménie  ébranlée  fut  ramenée  à 
l'obéissance,  et  le  roi  de  Gappadoce,  révolté  contre 
Eumène,  fut  puni  de  mort.  Enfin  la  Grèce  se  souleva 
contre  les  généraux  d'Alexandre.  Malgré  l'exil  de 
Démosthèue,  qui  se  trouvait  alors  à  Mégare ,  Athènes 
n'avait  pu  se  résigner  à  sa  condition  nouvelle  et  brû- 
lait de  reprendre  sa  liberté.  Elle  envoya  partout  des 
députés,  l'éloquence  de  Démosthène  fit  le  reste,  et 
une  ligue  générale  unit  bientôt  les  peuples  grecs  contre 
la  domination  macédonienne;  Sparte,  l'Achaïe  et 
l'Arcadie  se  tinrent  seules  à  l'écart.  La  Béotie  se  pro- 
nonça contre  la  Grèce.  Athènes,  qui  était  l'âme  de  la 
ligue,  lui  donna  une  armée  de  huit  mille  hommes, 
deux  cents  galères,  et,  ce  qui  valait  encore  mieux, 
un  général  de  talent,  Léosthènes.  L'armée  grecque 
battit  les  Béotiens  et  alla  fermer  les  Thermopyles. 
Elle  rencontra  près  de  Lamia  l'armée  d'Antipater, 
inférieure  en  nombre,  et  remporta  une  victoire  qui 
enivra  la  Grèce.  Mais  Léosthènes,  qui  fut  tué  au  siège 
de  Lamia ,  laissa  une  armée  sans  chef  en  face  d'un 
ennemi  auquel  arrivaient  de  l'Asie  de  puissants  se- 
cours. Antipater  et  Cratère  accablèrent  avec  cinquante 
mille  hommes  l'armée  grecque  à  Cranon  et  finirent  la 
guerre  d'un  seul  coup.  Clitus  détruisait  en  même 
temps  la  flotte  athénienne.  Il  fallut  traiter.  L'établis- 
sement à  Munychie  d'une  garnison  macédonienne,  le 
changement  de  la  constitution ,  l'extradition  des  ora- 
teurs du  parti  de  la  guerre  et  parmi  eux  de  Démos- 
thène, qui,  peu    de  jours  auparavant,    rentrait    en 
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triomphe  dans  sa  patrie,  firent  chèrement  payer  à 
Athènes  cette  espérance  d'un  moment.  Le  cens,  im- 
posé comme  condition  des  droits  politiques,  donna  le 
gouvernement  à  neuf  mille  citoyens  auxquels  l'aisance 
inspirait  l'amour  du  repos,  et  que  la  présence  d'une 
garnison  macédonienne  éloignait  de  toute  velléité 
d'indépendance.  Démosthène  mourut  empoisonné, 
dernier  représentant  d'une  politique  devenue  impos- 
sible, mais  qui  avait  eu  à  Chéronée  son  jour  de  gloire 
et  de  malheur. 

Cependant  continuait  en  Asie  le  double  mouve- 
ment qui  devait  amener  la  fin  de  l'empire  d'Alexan- 
dre. Perdiccas  avait  déjà  laissé  voir  qu'il  aspirait  au 
pouvoir  absolu ,  et  une  ligue  s'était  formée  contre 
lui.  Il  avait  accusé  Anligone  devant  l'armée  de  se 
refuser  à  lui  obéir,  et  Antigone  se  vit  aussitôt  entouré 
de  tous  les  généraux  intéressés  comme  lui  à  mainte- 
nir leur  indépendance.  Perdiccas  n'avait  pour  allié 
que  le  Thrace  Eumène  ,  sage  et  patient  général  qui, 
par  son  désintéressement  même  et  par  son  dévoue- 
ment à  la  famille  d'Alexandre ,  se  ménageait  une 
haute  fortune.  Tandis  qu'Eumène  battait  les  ennemis 
de  Perdiccas  et  le  délivrait  de  Cratère  ,  Perdiccas  lui- 
même  périssait  au  passage  du  Nil  ,  de  la  main  de  ses 
soldats,  après  avoir  par  imprudence  englouti  dans  le 
fleuve  une  partie  de  son  armée.  Le  gouverneur  de 
l'Egypte,  auquel  les  soldats  de  Perdiccas  offraient  le 
commandement,  n'eut  garde  d'accepter  et  préféra 
s'affermir  dans  son  futur  royaume.  Le  pouvoir  su- 
prême, refusé  par  plusieurs  ,  tomba  ainsi  aux  mains 
d'Antipater.  Un  nouvel  arrangement  donna  la  Baby- 
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lonie  à  Séleucus,  jusque-là  sans  gouvernement,  et  à 
Antigone  une  armée  et  la  direction  de  la  guerre  . 
contre  Eumène.  Antigone  était  occupé  à  poursuivre 
son  insaisissable  ennemi,  quand  la  mort  d'Antipater 
mit  Polysperchon  ,  désigné  par  le  mourant ,  à  la  tête 
des  affaires.  Une  ligue  se  forma  aussitôt  contre  le 
nouveau  chef  du  gouvernement.  Cassandre,  fils  d'An- 
tipater, se  regardait  comme  détrôné  par  Polysperchon, 
et  lui  suscitait  partout  des  ennemis.  Il  ne  resta  au 
régent  que  l'infatigable  Eumène,  qui  venait  d'échap- 
per à  Antigone  et  se  montrait  toujours  attaché  à  sa 
politique  de  fidélité  courageuse. 

Pour  arracher  la  Grèce  à  Cassandre  ,  Polysperchon 
ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  lui  rendre,  par  édit, 
la  liberté  politique  au  nom  d'Arrhidée.  La  Grèce  fut 
aussitôt  en  feu,  et  les  bannis  ,  se  trouvant  les  maîti-es 
de  leurs  cités,  les  souillaient  de  leurs  vengeances. 
Athènes,  redevenue  démocratique,  condamne  à  mort 
Phocion,  qui  n'avait  commis  d'autre  crime  que  de 
pressentir  trop  clairement  d'avance  le  sort  de  sa  pa- 
trie, et  de  lavoir  en  tout  temps  trop  laissé  voir.  Mais 
le  siège  inutile  de  Mégalopolis ,  restée  fidèle  à  Cas- 
sandre, la  défaite  de  Clitus  qui  anéantit  la  flotte  royale, 
furent  pour  Polysperchon  d'irréparables  échecs.  Cas- 
sandre, de  nouveau  maître  d'Athènes,  la  confia  à  un 
honnête  homme,  Démétrius  de  Phalère,  qui,  pendant 
onze  ans,  gouverna  sagement  ses  concitoyens. 

Cependant  Eumène,  revêtu  en  Asie  du  pouvoir 
royal,  en  usait  contre  Antigone  avec  autant  de  sagesse 
que  de  courage.  Il  se  rendait  tout  dévoué  le  (éotpà 
redoutable  des  argyraspides,  formé   des  vétérans  de 
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l'armée  macédonienne,  il  avait  à  sa  disposition,  grâce 
au  nom,  puissant  encore,  Je  la  famille  d'Alexandre, 
tout  l'argent  des  trésors  royaux.  Il  était  maître  de  la 
Phénicie,  quand  Polysperchon,  battu  en  Europe  le 
força  de  rétrograder  dans  la  haute  Asie.  Il  s'y  main- 
tint quelque  temps,  au  milieu  des  discordes  et  des  ini- 
mitiés des  généraux,  et  battit  une  première  fois  Anti- 
gone, qui  s'avançait  avec  l'appui  de  Séleucus.  Une 
seconde  bataille  fut  indécise,  et  enfin,  au  printemps 
de  l'année  316,  une  troisième  rencontre  livra  Eumène 
vaincu  à  Antigone,  qui  le  fit  périr.  Ainsi  mourut  trop 
tôt  cet  homme  de  guerre  qui  avait  fait  ses  preuves 
d'intelligence  politique,  et  dont  la  prudence  coura- 
geuse annonçait  un  brillant  avenir. 

La  fidélité  des  Macédoniens  envers  la  famille  d'A- 
lexandre se  soutenait  encore  au  milieu  de  tant  de 
ruines.  Polysperchon,  se  sentant  presque  vaincu,  vou- 
lut s'attacher  l'armée  et  le  peuple  en  appelant  à  lui 
la  mère  d Alexandre,  Olympias  :  reçue  avec  respect 
par  les  troupes,  cette  femme  ambitieuse  se  débarrassa 
d'Arrhidée,  et  fit  périr  les  amis  deCassandre.  Celui-ci, 
reprenant  l'avantage,  assiégea  bientôt  dans  Pydna 
Olympias  et  sa  cour.  La  ville  fut  prise,  Olympias  mise 
à  mort,  Roxane  et  son  fils  enfermés  dans  Amphipolis. 
Polysperchon  ,  ne  possédant  plus  que  quelques  villes, 
disparaît  alors  de  la  scène;  et  Cassandre,  maître  de 
la  Grèce  et  de  la  Macédoine,  s'allie  avec  Séleucus, 
Ptolémée  et  Lysimaque  contre  Antigone,  dont  la  puis- 
sance incontestée  en  Asie  est  pour  tous  un  sujet  d'in- 
quiétude. La  guerre  se  prolongea  pendant  quatre  ans 
avec  des  chances  diverses,  et  fut  plutôt  suspendue  que 
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terminée  parle  traité  de  311,  qui  laissait  les  choses  à 
peu  près  dans  le  même  état  qu'avant  la  lutte,  si  ce 
n'est  que  la  Grèce  était  déclarée  libre,  condition  qui 
ne  fut  pas  remplie. 

Aussi,  quatre  ans  plus  tard,  la  guerre  recommence- 
t-elle,  et  Démétrius  est-il  envoyé  par  son  père,  Anti- 
gone,  pour  rendre  la  liberté  à  la  Grèce.  Mais  dans 
l'intervalle  les  restes  de  la  famille  d'Alexandre  ont  été 
anéantis.  Cassandre  avait  tué  Roxane  et  son  fils;  et 
Polysperchon,  qui  avait  d'abord  tenté  de  s'appuyer 
sur  Barsine  et  sur  le  fils  qu'elle  avait  d'Alexandre, 
finit  par  vendre  ce  jeune  homme  à  Cassandre,  qui 
s'en  délivra  aussitôt.  Les  généraux  auxquels  cette 
malheureuse  famille  avait  jusqu'ici  servi  de  prétexte 
pour  s'entre-détruire  allaient  désormais  se  disputer 
ouvertement  l'empire.  Démétrius  vint  droit  à  Athènes, 
s'en  empara  et  la  traita  avec  une  douceur  pleine  de 
séduction.  Il  aimait  Athènes,  et  il  était  fait  pour  être 
aimé  de  la  nouvelle  génération  qui  peuplait  la  patrie 
de  Démosthène.  Homme  de  luxe  et  de  plaisir,  goû- 
tant les  lettres  et  les  arts,  mais  pour  en  faire  les  orne- 
ments de  la  débauche,  brave  et  ambitieux,  mais  par 
caprice  et  sans  dessein  suivi,  aspirant  un  instant  au 
pouvoir  suprême,  et  se  trouvant  heureux  le  lendemain 
d'être  captif  dans  un  beau  parc  oriental  et  d'y  pouvoir 
mourir  en  roi  fainéant,  ce  fils  d'Antigone  nous  donne 
une  juste  idée,  par  ses  mœurs  et  par  son  histoire,  de 
l'état  du  monde  à  cette  époque,  du  mauvais  emploi 
qu'on  y  faisait  des  plus  vastes  ressources  et  des  plus 
grands  talents,  de  la  démoralisation  profonde,  qu'a- 
vaient produite  les  désordres  de  tant  de  guerres  civiles 
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et  les  crimes  de  tant  d'ambitieux.  Reçu  à  bras  ouverts 
dans  Athènes,  Démétrius  livra  à  Ptolémée,  qui  mena- 
çait de  lui  disputer  la  Grèce ,  une  grande  bataille 
navale,  où  se  heurtèrent  plus  de  trois  cents  vaisseaux. 
La  défaite  de  Ptolémée  fut  complète  et  sanglante.  An- 
tigone  qui  se  voyait  déjà  le  maître  de  l'Orient  et  de 
l'Occident,  prit  le  titre  de  roi,  se  déclarant  ainsi  le 
successeur  d'Alexandre;  mais  tous  ses  rivaux  l'étaient 
au  même  titre,  et  Ptolémée ,  Séleucus,  Lysimaque  et 
Cassandre  devinrent  rois  comme  lui. 

La  guerre  continua  donc,  et  Démétrius  s'attaquant 
avec  raison  au  mieux  affermi  des  ennemis  de  son  père, 
voulut  frapper  Alexandrie,  en  lui  enlevant  l'île  de 
Rhodes,  intermédiaire  indispensable  au  commerce 
déjà  immense  de  la  nouvelle  cité,  Démétrius ,  le  pre- 
neur de  villes,  comme  on  l'avait  déjà  surnommé,  s'a- 
charna inutilement  contre  Rhodes,  habilement  défen- 
due. Ce  fut  des  deux  côtés  une  merveille  d'art  et  de 
constance  ;  enfin  Démétrius,  désespérant  de  l'empor- 
ter, et  ne  pouvant  empêcher  la  ville  d'être  secourue  par 
Ptolémée,  leva  le  siège,  reconnaissant  par  traité  l'in- 
dépendance de  Rhodes,  qui  devenait  l'alliée  d'Anti- 
gone  contre  ses  ennemis,  excepté  contre  le  roi  d'E- 
gypte. Démétrius  revint  dans  la  Grèce  ,  dont  il  était 
sûr,  et  dans  Athènes  dont  il  était  l'idole  ;  il  battit  aux 
Thermopyles  Cassandre,  devenu  roi  de  Macédoine,  et 
se  fit  déclarer,  contre  lui,  généralissime  des  Grecs. 

Cette  élévation  rapide  d'Antigone  et  de  Démétrius 
rapprocha  encore  une  fois  contre  eux  tous  les  héri- 
tiers d'Alexandre.  Lysimaque  et  Séleucus,  ayant  opéré 
en  Asie  la  jonction  de  leurs  troupes,  se  trouvèrent  en 
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l'ace  d'Antigone,  à  Ipsus  en  Phrygie  :  chacune  des 
deux  armées  s'élevait  à  près  de  quatre-vingt  mille 
hommes.  L'imprudence  de  Démétrius  et  la  défection 
d'une  partie  des  troupes  amenèrent  la  défaite  d'Anti- 
gone, qui  mourut  les  armes  à  la  main.  Démétrius, 
fuyant  et  repoussé  d'Athènes  même,  se  trouva  tout  à 
coup  relevé  par  l'alliance  imprévue  de  Séleucus,  qui 
songeait  déjà  à  écraser  ses  rivaux.  Cette  alliance,  qui 
dura  peu,  lui  avait  cependant  ramené  la  fortune,  et  il 
s'empara  encore  une  fois  de  sa  chère  Athènes,  qu'il 
n'eut  pas  le  courage  de  punir.  Il  envahissait  le  Pélo- 
ponèse,  quand  Gassandre  mourut ,  laissant  des  fils 
qui  se  disputaient  son  héritage.  Démétrius  accourut  et, 
devenu  roi  de  Macédoine  et  maître  de  presque  toute  la 
Grèce,  il  éleva  plus  haut  ses  espérances.  Ses  arme- 
ments et  ses  levées  trahirent  bientôt  ses  desseins ,  et 
une  ligne  réunit  contre  lui  Lysimaque,  Séleucus,  Pto- 
lémée  et  le  jeune  roi  d'Épire  Pyrrhus,  qui  venait  de 
lui  disputer  la  Macédoine.  Vaincu  en  Grèce,  aban- 
donné par  ses  soldats,  il  passa  en  Asie  et  fut  enfermé 
par  Séleucus  dans  un  magnifique  château ,  où  il  se 
rassasia  de  repos  et  de  voluptés.  Lysimaque  chassant 
Pyrrhus  de  la  Macédoine,  se  trouva  en  face  de  Sé- 
leucus aussi  puissant  et  aussi  ambitieux  que  lui.  La 
guerre  éclata  aussitôt,  et  Lysimaque  vaincu  et  tué  à 
Cyropédion,  laissa  Séleucus  seul  héritier  de  tant  de 
généraux  exterminés  dans  ces  longues  querelles  5  mais 
Séleucus,  lui-même,  laissant  l'Asie  à  son  fils  Antio- 
chus,  et  venant  prendre  possession  de  la  Macédoine, 
fut  assassiné  avant  d'y  parvenir. 
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VI.  Corruption  de  la  Cirèce  et  île  l'Orient. 

Tel  était  le  triste  résultat  tle  tant  d'efforts.  La  cou- 
ronne d'Alexandre  avait  tenté  les  uns  après  les  autres 
tous  les  compagnons  de  sa  grande  fortune,  et  avait 
été  mortelle  à  tous  ceux  qui  v  avaient  porté  la  main.  Le 
seul  Ptolémée,  ferme  dans  l'unique  dessein  de  régner 
en  Egypte  et  d'y  fonder  une  dynastie,  avait  toujours 
repoussé  ce  dangereux  présent,  et,  se  bornant  à  se 
bien  défendre,  d  avait  réussi  à  exécuter  un  plan  dont 
il  ne  s'était  jamais  écarté.  C'était  le  fils  aîné  du  roi 
d'Egypte,  Ptolémée  Céraunos,  déshérité  par  son  père, 
qui  venait  de  tuer  Séleucus  et  de  s'emparer  de  la 
Macédoine.  Laissant  l'Asie  à  Antiochus,  il  profita  du 
caractère  aventureux  de  Pyrrhus  pour  l'exciter  à  de 
lointaines  conquêtes,  et  lui  donna  des  troupes  qui  vin- 
rent en  Italie  se  briser  contre  un  peuple  nouveau  sur 
la  scène  du  monde ,  et  dont  nous  allons  bientôt 
suivre  attentivement  les  destinées. 

Mais  avant  de  quitter  la  Grèce  et  l'Asie ,  unies 
maintenant  dans  une  décadence  commune,  voyons 
dans  quel  état  nous  laissons  cette  partie  du  monde 
pour  n'y  plus  revenir  qu'avec  ses  nouveaux  conqué- 
rants. Nous  avons  vu  la  rapide  destruction  de  l'œuvre 
inachevée  d'Alexandre  5  il  n'en  resterait  que  des  ruines, 
si  la  sagesse  de  Ptolémée  n'avait  préservé  Alexandrie 
et  ne  l'avait  préparée  à  jouer  un  rôle  brillant  dans 
l'histoire  de  l'esprit  humain  ;  mais  le  reste  du  inonde 
grec  et  oriental  ne  nous  offre  plus  qu'impuissance  et 
corruption  ;  et  tout  ce  qu'Alexandre  y  a  tenté  semble 
avoir  tourné  contre  ses  espérances. 
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Il  avait  voulu  organiser,  à  côté  des  armées  grec- 
ques ,  des  armées  orientales  initiées  à  la  discipline  et 
aux  vertus  militaires  des  races  européennes  ,  et  nous 
voyons  après  lui  les  armées  grecques  disparaître,  con- 
fondues dans  la  foule  des  barbares ,  qui  n'ont  appris 
de  la  Grèce  que  l'art  de  se  vendre  au  plus  offrant. 
Une  fois  le  corps  des  Argyraspides  anéanti,  il  ne  reste 
plus  qu'une  foule  immense,  servant  indifféremment 
tous  les  rois,  instruments  inertes  des  ambitions  les 
plus  égoïstes  et  les  plus  étroites  qui  aient  jamais  agité 
le  monde.  Aussi,  dans  cette  longue  et  sanglante  his- 
toire, ne  voyons-nous  pas  une  seule  bataille  où  la  dé- 
fection d'une  partie  des  troupes  ne  joue  un  grand 
rôle.  Quel  sentiment  pouvait  animer  les  multitudes 
qui  se  heurtaient  aux  champs  d'Ipsus  et  de  Cy- 
ropédion?  Jamais  l'homme,  dépravé  par  les  guerres 
inutiles,  ne  versa  son  sang  avec  plus  d'indifférence  et 
avec  moins  de  profit  pour  le  genre  humain.  Dans 
cette  foule  sans  nom,  les  Grecs  ne  se  distinguaient  que 
par  une  plus  grande  habitude  des  armes  ;  ils  étaient 
meilleurs  soldats,  et  se  vendaient  plus  cher  :  on  ne 
reconnaissait  qu'à  cette  marque  la  postérité  déchue 
des  héros  de  -Salamine  et  de  Platée  ;  mais  l'Orient  eut 
de  tout  temps  une  puissante  et  funeste  influence,  et 
l'abaissement  continu  des  qualités  militaires  ne  lais- 
sera bientôt  plus  à  opposer  aux  nouvelles  attaques 
venues  de  l'Occident  que  des  armées  semblables  en 
tout  point  à  celles  que  le  grand  roi  envoyait  contre 
Agésilas  et  contre  Alexandre. 

Le  conquérant  avait  voulu  relever  les  mœurs  déjà 
si  abaissées  de  la  Grèce,   et  aious  voyons  après  lui 
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l'Orient  et  la  Grèce  confondus  dans  la  plus  complète 
corruption.  Au  faîte  quelques  hommes  décident  de 
tout,  et  conduits  uniquement  par  l'ambition  person- 
nelle ,  prodiguent  pour  avancer  d'un  seul  pas  le 
meurtre,  la  trahison,  le  parjure.  Au-dessous  d'eux, 
les  peuples  qu'agitent  leurs  querelles,  s'abîment  de 
plus  en  plus  dans  une  dépravation  qui  leur  vient  de 
leurs  maîtres.  Quelle  époque  plus  favorable  au  crime, 
plus  féconde  en  tentations  que  celle  où  d'innombra-, 
blés  révolutions  militaires  élèvent  et  renversent  si 
rapidement  les  fortunes ,  donnant  toujours  le  prix  au 
cœur  le  plus  perfide  ou  à  la  main  la  plus  sanglante  ? 
Dans  ces  grandes  villes  qui  changent  tous  les  jours  de 
maîtres,  dans  ces  pays  traversés  par  des  invasions 
continuelles  et  inondés  de  mercenaires,  quelle  vertu 
pouvait  résister  à  l'exemple  ou  à  la  violence  ? 

Ce  n'était  pas  la  civilisation  grecque  qui  avait  purifié 
l'Orient,  c'était  la  mollesse  orientale  qui  tous  les  jours 
gagnait  la  Grèce.  Les  Grecs  avaient  d'ailleurs  porté 
dans  le  luxe  et  la  débauche  l'ardeur  et  l'esprit  qu'ils 
mettaient  à  toute  chose  :  les  tables  étaient  devenues 
plus  splendides,  le  foyer  domestique  plus  souillé  que 
jamais,  l'éducation  se  faisait  toute  seule  par  les  mau- 
vais exemples  ;  enfin  le  mélange  de  toutes  les  religions 
avait  porté  à  son  comble  l'impiété  des  uns  et  la  su- 
perstition des  autres.  Démétrius,  à  qui  les  Athéniens 
avaient  donné  pour  demeure  le  temple  de  Minerve, 
y  continua  sa  mauvaise  vie  ,  et,  à  son  entrée  dans 
Athènes,  un  hymne  impie,  chanté  autour  de  lui  par 
le  peuple,  l'avait  déclaré  supérieur  a  tous  les  dieux. 
Ainsi  étaient  tombés,  comme  autant  d'illusions,  a  la 
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mort  du  conquérant,  ses  plus  nobles  et  ses  plus  utiles 
desseins  :  organisation  des  armées,  fondation  d'un 
empire,  alliance  des  civilisations  contraires,  union  des 
peuples  et  amélioration  des  mœurs,  harmonie  des  reli- 
gions*, toutes  ces  espérances  avaient  abouti  à  un  long 
désastre,  où  semblaient  s'être  engloutis  l'empire,  les 
armées,  les  mœurs,  les  religions  et  la  civilisation  elle- 
même.  Tels  sont  les  cruels  retours  auxquels  sont  sou- 
mises les  choses  humaines-,  tel  est  l'abîme  qui  s'ouvre 
tout  d'un  coup  sous  les  fondements  à  peine  jetés  du 
plus  majestueux  édifice. 

C'est  dans  cette  torpeur,  interrompue  de  temps  à 
autre  par  des  guerres  sanglantes  et  infécondes,  que 
les  indignes  héritiers  de  l'empire  d'Alexandre  verront 
s'avancer,  avec  une  force  irrésistible,  le  peuple  encore 
inconnu  dont  Pyrrhus  est.  allé  essayer  à  ses  dépens 
la  vigueur  naissante. 
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(754-129  avant  J.  C.) 

I.  B.  a  (::lic.  —  Rome  nous  les  sois. 

(754-510.) 

C'est  dans  la  longue  presqu'île  qui  s'étend  au  pied 
des  Alpes  et  que  les  Apennins  traversent  clans  toute 
sa  longueur,  que  s'est  formée  et  accrue,  par  la  réunion 
des  races  les  plus  diverses  et  par  l'application  d'une 
volonté  persévérante,  la  grande  cité  dont  nous  allons 
raconter  l'histoire.  De  l'Espagne,  de  la  Gaule,  de 
rillyrie  et  de  la  Grèce  vinrent,  à  diverses  époques,  des 
émigrations  nombreuses,  qui,  prenant  possession  des 
vallées  et  des  cours  d'eau  dont  ce  pays  est  sillonné, 
formèrent  autant  de  peuples  distincts.  Les  Osques, 
population  primitive  de  l'Italie,  se  divisaient  en  Sabel- 
licns  et  en  Latins.  Tribu  sauvage  et  guerrière,  adorant 
le  dieu  Mars    sous  la  forme  d'une  lance,    sujets  à  de 
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fréquentes  famines,  les  Sabelliens  vouaient  parfois  au 
dieu  une  génération  qui  allait  conquérir  une  nouvelle 
patrie.  Les  Latins  qui  se  mêlaient  volontiers  aux 
colonies  grecques  ,  étaient  laboureurs  ,  adoraient 
Janus  et  Jupiter  Latialis.  Les  Osques  furent  refou- 
lés au  centre  de  l'Italie  par  l'invasion  des  Pélas- 
ges,  au  nord  et  au  midi.  Cette  race  apportait  en  Italie, 
comme  partout  où  elle  a  passé,  l'industrie  ,  l'écriture, 
le  culte  des  dieux  Cabires.  Les  Rhasènes,  qui,  dans 
le  cours  du  xie  siècle,  envahirent  les  plaines  du  Pô  et 
y  formèrent  la  puissante  confédération  des  Etrusques, 
semblent  être  d'origine  pélagique.  Le  culte  dés 
Cabires,  le  nombre  de  leurs  cités  fixé  à  douze  par  la 
religion,  le  caractère  sacerdotal  de  leur  gouvernement, 
leurs  lucumons ,  à  la  fois  prêtres  et  rois ,  leurs  con- 
structions monumentales,  leur  science  augurale  et  leurs 
rites  immuables,  tout  fait  reconnaître  en  eux  une  tribu 
de  cette  race  mystérieuse,  qui  porta  partout  l'industrie 
et  la  religion,  et  qui  fut  partout  opprimée.  Ils  occu- 
pèrent plus  tard  la  Campanie  et  les  îles  voisines,  et, 
devenus  par  leur  commerce  florissant,  les  rivaux  des 
Grecs  et  des  Carthaginois,  s'y  amollirent  dans  une 
prospérité  passagère.  L'extrémité  méridionale  de 
l'Italie  était  couverte  des  colonies  grecques,  établies 
à  diverses  époques  dans  ce  beau  pays  et  depuis 
longtemps  sans  rapports  réguliers  avec  la  mère  pa- 
trie. Au  nord  des  tribus  gauloises  ,  d'abord  maî- 
tresses des  rives  du  Pô ,  avaient  été  refoulées  plus 
loin  par  les  Étrusques .,  et  ne  possédaient  au  delà 
que  Ravenne  et  quelques  villages  isolés.  Au  milieu  de 
celte  mêlée  de  races  et  de  civilisations  différentes,  va 
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naître  et  grandir  la  cite  qui  réunira  toute  l'Italie  sous 

ses  lois. 

C'est  d'une  ville  latine,   Albe-la-Longue,  que  sor- 
tirent, environ  7;Vi  ans  avant  J.  C,  Us  fondateurs  de 
Rome.  Sur    les  bords  du  Tibre,  entre  sept  collines 
protectrices,  à  cinq  lieues  de  la  mer,  fut  tracée,  selon 
les  rites  des  Étrusques,  l'enceinte  sacrée  de  la  ville 
nouvelle.  Un  pâtre,   qui  avait  pour  mère  la  fille  d'un 
roi  latin  et  à  qui  l'on  donnait  le  dieu  Mars  pour  père , 
était  le  chef  de  la  troupe  peu  nombreuse  qui  fonda  la 
cité  et  qui  en  forma  l'aristocratie,  du  jour  où  accouru- 
rent de  toutes  parts  les  exilés  et  les  malfaiteurs  aux- 
quels on  offrait  un  asile.  Pour  devenir  un  peuple,   il 
fallait  que  cette  armée  contractât  des  mariages;  mais 
les  villes  voisines  refusaient  de  s'allier  à   cette  foule 
d'aventuriers  et  de  proscrits.  Il  fallut  user  de  ruse  et 
de  violence,  et  l'enlèvement  des  Sabines  alluma  une 
guerre  qui  eût  étouffé  Rome  à  son  berceau ,  si  elle  ne 
se  fût  terminée  par  la  fusion  des  deux  peuples  dans  la 
cité,  et  des  deux  aristocraties  dans  le  sénat.  Mais  déjà 
commençait  entre  les  principaux  de  la  cité  et  le  pou- 
voir  d'un    seul  celte  rivalité  d'où   sortent  les  répu- 
bliques. Romulus,  qui  venait  de  battre  quelques  peu- 
plades voisines,  disparut  au  milieu  d'un  orage,  et  les 
grands,  qui  l'avaient  tué  sans  doute,  dirent  au  peuple 
qu'il  était  devenu  dieu.  Avec  Numa,  que  les  traditions 
lui  donnent  pour  successeur,  semble  régner  dans  Rome 
la  civilisation  plus  avancée  des  Sabins.  La  religion  fut 
alors  réglée  et  devint  le  fondement  des  premières  lois. 
Les  flamines,  les  augures,  les  vestales,  le  collège  des 
prêtres  saliens  furent  institués   vers  cette  époque ,  où 
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Rome,  occupée  de  son  organisation  intérieure,  laissa 
en  paix  les  peuples  voisins.  Avec  Tullius  ,  revint  la 
guerre  et  se  continua  l'accroissement  de  la  cité.  Ce 

D 

chef,  d'origine  latine,  songea  à  étendre  sur  les  Latins 
la  domination  de  la  ville  nouvelle.  Il  soumit  Albe-la- 
Longue,  qu'inquiétait  sa  redoutable  colonie,  et  peu  à 
près  la  mère-patrie  de  Rome  fut  rasée  et  ses  habitants 
vinrent  occuper  le  mont  Gœlius,  comme  les  Sabins 
avaient  reçu,  après  leur  union  avec  Rome,  le  mont 
Capitolin.  Après  ce  roi  guerrier,  la  tradition  donne 
pour  chef  à  la  cité  un  petit-fils  de  Numa,  Ancus  Mar- 
tius,  qui  battit  les  Latins,  étendit  jusqu'à  la  mer  le  ter- 
ritoire de  Rome  et  fonda  le  port  d'Ostie.  Un  pont  fut 
jeté  sur  le  Tibre,  et  la  construction  d'une  prison  semble 
annoncer  qu'une  justice  régulière  avait  commencé  à 
protéger  les  habitants.  Ces  travaux  étaient  dus  à  l'in- 
fluence d'un  exilé  de  Tarquinie,  Grec  d'origine  , 
Étrusque  par  les  mœurs.  Devenu  le  successeur  d' Ancus, 
sous  le  nom  de  Tarquin,  il  introduisit  à  Rome  les  cou- 
tumes de  l'Étrurie  :  les  triomphes  militaires,  la  robe 
prétexte,  les  chaises  curules,  les  bulles  d'or  suspen- 
dues au  cou,  les  faisceaux  et  les  licteurs.  Enfin,  il 
construisit  des  égouts  qui  durent  encore,  ceignit  la 
ville  de  murailles ,  commença  le  Capitole  et  nivela  un 
cirque,  où  le  peuple  vit  pour  la  première  fois  les  jeux 
apportés  de  l'Etrurie.  Cette  assimilation  si  complète, 
l'exécution  de  ces  immenses  travaux  peuvent  être 
l'effet  d'une  conquête  aussi  bien  que  d'une  opiniâtre 
imitation.  Le  sénat  fut  accru  de  cent  sénateurs,  et  les 
chevaliers  de  trois  centuries. 

Les  Sabins  et  les  Latins  avaient  été  battus  pendant 
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ce  règne,  qui  laissa  dans  Rome  d'ineffaçables  traces. 
I  ii  roi  populaire,  que  des  traditions  différentes  font 
sortir,  les  unes  de  l'esclavage,  les  autres  des  rangs  des 
mercenaires  étrusques,  succéda  à  Tarquin  l'Ancien, 
assassiné  par  des  pasteurs.  Servius  Tullius  ajoute  «à  la 
cité  trois  collines  nouvelles  ,  la  partage  en  quartiers, 
y  organise  les  impôts  et  les  levées,  fait  des  lois  popu- 
laires et  introduit  Rome  dans  la  confédération  des 
villes  latines.  L'aristocratie  le  tua  et  Tarquin  le  Superbe 
prit  sa  place  avec  l'appui  des  principaux  du  sénat.  Ce 
gouvernement  énergique  mit  Rome  à  la  tête  de  la  con- 
fédération latine  par  la  guerre,  fonda  des  colonies 
sur  les  terres  des  Volsques,  et  acheva  les  -travaux  de 
Tarquin  l'Ancien  ;  mais  ses  excès  le  firent  renverser. 
L'aristocratie  et  le  peuple  se  trouvèrent  unis  contre 
Tarquin  et  ses  fds,  en  un  jour  de  colère;  leur  exil  fut 
prononcé  par  le  sénat,  et  le  peuple  assemblé  par  cen- 
turies nomma  deux  consuls  qui,  élus  pour  un  an,  réu- 
nirent en  leurs  mains  tous  les  pouvoirs  des  rois. 
L'ordre  fut  maintenu  dans  la  cité,  les  complots  répri- 
més par  des  supplices,  et  les  attaques  des  villes  étrus- 
ques, armées  pour  la  cause  de  Tarquin,  vaillamment 
repoussées.  Cependant  il  paraît  certain  que  Porsenna 
se  rendit  maître  de  Rome  et  qu'après  avoir  désarmé 
les  habitants,  il  fut  chassé  de  la  ville,  soit  par  une  in- 
surrection, soit  par  les  secours  des  Sabins.  Enfin  Tar- 
quin, abandonné  par  l'Étrurie,  parvint  à  soulever  le 
Latium  contre  la  puissance  naissante  du  peuple  ro- 
main. La  bataille  de  Rhégille,  où  les  Latins  éprouvè- 
rent une  défaite  sanglante,  rendit  la  révolution  défini- 
tive et  assura  l'existence  de  la  république. 
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Quelle  que  soit  l'incertitude  des  traditions  sur  ce 
premier  âge  de  Rome,  quelque  obscurité  qu'offre 
l'histoire  de  ses  rois,  on  entrevoit  les  révolutions  suc- 
cessives que  Rome  a  traversées  avant  d'arriver  à  la 
pleine  possession  d'elle-même  et  à  l'unité.  Par  des 
victoires  ou  par  des  défaites,  par  des  usurpations  ou 
par  des  traités,  l'étroite  cité  de  Romulus  s'ouvrit  tour 
à  tour  aux  Sabins,  aux  Albains  et  aux  Etrusques.  Ces 
derniers  y  ont  exercé,  depuis  ïarquin  l'Ancien,  une 
grande  et  salutaire  influence,  qui  ne  cesse  qu'avec  le 
renversement  de  Tarquin  le  Superbe,  ou  plus  tard 
encore,  avec  la  défaite  de  Porsenna.  Nous  avons  déjà 
vu  avec  quelle  merveilleuse  facilité  s'élargit  pour  faire 
place  à  de  nouveaux  venus,  cette  ville  qui  finira  par 
embrasser  le  monde.  Le  progrés  régulier,  qui  lui  a 
fait  envahir  une  à  une  ses  sept  collines,  est  un  em- 
blème de  cet  accroissement  continu  que  rien  ne  peut 
arrêter.  Et  déjà,  dans  les  vagues  traditions  de  ce  pre- 
mier âge,  nous  voyons  l'aristocratie  et  le  peuple  cher- 
cher à  maintenir  au  pouvoir  le  représentant  de  leurs 
intérêts  contraires.  Romulus,  Ancus  Martius,  Servius 
Tullius  sont  chers  à  la  foule,  qui  se  trouve  cependant 
d'accord  avec  les  grands  pour  chasser  le  dernier  roi 
et  pour  repousser  l'étranger. 

II.  République  aristocratique.  —  Luttes  Intérieures. 

Au  moment  où  Rome  se  délivre  de  ses  rois,  elle  a 
déjà  une  tradition  nationale,  une  organisation  poli- 
tique, des  institutions  religieuses.  Et  ses  rois  n'ont  pas 
tout  fondé;  une  partie  de  ces  lois  et  de  ces  mœurs  est 
antérieure  à  l'existence  de  Rome  elle-même  :  c'est  le 
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patrimoine  commun  de  tous  les  peuples  latins;  une 
autre  partie  lui  est  venue  fie  ces  émigrations  succes- 
sives qui  Tout  déjà  tan!  agrandie;  et.  le  reste  est  l'œu- 
vre de  ses  rois  législateurs.  Dès  les  premiers  jours, 
Rome  renferma  dans  son  sein  deux  populations,  dont 
La  condition  politique  était  différente  :  l'une  était  in- 
vestie du  droit  politique,  l'autre  ne  comptait  pas  dans 
la  cité.  LesRamnenses,  compagnons  deRomulus,  nous 
semblent  avoir  d'abord  formé  seuls  toute  l'aristocra- 
tie ;  avec  les  Sabins  de  Tatius  paraissent  les  Titienses, 
et  un  chef  étrusque  y  fit  entrer  ses  compagnons  sous  le 
nom  de  Luceres  :  ces  trois  tribus,  divisées  chacune  en 
dix  curies  et  subdivisées  en  décuries,  étaient  com- 
posées de  familles,  génies,  qui  embrassaient,  par  la 
communauté  des  sacrifices  et  par  la  réciprocité  des 
obligations,  un  grand  nombre  de  citoyens.  Au-dessous 
des  patriciens  qui  formaient  la  gens  et  qui  en  faisaient 
partie  par  le  sang,  se  rangeaient  les  clients,  citoyens 
pauvres  attachés  chacun  à  un  patron  qui,  remplissant 
envers  lui  les  devoirs  de  père  de  famille,  avait  le  droit 
d'exiger  de  lui  le  respect  et  les  services  d'un  fils. 
L'institution  du  patronage  durera  autant  que  la  répu- 
blique; mais  elle  était  dans  toute  sa  force  à  cette 
époque,  où  le  client  était  réellement  un  mineur  en 
toute  chose,  et  avait  besoin  d'une  protection  efficace 
et  continuelle.  L'assemblée  des  trente  curies,  convo- 
quée tous  les  mois,  nommait  les  magistrats  et  faisait 
les  lois  ;  mais  les  affaires  importantes  leur  étaient  seules 
soumises,  et  le  sénat,  composé  des  chefs  de  chaque 
gens,  gouvernait  avec  le  roi.  Celui-ci,  présenté  par 
le  sénat,  et  nommé  par  les  curies,  était  le  chef  de  la 
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religion,  de  la  justice  et  de  la  guerre.  On  pouvait  ap- 
peler de  ses  jugements  à  l'assemblée  curiate;  mais  il 
nommaitles  sénateurs,  convoquait  l'assemblée  et  levait 
l'impôt.  Le  sénat,  qui  comptait  cent  chefs  de  gens  à 
l'origine,  en  reçut  deux  cents,  après  l'introduction  des 
Sabins  dans  la  cité,  et  fut  porté  à  trois  cents  mem- 
bres, sous  Tarquin  l'Ancien.  Le  chef  des  cavaliers, 
tribun  des  célères ,  pouvait ,  en  l'absence  du  roi, 
convoquer  l'assemblée.  La  religion  eut  dans  Rome 
naissante  une  influence  exclusivement  politique,  et 
subit  elle-même  des  révolutions  analogues  à  celles  qui 
renouvelaient  la  cité.  Aux  vieilles  divinités  latines 
vinrent  se  joindre  les  dieux  des  Sabins;  des  dieux 
grecs  entrèrent  dans  Rome  avec  Tarquin  l'Ancien,  et 
l'Étrurie  fit  pénétrer  dans  Rome ,  avec  une  grande 
partie  de  ses  rites,  avec  sa  science  augurale,  une  su- 
perstition minutieuse  et  craintive  qui  s'empara  du 
peuple  et  qui  devint,  dans  les  mains  de  la  classe  éclai- 
rée, un  puissant  moyen  de  gouvernement.  La  religion 
à  Rome  ne  fut  jamais  menaçante  pour  l'indépendance 
de  l'Etat,  par  cela  même  qu'elle  ne  fut  jamais  qu'un 
instrument,  et  ne  servit  qu'à  seconder  les  desseins  des 
chefs  de  la  république.  Rome  n'eut  jamais  de  caste 
religieuse.  Le  sacerdoce  n'est  qn'une  magistrature 
et  une  magistrature  élective.  Le  grand  pontife  qui  sur- 
veille le  culte  et  ses  ministres,  qui  fixe  le  calendrier, 
les  jours  fastes  et  néfastes,  et  qui  cons'erve  les  annales 
où  s'inscrivent  les  événements  remarquables  de  la  vie 
du  peuple  romain,  est  lui-même  contenu  par  une  loi 
jalouse  qui  règle  toutes  ses  actions  et  qui  lui  défend 
de  sortir  de  la  cité. 
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Dans  les  Etats  aristocratiques  qui  ont  conservé  le 
pouvoir  royal,  c'est  du  roi  que  viennent  le  plus  souvent 
au  peuple  ses  libertés  et  ses  garanties;  à  Rome  ce  lui  eut 
les  réformes  de  Servius  Tullius  qui  ouvrirent  la  cité  à 
cette  foule,  jusque-là  exclue,  sous  le  nom  de  plèbe,  de 
la  vie  politique  et  du  droit  civil.  Dans  Rome,  comme 
dans  Athènes,  et  comme  dans  toutes  les  cités  aristocra- 
tiques, le  classement  des  citoyens  d'après  leur  fortune 
fut  le  premier  progrès  politique  qui  tendit  à  effacer 
l'aristocratie  de  naissance.  Servius  divisa  le  territoire 
romain  en  trente  régions,  vingt-six  agricoles  et  quatre 
urbaines,  et  ordonna  un  dénombrement  qui  fit  con- 
naître la  fortune  des  citoyens,  le  nombre  de  leurs 
esclaves,  la  valeur  de  leur  domaine.  La  division  de 
toute  la  population  en  six  classes,  subdivisées  elles- 
mêmes  en  un  nombre  inégal  de  centuries,  fut  le  résul- 
tat de  ce  grand  travail.  C'est  par  centuries  que  seront 
désormais  comptés  les  suffrages  du  peuple  assemblé  ;  et 
comme  la  première  classe,  composée  des  citoyens  les 
plus  riches,  compte  à  elle  seule  98  centuries,  tandis  que 
les  cinq  autres  classes  réunies  n'en  ont  que  95,  la  révo- 
lution qui  donne  le  pouvoir  politique  à  la  richesse  est 
opérée  de  la  façon  la  plus  décisive  et  la  plus  simple. 
Pour  changer  de  titre,  le  pouvoir  ne  changeait  pas 
de  mains,  car  les  patriciens  étaient  en  même  temps 
les  plus  riches  de  la  cité.  Mais  cette  loi  nouvelle,  qui 
ne  tenait  pas  compte  delà  naissance,  et  qui  n'établis- 
sait entre  les  citoyens  d'autre  hiérarchie  que  la  divi- 
sion mobile  de  la  richesse,  était  déjà  une  précieuse  con- 
quête sur  l'aristocratie  et  le  gage  certain  de  nouveaux 
progrès.  A  cette  nouvelle  division  du  peuple  romain 
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correspondait  une  nouvelle  organisation  militaire. 
Chaque  classe  était  partagée,  d'après  l'âge,  en  deux 
corps  de  troupes,  dont  l'un  prenait  rang  dans  l'armée 
active,  tandis  que  l'autre  était  chargé  de  la  défense  de 
la  cité.  Chaque  classe  avait  ses  armes  différentes,  pro- 
portionnées à  la  fortune  de  ses  membres,  depuis 
l'armure  complète  de  la  première  classe  jusqu'aux 
frondes  de  la  cinquième.  La  première  classe  comptait, 
en  outre,  dix-huit  centuries  de  chevaliers  qui  for- 
maient la  cavalerie  de  l'armée.  Telles  furent  les  gran- 
des réformes  qui  rendirent  la  mémoire  de  Servius 
Tullius  si  chère  aux  plébéiens. 

L'organisation  de  Servius  Tullius  disparut  un  instant 
avec  Tarquin  le  Superbe,  qui  courba  le  peuple  et  les 
grands  sous  un  même  despotisme.  Quand  l'aristocratie 
et  le  peuple  réunis  eurent  chassé  Tarquin.  les  lois  de 
Servius  furent  rétablies,  et  les  deux  consuls  annuels 
furent  investis  des  anciennes  fonctions  royales.  Telle 
fut  la  première  constitution  de  la  république  :  elle 
était  tout  aristocratique.  Les  patriciens  disposaient  de 
la  république  par  le  consulat,  le  sénat  et  l'assemblée 
par  curies.  Nous  avons  vu  que  l'assemblée  centuriate, 
qui  donnait  le  pouvoir  aux  riches,  le  laissait  par  cela 
même  aux  patriciens;  et  d'ailleurs  cette  assemblée  ne 
pouvait  rien  sans  l'assentiment  des  corps  exclusivement 
aristocratiques,  du  sénat  et  des  curies.  Le  pouvoir 
judiciaire  et  l'exercice  des  fonctions  religieuses  étaient 
de  précieux  privilèges  acquis  aux  patriciens.  Que  reste- 
t-il  au  peuple  pour  être  compté  pour  quelque  chose 
et  pour  prendre  avec  le  temps  rang  dans  la  cité?  Une 
seule  ressource,  mais  suffisante  pour  lui  faire  tout  es- 
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pérer,  c'est  qu'on  no  peut  se  passer  de  lui  ;  c'est  que  lui 
surtout  porte  le  poids  du  travail  et  de  la  guérie  qui 
est,  pour  ainsi  dire,  le  travail  romain  par  excellence. 
Aussi  ne  sera-ce  pas  l'instirréctiori  qui  donnera  au 
peuple  romain  la  jouissance  de  ses  droits;  mais  l'inac- 
tion, la  retraite,  secessio,  comme  on  disait  à  Rome  : 
mot  terrible  qui  signifiait  l'abandon  de  là  republique 
par  ceux  qui  lui  étaient  le  plus  nécessaires,  qui  la  fai- 
saient vivre  et  qui  la  défendaient. 

L'intelligence  politique  des  patriciens  ne  pouvait  s'y 
tromper,  et  dès  le  lendemain  de  la  révolution  de  .">!<). 
nous  voyons  des  mesures  populaires  assurer  la  paix  et 
l'union  de  la  cité.  Cent  chevaliers,  appelés  au  sénat, 
laissèrent  dans  l'ordre  équestre  des  vides  que  vint  com- 
bler l'élévation  de  quatre  cents  plébéiens  au  rang  de 
chevaliers.  Brutus  fit  encore  partager  au  peuple  le  do- 
maine royal,  pendant  que  Valérius  fit  enlever  au  con- 
sul le  droit  de  vie  et  de  mort  dans  la  cité  pour  ne  le  lui 
laisser  qu'à  l'armée.  Mais  la  situation  intérieure  de  la 
république  rendait  les  conflits  inévitables.  La  pauvreté 
des  plébéiens,  accrue  par  une  guerre  continuelle,  les 
forçait  de  s'endetter,  et  la  loi  qui  rendait  le  débiteur  in- 
solvàl  )!e  esclave  du  créancier,  imposait  aux  patriciens  un 
rôle  odieux  fait  pour  exaspérer  le  peuple.  L'abolition 
des  dettes  fut  inutilement  demandée,  et  les  plébéiens 
furent  réduits  à  l'emploi  de  leur  plus  puissant  mo\en 
de  résistance  ;  ils  refusèrent  de  s'enrôler  contre  les 
Latins.  Le  sénat  répondit  à  cette  abstention  menaçante 
par  l'établissement  de  la  dictature.  Le  dictateur,  in- 
vesti pour  six  mois  du  plus  absolu  pouvoir,  avait  au- 
tour de  lui,  dans  la  cité   même,   vingt-quatre  licteurs 
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portant  les  haches  sur  les  faisceaux  ;  la  moindre  résis- 
tance était  frappée  d'un  arrêt  de  mort  sans  appel. 
L'abdication  du  dictateur,  après  le  rétablissement  des 
affaires,  abrégeait  le  plus  souvent  la  durée  légale  de 
cette  magistrature,  que  l'ascendant  du  sénat,  les  in- 
fluences religieuses  et  l'extrême  péril  de  la  patrie  firent 
accepter  au  peuple  romain. 

Le  peuple  s'enrôla  et  battit  l'ennemi  ;  mais  les  pro- 
messes ,  trop  souvent  oubliées,  de  ses  consuls  et  le 
retour  inévitable  des  mêmes  maux  le  décidèrent  à  une 
démarche  décisive.  L'armée,  abandonnant  ses  chefs, 
alla  camper  sur  le  mont  Sacré,  et  le  peuple  se  retira 
tout  entier  sur  le  mont  Aventin.  L'aristocratie  sentit 
alors  qu'il  fallait  céder  pour  le  salut  de  la  république. 
L'affranchissement  des  esclaves  pour  dettes  et  l'aboli- 
tion des  dettes  insolvables  furent  accordés  parle  sénat; 
enfin  l'institution  de  deux  magistrats  populaires  invio- 
lables, appelés  tribuns  et  investis  du  droit  de  suspendre 
par  leur  veto  les  sentences  des  consuls,  fut  une  garantie 
mille  fois  plus  précieuse  que  les  conquêtes  qu'elle  avait 
pour  but  de  conserver.  Il  faut  remarquer,  dans  cette 
révolution  pacifique  et  féconde ,  le  lien  qui  unit  en 
tout  pays  les  droits  civils  aux  droits  politiques ,  et  qui 
force  les  peuples  à  désirer  les  seconds  parce  qu'ils  ne 
peuvent  se  passer  des  premiers.  Le  soin  de  leurs  inté- 
rêts les  conduit  nécessairement  à  la  revendication  de 
leur  liberté. 

L'assemblée  par  centuries  nommait  les  tribuns  ;  et 
les  riches  plébéiens  parvinrent  à  faire  arriver  à  la 
magistrature  nouvelle  des  candidats  populaires,  Sici- 
nius  et  Brutus.  La  république  pacifiée  reprit  le  cours 


:>()N  LIVRÉ    CINQ1  HME. 

de  ses  succès,  et  Spurius  Cassius  allia  Home  aux  La- 
tins et  aux  J [('iniques,  contre  les  Eques  el  les  Nuls 
(|ucs.  Ce  fut  ce  patricien,  trois  fois  consul,  qui  pro- 
posa le  partage  au  peuple  d'une  partie  «1rs  terres 
conquises,  l'aflèrmcment  du  reste  et  rétablissement 
d'une  solde  militaire  avec  le  revenu  du  fermage.  Ce 
coup,  dirigé  contre  l'aristocratie  par  un  de  ses  mem- 
bres, appela  sur  Cassius  la  vengeance  des  grands.  Il 
fut  rendu  suspect  au  peuple,  condamné  au  sortir  de  sa 
charge  et  mis  à  mort;  mais  ses  desseins  lui  survivent 
et  agiteront  la  république  jusqu'à  son  dernier  jour. 
Le  sénat  refusa  d'exécuter  les  lois  de  Cassius,  et 
les  discordes  de  la  cité,  portées  sur  le  champ  de  ba- 
taille, y  empêchèrent  plus  d'une  fois  la  victoire.  On 
vit  des  légions  se  laisser  battre  par  l'ennemi  pour  en- 
lever un  triomphe  à  leur  consul.  Que  ne  pouvait-on 
attendre  de  ce  peuple  héroïque,  si  opiniâtre  et  si  dé- 
voué dans  sa  résistance?  Aussi  voyons-nous  les  tribuns 
conquérir,  au  milieu  de  luttes  restées  obscures,  le  droit 
important  d'accuser  les  consuls  au  sortir  de  charge. 
Ils  accusèrent  tour  à  tour  plusieurs  consuls,  sans  se 
laisser  arrêter  par  les  menaces  des  grands,  ni  même 
par  le  meurtre  d'un  de  leurs  collègues.  Le  tribunat 
de  Yolero  et  de  Lœtorius  fut  pour  le  peuple  une  suite 
de  victoires.  Les  tribuns,  nommés  désormais  par  l'as- 
semblée des  tribus,  et  non  plus  par  les  centuries, 
seront  les  représentants  du  peuple  entier,  et  non  plus 
seulement  des  plus  riches  ;  ils  disposeront,  par  la  no- 
mination des  édiles,  de  la  police  intérieure  de  la  cité; 
enfin  l'assemblée  par  tribus,  où  la  majorité  plébéienne 
fera  loi,  aura  part  au  gouvernement  de  la  république. 
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Des  désordres  sur  la  place  publique  ue  firent  qu'ame- 
ner une  nouvelle  et  solennelle  confirmation  de  l'invio- 
labilité tribunitieune. 


IIS.  Conquête  de  l'égalité  politique. 

Mais  l'aristocratie  ne  pouvait  céder  sans  combats. 
Les  magistratures,  les  commandements  militaires,  de- 
venaient autant  de  postes  retranchés  qui  servaient  à 
sa  résistance.  Appius,  qui  vengea  sur  ses  légions  dé- 
cimées les  défaites  des  patriciens,  revint  à  Rome  pré- 
venir une  sentence  de  mort  par  un  suicide.  Telles 
étaient  les  luttes  acharnées,  où  semblait  devoir  s'a- 
néantir le  peuple  romain,  et  qui  le  formaient,  au 
contraire,  en  lui  inspirant  tous  les  jours  le  goût  des 
conquêtes  légales  et  une  indomptable  énergie  politi- 
que ;  mais  la  guerre  languissait  pendant  ces  divisions. 
Les  Eques,  les  Volsques  et  les  Véiens  semblaient  tou- 
jours sur  le  point  d'en  finir  avec  Rome  et  la  réduisi- 
rent plusieurs  fois  à  défendre  ses  murailles.  Le  patri- 
cien Goriolan,  banni  par  les  tribuns,  faillit  conquérir, 
avec  une  armée  volsque,  son  ancienne  patrie.  Les  dic- 
tatures succédaient  aux  dictatures,  sans  amener  de 
grands  changements  dans  les  affaires,  et  les  luttes  inté- 
rieures ne  s'apaisaient  que  pour  un  instant.  Le  pou- 
voir judiciaire  était  exclusivement  aux  mains  des 
patriciens,  et  l'absence  d'une  loi  écrite  livrait  à  l'ar- 
bitraire l'administration  de  la  justice.  Les  plébéiens 
voulurent  que  le  droit  fut  fixé  par  un  code,  et  luttè- 
rent onze  années  pour  cette  conquête.  Cette  loi  appe- 
lée Terentilla,   du  nom  du  tribun  qui  l'avait  propo- 
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sée,  fut  repoussée  par  le  sénat  avec  la  plus  vive 
énergie.  On  s'attaquait  par  des  exils,  des  amendes, 
des  révoltes  et  des  refus  de  services;  on  cherchait  à  se 
distraire  et  à  s'adoucir  par  des  concessions,  comme 
celle  qui  porta  les  tribuns  du  peuple  au  nombre  de  dix, 
et  qui  leur  donna  le  droit  de  convoquer  le  sénat  :  tout 
était  inutile  et  rien  ne  pouvait  lasser  ou  détourner  de 
son  but  la  persévérance  populaire.  Il  fallut  enfin  que 
le  sénat  envoyât  trois  commissaires  étudier  en  Grèce 
ou  dans  le  midi  de  l'Italie  les  lois  qui  devaient  être  le 
fondement  de  la  nouvelle  législation  civile.  La  sus- 
pension de  la  constitution  existante  concentra  tous  les 
pouvoirs  entre  les  mains  d'une  commission  de  dix  pa- 
triciens, tous  anciens  consuls,  chargés  d'élaborer  le 
nouveau  code.  Ils  se  partageaient  le  gouvernement, 
se  succédant  de  jour  en  jour,  et  maintinrent  dans  la 
cité  l'union  et  la  paix.  Une  année  leur  suffit  pour  pro- 
poser à  l'examen  du  peuple  dix  tables  de  lois,  qui  fu- 
rent acceptées.  Une  nouvelle  commission  fut  chargée 
d'achever  le  code  ;  mais  celle-ci,  nommée  sous  l'in- 
fluence d'Appius  Claudius,  qui  affectait  le  rôle  d'en- 
nemi personnel  de  la  démocratie,  gouverna  tyranni- 
quementla  cité,  publia  deux  tables  de  lois  injustes  et 
refusa  de  déposer  ses  pouvoirs.  Le  sénat  et  le  peuple, 
contenus  par  l'audace  des  décemvirs  et  par  l'habitude 
d'obéir  aux  magistrats  en  titre,  hésitèrent  à  renverser 
cette  tyrannie  nouvelle.  Il  fallut,  comme  pour  les  Tar- 
quins,  un  crime  contre  la  sûreté  personnelle ,  une 
scène  sanglante  à  laquelle  le  nom  de  Virginius  est 
resté  attaché,  pour  renverser  les  décemvirs,  par  le 
soulèvement  simultané  du  peuple  et  de  l'armée;  mais 
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les  Douze-Tables,  amendées  et  sanctionnées  par  ras- 
semblée du  peuple,  subsistèrent  et  formèrent  la  base 
du  nouveau  droit  civil  des  Romains. 

Le  droit  absolu  du  père  de  famille  est  maintenu  par 
le  nouveau  droit,  les  obligations  mutuelles  des  clients 
et  des  patrons  sont  confirmées.  Le  seul  mariage  reconnu 
parla  loi  est  le  mariage  patricien,  appelé  confarreutio  , 
parce  que  l'oblation  d'un  gâteau  de  fleur  de  farine  en 
était  le  symbole.  Il  n'est  pas  question  du  divorce,.que 
repoussait  la  sévérité  de  ces  mœurs  primitives  et  qui 
n'apparaîtra  que  cinq  cent  vingt  ans  après  la  fondation 
de  Rome.  Le  génie  pratique  et  positif  des  Romains  est 
mis  en  lumière  dans  les  dispositions  nombreuses  qui 
assurent  le  droit  de  propriété  et  qui  en  règlent  l'exer- 
cice. Les  limites  des  champs,  ia  largeur  des  chemins, 
lémondage  des  arbres  qui  gênent  la  propriété  voi- 
sine, les  formalités  de  la  vente  et  des  procès  territo- 
riaux, tout  est  prévu  et  déterminé  avec  l'attention  mi- 
nutieuse d'un  peuple  d'agriculteurs  et  de  propriétaires. 
L'Etat  peut  toujours  revendiquer  son  bien  usurpé; 
une  prescription  de  deux  années  suffit  pour  faire 
changer  de  mains  une  propriété  particulière  ;  mais 
nulle  prescription  n'existe  pour  l'étranger  :  contre  lui 
le  droit  de  revendiquer  son  bien  est  toujours  acquis  au 
citoyen  romain.  De  là  l'importance  croissante  de  ce 
titre  de  citoyen ,  si  désiré  par  les  peuples  alliés  ou 
vaincus.  La  protection  garantie  à  la  propriété  territo- 
riale par  des  lois  sévères  contre  toute  espèce  d'attaque, 
va  jusqu'à  la  cruauté  pour  assurer  aux  créanciers  la  ren- 
trée de  leur  argent.  L'esclavage  et  la  mort  menacent 
toujours  le  débiteur  insolvable  ;  mais  une  disposition 
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v  protectrice  fixe  le  taux  de  l'intérêt  à  8  et  un  tiers 
pour  100,  et  punit  sévèrement  l'usure.  Enfin  l'esclave 
pour  jdette,  qui  s'est  libéré  à  temps,  ne  perd  pas  ses 
droits  de  citoyen.  La  justice  est  rendue  plus  régulière 
et  plus  sûre;  la  liberté  est  présumée  dans  toutes  les 
questions  d'état  civil;  l'appel  au  peuple  est  établi,  et 
le  droit  de  vie  et  de  mort  exclusivement  remis  aux 
assemblées  centuriates.  Les  peines  sont  encore  très- 
sévères  contre  tous  les  délits  qui  peuvent  troubler  la 
cité.  L'interdiction  du  mariage  entre  patriciens  et  plé- 
béiens semble  perpétuer  l'antagonisme  des  deux  ordres; 
mais  deux  passages  des  Douze-Tables  doivent  à  nos 
yeux  dominer  tout  le  reste  et  en  déterminer  le  carac- 
tère. En  disant  :  «  Qu'il  n'y  ait  pas  de  privilège,  »  elles 
proclament  l'égalité  civile;  en  disant  :  «  Ce  que  le  peu- 
ple a  ordonné  en  dernier  lieu  sera  la  loi,  »  elles  con- 
sacrent à  jamais  la  souveraineté  politique  du  peuple 
légalement  assemblé.  Et  voilà  ce  qui  fait  des  Douze- 
Tables  une  des  plus  glorieuses  conquêtes  qu'un  peuple 
ait  jamais  faites,  à  force  de  patience  et  de  courage. 

Aussi  les  succès  des  plébéiens  deviennent-ils  dès 
lors  plus  importants  et  plus  rapides.  Des  garanties 
nouvelles  sont  accordées  au  peuple  par  les  consuls  et 
le  sénat.  Il  fut  défendu,  sous  peine  de  mort,  de  créer 
des  magistratures  sans  appel.  Les  plébiscites  n'eurent 
plus  besoin  que  de  la  sanction  des  curies  pour  faire 
loi.  L'inviolabilité  des  tribuns  fut  encore  une  fois  con- 
firmée, leur  élection  annuelle  garantie,  leur  signature 
exigée  pour  la  validité  des  sénatus-consultes  ;  le  droit 
de  décerner  le  triomphe,  de  décider  de  la  paix  et  de  la 
guerre  fut  conféré  dans  l'application  à  l'assemblée  po- 
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pulaire;  la  loi  Trebonia  interdit  aux  patriciens  d'as- 
pirer au  tribu nat.  Les  questeurs  charges  de  juger 
les  causes  criminelles  et  les  questeurs  du  trésor,  jusque- 
là  nommés  par  les  consuls,  furent  élus  dans  rassemblée 
par  centuries.  En  outre  la  barrière  que  l'interdiction 
des  mariages  établissait  entre  les  patriciens  et  les  plé- 
béiens, fut  brisée  après  une  retraite  du  peuple  sur  le 
moût  Janicule.  Le  consulat  lui-même  allait  être  en- 
vahi, quand  le  sénat  démembra  cette  haute  magistra- 
ture. Les  censeurs  héritèrent  de  la  partie  administra- 
tive des  fonctions  consulaires.  Les  recensements ,  la 
formation  et  le  maintien  des  classes,  la  police  de  la 
ville,  l'administration  du  domaine  public  leur  furent 
confiés.  Enfin,  les  tribuns  militaires,  magistrats  nou- 
veaux, n'ayant  que  six  licteurs  et  point  de  chaise  cu- 
rule,  furent  investis  de  certaines  autres  attributions  du 
consulat.  Les  plébéiens,  que  la  loi  admettait  à  ces  deux 
magistratures,  en  furent  exclus  par  l'élection  même 
pendant  plus  de  quarante-quatre  ans. 

Les  succès  des  Romains  contre  les  Volsques  et  les 
Etrusques  se  poursuivaient  au  milieu  de  ces  luttes  in- 
térieures, et  les  armes  romaines  avançaient  déjà  dans 
le  Latium  et  dans  l'Etrurie,  avec  cette  marche  lente  et 
sûre  que  rien  ne  pouvait  arrêter.  Après  la  prise 
d'Anxur,  le  sénat,  qui  méditait  la  conquête  de  Véies, 
se  résolut  enfin  à  l'importante  innovation  réclamée 
plusieurs  fois  par  le  peuple,  à  l'établissement  d'une 
solde.  L'armée  put  agir  désormais  avec  la  suite  et  la 
liberté  nécessaires  aux  grandes  opérations  militaires. 
Rien  ne  la  rappellera  plus  au  foyer;  rien  ne  l'arrachera 
du  champ  de  bataille  récemment   conquis,  des  murs 

i  —  18 


274  LIVRE     CINQUIÈME. 

fie  la  ville  assiégée.  On  le  vit.  bientôt  au  siège  de  Véies. 
L'acharnement  des  troupes  (it  succomber l'antique  1  Itë* 
étrusque,  malgré  les  divisions  des  tribuns  militaires, 
maigre  les  opportunes  diversions  des  Ynlsques,  les 
succès  des  Balisqùes  et  les  rigueurs  de  l'hiver  Suppor- 
tées sous  latente.  Le  vainqueur  de  Véies,  Camille,  fut 
exilé  à  cause  de  sa  fierté  qui  rappelait  Coriolan.  Il  avait 
accru  le  territoire  de  Home  et  l'avait  par  là  même  mise 
face  à  face  avec  de  nouveaux  ennemi*.  Aussi  n'étatt-cë 
pas  une  vaine  menace  que  cette  prière  adressée  aux 
dieux,  de  faire  repentir  sa  patrie  de  son  exil. 

Cette  même  année  arrivèrent  à  Rome  les  ambassa- 
deurs de  Clusium.  Les  Gaulois  assiégeaient  cette  ville  ; 
c'était  une  émigration  sénonaise  qui  envahissait  l'Italie 
centrale.  Trois  Fabius,  envoyés  à  Clusium  pour  offrir 
aux  Gaulois  la  médiation  de  Rome,  ne  purent  résister 
à  l'envie  de  combattre  les  barbares  et  se  distinguè- 
rent dans  une  sertie.  Rome  refusa  d'ajourner,  par  une 
réparation,  une  lutte  inévitable,  et  envoya  une  armée 
au-devant  des  Gaulois  qui  s'approchaient.  La  bataille 
de  l'Allia,  qui  désorganisa  les  légions,  laissa  Rome  dé- 
couverte et  les  barbares  y  entrèrent  deux  jours  après. 
La  ville  était  déserte.  Le  Capable  bien  défendu  ré- 
sista plus  de  sept  mois  et  la  famine  seule  réduisit  les 
Romains  à  traiter.  Mille  livres  d'or  payèrent  la  rançon 
des  restes  de  la  république.  Camille,  nommé  dicta- 
teur, inquiéta  sans  doute  la  retraite  des  Gaulois  assez 
vivement  pour  que  la  tradition  lui  fasse  anéantir  l'ar- 
mée des  barbares. 

Ce  n'était  qu'un  orage,  mais  Rome  incendiée  avait 
perdu  ses  alliés  et  était  menacée   dans  son  existence. 
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Le  peuple  voulait  transporter  la  cité  dans  les  murs  en- 
core debout  de  Véies.  Les  craintes  religieuses,  que 
l'aristocratie  lui  lit  concevoir,  eurent  seules  assez  d'in- 
fluence pour  empêcher  ce  malheur.  Quatre  tribus 
nouvelles  furent  formées  avec  les  habitants  de  Véies, 
Capène  et  Falérie  pour  combler  les  vides  de  la  guerre. 
Des  victoires  répétées  sur  les  Eques  et  les  Volsques  ne 
rendirent  pas  à  Rome  tous  les  sujets  qu'elle  avait 
perdus,  mais  arrêtèrent  les  défections,  et  en  assurant 
son  indépendance,  lui  donnèrent  le  loisir  de  s'appli- 
quer à  la  réforme  de  ses  institutions,  toujours  en  pro- 
grès dans  le  sens  de  la  justice  et  de  l'égalité. 

Licinius  Stolon  et  Lucius  Sextius  attachèrent  leur 
nom  à  ces  dernières  victoires  politiques  du  peuple  ro- 
main. Réélus  pendant  dix  ans  tribuns  du  peuple,  ils 
présentèrent  avec  une  infatigable  persévérance  trois 
propositions  inséparables,  qui  expriment  complè- 
tement les  besoins  et  les  désirs  du  peuple  à  cette 
époque.  C'est  d'abord  le  rétablissement  des  deux  con- 
sulats dont  l'un  sera  toujours  plébéien;  c'est  ensuite  la 
fixation  à  cinq  cents  arpents  du  maximum  des  terres 
domaniales  qu'il  serait  permis  à  un  citoyen  de  possé- 
der, le  don  de  sept  arpents  à  chaque  citoyen  pauvre 
et  le  payement  d'une  redevance  annuelle  au  trésor 
pour  la  possession  des  terres  appartenant  à  l'État; 
c'est  enfin  le  remboursement  des  dettes  en  trois  annui- 
tés égales ,  et  la  déduction  des  intérêts  payés  sur  le 
capital  prêté.  Gomme  la  religion  était  invoquée  contre 
les  réformateurs ,  ils  demandent,  par  une  quatrième 
loi,  que  la  garde  des  livres  sibyllins  ne  soit  plus  con- 
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seront  plébéiens.  Cette  loi  passa  avant  les  antres,  et  la 
foule  lassée  se  laissant  aller,  comme  il  arrive  souvenl 
aux  peuples,  à  oublier  un  instant  le  rapport  étroit  des 
intérêts  matériels  et  des  droits  politiques,  ne  deman- 
dait plus  que  le  partage  des  terres  et  l'allégement  des 
dettes.  La  persévérance  des  tribuns  triompha  de  tout; 
les  trois  lois  passèrent  en  367,  et  Sextius  fut  le  premier 
consul  plébéien. 

Mais  le  Sénat,  qui  n'était  jamais  qu'à  demi  vaincu, 
avait  démembré  encore  une  fois  le  consulat,  en  lui  en- 
levant l'administration  de  la  justice  par  l'établissement 
de  la  préture  et  la  police  de  la  ville,  par  la  création 
de  l'édilité  curule.  Les  deux  préteurs  patriciens  ju- 
geaient l'un  les  citoyens,  l'autre  les  étrangers.  Us  ap- 
pliquaient la  loi  et  étaient  entourés  d'assesseurs,  sorte 
de  jurés,  qui  prononçaient  sur  la  question  de  fait.  A 
son  entrée  en  fonctions,  le  préteur  urbain  publiait  un 
édit  qui  confirmait  ou  modifiait  la  jurisprudence.  De 
là  le  droit  des  préteurs  qui  fut  plus  tard  réuni  et  rendu 
immuable  dans  l'Edit  perpétuel.  Le  nombre  des  pré- 
teurs, successivement  accru  avec  l'étendue  de  la  ré- 
publique, fut  porté  à  douze.  La  préture  resta,  jusqu'en 
337,  exclusivement  réservée  aux  patriciens.  C'était 
avec  une  grande  sagesse  et  avec  une  incontestable  ap- 
parence de  justice  que  le  sénat  avait  enlevé  au  con- 
sulat les  fonctions  judiciaires,  le  jour  où  les  plébéiens, 
auxquels  les  formules  consacrées  du  droit  étaient  in- 
connues, pouvaient  devenir  consuls. 

Cependant  cette  patiente  résistance  de  l'aristocratie 
ne  pouvait  que  reculer  sa  défaite,  si  l'on  peut  donner 
le  nom  de  défaite  au  complet  établissement  dfi  l'éga- 
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lité  dans  la  cité  romaine.  Cette  œuvre,  glorieuse  pour 
le  peuple  et  salutaire  pour  tous,  s'accomplit  et  s'acheva 
sans  violences,1  par  la  force  de  l'opiniâtreté  romaine 
et  par  l'entraînement  de  la  victoire.  La  préture  une 
fois  ouverte  aux  deux  ordres,  l'édilité  curule  fut  à  son 
tour  rendue  accessible  aux  plébéiens,  puis  la  dictature, 
puis  la  censure  et  le  proconsulat.  L'un  des  deux  cen- 
seurs dut  nécessairement  être  plébéien ,  et  les  deux 
consuls  purent  l'être  à  la  fois.  Enfin,  le  collège  des 
pontifes,  composé  de  neuf  membres,  dut  admettre 
cinq  plébéiens. 

Tel  fut  le  terme  de  cette  lutte  courageuse  qui,  pen- 
dant trois  cents  ans,  agita  le  Forum  sans  l'ensanglan- 
ter, et  développa,  par  le  plus  noble  exercice ,  les 
qualités  fortes  et  fécondes  du  peuple  romain  :  car  les 
noms,  que  cette  guerre  pacifique  a  rendus  immortels , 
ne  doivent  point  nous  faire  oublier  le  principal  acteur, 
celui  qui  soutint  tout  le  poids  de  la  lutte  et  dont  la 
patience  énergique  a  tout  fait.  Le  peuple  romain  n'a 
eu  de  tels  chefs  que  parce  qu'il  était  digne  d'eux ,  et 
qu'il  leur  prêtait  le  plus  ferme  appui.  La  gloire  éter- 
nelle de  ce  peuple  sera  dans  l'admirable  instinct  poli- 
tique qui  lui  fit  toujours  associer  à  la  défense  de  ses 
intérêts  la  revendication  de  ses  droits,  et  qui  réunit , 
contre  l'oppression  des  nobles,  l'ambition  des  riches 
aux  griefs  des  pauvres.  De  là,  dans  les  conquêtes  du 
peuple  romain,  cette  suite  et  cette  unité.  Les  réformes 
économiques  et  l'extension  des  droits  politiques  y 
sont  inséparables,  malgré  les  efforts  intelligents  de 
l'aristocratie,  pour  séparer  la  foule  de  ses  chefs.  Mais 
nous  verrons  que  cette  victoire  du  peuple  :  miain  de- 
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vait  tromper  en  partie  ses  espérances ,  et  que  la  liberté 
et  L'égalité  politiques  n'ont  pas  le  merveilleux  pouvoir 
d'éloigner  d'une  société  nombreuse  la  misère  et  l'a- 
narchie. L'abolition  des  dettes,  le  partage  des  terres, 
demandés  par  le  peuple  romain  jusqu'à  son  dernier 
jour,  enfin  la  disparition  de  ce  peuple  consumé  par 
la  guerre,  par  la  pauvreté,  nous  montreront  qu'il  est 
impossible  de  tout  prévoir  et  de  tout  guérir,  et  que 
l'art  de  rendre  les  peuples  libres  ne  donne  pas  encore 
le  secret  de  les  rendre  heureux. 

IV.  Conquête  de  l'Italie. 

La  guerre  remplit,  avec  les  luttes  politiques,  toute 
la  vie  des  Romains,  et  de  ce  côté  aussi  la  république 
grandit  tous  les  jours,  grâce  à  l'emploi  des  mêmes 
forces  et  à.  l'application  des  mêmes  facultés.  Quelques 
batailles  en  finirent  avec  les  Gaulois,  dont  les  invasions 
menaçaient  toujours  l'Italie  centrale;  quelques  vic- 
toires sur  les  Volsques,  les  Tarquiniensetles  Aurunces 
affermirent  la  domination  romaine  dans  l'Étrurie  et 
dans  le  Latium,  et  ouvrirent  aux  légions  le  chemin  de 
la  Gampanie.  Les  Samnites,  devenus  voisins  des  Ro- 
mains par  la  prise  de  Sora,  assiégeaient  Téanum  et 
menaçaient  Capoue.  Incapable  de  repousser  ces  rudes 
agresseurs,  Capoue  se  déclara  romaine  et  réclama  la 
protection  de  la  république.  L'offre  fut  acceptée  et  la 
guerre  des  Samnites  commença.  Elle  fut  menée  ave* 
ardeur  et  eut  d'abord  une  heureuse  issue.  Capoue  fut 
délivrée,  le  Samnium  envahi,  les  Samnites  plusieurs 
fois  vaincus  ;  et  Rome  qui  menaçait  par  tant  de  vie- 
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toires  l'indépendance  de  la  Grande-Grèce ,  reçut  les 
félicitations  de  Carthage. 

Mais  la  révolte  de  l'armée  romaine,  qui  occupait  la 
Campanie  et  qui  marcha  sur  Rome,  interrompit  la 
guerre.  Ce  mouvement,  tout  politique  et  appuyé  par 
le  peuple  romain,  n'est  qu'un  épisode  de  la  grande 
lutte,  dont  nous  avons  énoncé  les  résultats.  Le  rôle 
important  qu'y  joua  l'armée  ne  fut  pas  cependant  sans 
conséquences  :  le  droit  fut  acquis  au  légionnaire  de 
rester  sous  les  drapeaux,  au  tribun  de  ne  pas  être  en- 
rôlé comme  centurion  (le  grade  reste  désormais  atta- 
ché au  citoyen);  enfin  la  solde  des  chevaliers  fut 
réduite  et  rapprochée  de  celle  de  l'infanterie. 

Les  luttes  du  Forum,  ainsi  transportées  dans  les 
camps,  étaient  pour  la  république  un  embarras  plutôt 
qu'un  danger;  mais  un  péril  plus  sérieux  la  menaçait. 
Les  peuples  latins,  qui  servaient  sous  les  drapeaux 
de  Rome,  vinrent  lui  demander  l'égalité  des  droits,  le 
partage  du  consulat  et  de  la  curie.  C'était  changer  la 
domination  romaine  en  une  confédération  latine; 
c'était  l'anéantissement  de  l'individualité  de  Rome  et 
de  son  grand  avenir.  La  République  le  sentit  et  ne  re- 
cula pas  un  instant  devant  cette  guerre  terrible,  au  fond 
de  laquelle  était  une  question  de  vie  ou  de  mort.  La 
lutte  dura  deux  ans;  des  exemples  inouis  de  rigueur 
militaire  et  de  dévouement  patriotique  étonnèrent  les 
légions  et  les  rendirent  invincibles.  Rome  comprenait 
qu'en  présence  d'ennemis  formés  dans  ses  rangs  à  sa 
sévère  discipline,  il  fallait  pour  vaincre  qu'elle  se  sur- 
passât elle-même  et  portât  à  leur  dernier  terme  ses  ver- 
tus militaires.  La  grande  victoire  de  Véseris,  la  prise 
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(I  Yntium  et  de  Pcdum  récompensèrent  tant  d'héroï- 
ques efforts  et  mirent  toutes  les  villes  latines  à  la  dis- 
crétion des  Romains. 

Rome  pratiquait  dès  ce  temps  l'art  difficile  de  ren- 
dre la  victoire  féconde.  Sa  conduite  envers  les  Latins 
en  est  un  admirable  exemple.  Elle  les  divise  par  la  di- 
versité infinie  des  conditions  qu'elle  leur  accorde. 
Telle  ville  reçoit  le  droit  de  cité  romaine,  telle  autre 
est  sujette  ;  ici  des  territoires  sont  enlevés  à  leur  capi- 
tale, là  s'établissent  des  colonies.  Ainsi  est  rompue 
entre  toutes  ces  villes  la  communauté  d'intérêts,  qui 
faisait  leur  force  et  le  danger  de  Rome.  Elles  ont 
toutes  plus  à  perdre  les  unes  que  les  autres  à  une  ré- 
volte et  ne  peuvent  se  fier  à  leurs  voisines.  Enfin  toute 
entente  leur  est  rendue  impossible  par  des  interdic- 
tions nombreuses.  Les  assemblées,  les  ligues,  les  ma- 
riages même  et  les  acquisitions  liors  du  territoire  de  la 
cité  furent  défendus  aux  peuples  latins,  et  ces  condi- 
tions les  réduisirent  à  n'être  plus  que  d'utiles  instru- 
ments delà  grandeur  romaine. 

Les  Samnites  avaient  soutenu  Rome  dans  sa  guerre 
contre  les  Latins,  n'y  voyant  sans  doute  qu'une  sorte 
de  guerre  civile  et  désireux  de  l'entretenir.  Mais  la 
soumission  du  Latium  remit  en  présence  Rome  et  les 
Samnites.  Les  Romains,  secondés  par  les  Apuliens, 
chassèrent  les  Samnites  de  la  Gampanie.  C'est  pen- 
dant cette  campagne  que  Publilius  Philo ,  qui  tenait 
Naples  assiégée,  fut  prorogé  dans  son  commandement 
sous  le  titre  de  proconsul.  C'est  ainsi  que  les  institu- 
tions romaines,  s' accommodant  toujours  à  la  nécessité, 
s'élargissaient  avec  les  opérations  militaires  de  la  ré- 
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publique.  La  guerre,  transportée  dans  l'Apennin,  fut 
heureuse  pour  Rome.  Deux  victoires  et  un  traité  la 
suspendirent.  Mais  les  Samnites  reprirent  bientôt  les 
armes  ;  le  général  romain,  tombé  dans  un  piège  avec 
son  armée,  accepta  d'humiliantes  conditions  et  un 
traité  désavantageux.  Cet  incident  n'entrait  pas  dans 
les  desseins  du  sénat;  il  n'en  voulut  pas  tenir  compte, 
refusa  de  ratifier  le  traité,  qui  avait  sauvé  l'armée  ro- 
maine, et  eu  livra  les  signataires  à  l'ennemi.  Dès  lors, 
Papirius  Cursor  commença  contre  les  Samnites  une 
guerre  d'extermination,  qui  devait  tôt  ou  tard  les  ré- 
duire. On  reconnaissait  encore,  au  temps  de  Tite-Live, 
les  campements  de  Papirius,  aux  ravages  dont  le  pays 
gardait  des  traces  éternelles.  En  vain  les  Samnites  se 
jetèrent-ils  sur  la  Campanie  et  menacèrent-ils  le  La- 
tium.  Ils  ne  troublèrent  pas  les  dévastateurs  de  leurs 
pays  et  trouvèrent  devant  eux  de  nouvelles  armées.  La 
révolte  des  Aurunces  fut  inutile  aux  Samnites.  Rien 
n'arracha  de  l'Apennin  les  légions  romaines,  et  les 
Saninites  eux-mêmes  y  furent  bientôt  renfermés. 

Mais  cette  vigoureuse  nation  ne  devait  pas  suc- 
comber sans  des  efforts  désespérés.  Ses  désastres  ré- 
pétés firent  enfin  trembler  ses  voisinspour  eux-mêmes 
et  on  voulut  s'entendre  pour  la  sauver.  Soixante  mille 
Etrusques  viennent  attaquer  Sutrium.  Ils  sont  dé- 
truits par  Fabius.  Les  Ombriens  sont  écrasés  en  même 
temps-,  et  dans  le  Samnium,  les  légions  exterminent 
encore  une  grande  armée,  qui  s'était  engagée  par  des 
cérémonies  religieuses  et  par  des  serments  terribles  à 
ne  pas  reculer.  Les  Marscs,  les  Péligniens,  les  Eques, 
les  Herniques  se  mêlèrent  inutilement  à  cette  lutte  su- 
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prème.  Ils  furent  vaincus,  décimés,  et  tous  ces  habi- 
tants d'une  contrée  dévastée,  vinrent  aussi  demander 
la  paix.  Ils  I  obtinrent  et  Home,  sachant  que  la  guerre 
n'était  que  suspendue,  continua  à  s'entourer  de  co- 
lonies militaires. 

Un  grand  soulèvement  réunit  encore  contre  Rome 
lesSabins,  les  Samnites,  les  Ombriens  et  les  Étrusques  ; 
et  tous  ces  peuples,  se  sentant  périr,  appellent  les 
Gaulois  contre  le  vainqueur.  La  réunion  de  toutes  ces 
armées  eût  peut-être  écrasé  la  république  ;  mais  les 
Etrusques,  tenus  éloignés  du  centre  de  ralliement  par 
Fabius,  laissèrent  les  Gaulois  et  les  Samnites  en  pré- 
sence des  Romains.  Ce  fut  àSentinurn  que  se  livra  cette 
terrible  bataille,  où  l'opiniâtreté  romaine  triompha  du 
nombre  et  des  pertes  les  plus  sanglantes.  Les  Etrus- 
ques, vaincus  de  leur  côté,  venaient  de  traiter  à  part 
et  abandonnaient  les  Samnites.  Mais  ceux-ci  combat- 
tirent jusqu'à  leur  dernière  heure.  On  les  retrouve  à 
Aquilonie,  jurant  encore  de  vaincre  ou  de  mourir,  et 
se  faisant  exterminer.  On  les  retrouve  en  Campanie, 
sous  Pontius  Hérennius,  qui  avait  imposé  à  Home  le 
traité  honteux  des  Fourches-Çaudines  et  qui-,  cette 
fois,  fut  vaincu,  pris  et  misa  mort.  Lue  année  de  ra- 
vages et  de  massacres  fut  encore  nécessaire  pour  pa- 
cifier ce  malheureux  pays.  Une  colonie  de  vingt  mille 
hommes,  établie  à  Venouse.  dut  contenir  les  débris 
•  le  ce  peuple,  qui  avait  couvert  de  ses  morts  ant  de 
champs  de  bataille.  Les  Sabins  furent  enfin  soumis  et 
eurent  le  droit  de  cité  sans  le  droit  de  suffrage.  Les 
pauvres  de  Rome,  envoyés  partout  en  colonie,  re- 
cueillirent le  fruit  de  ces  longues  guerres. 
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Les  Étrusques,  soutenus  par  les  Gaulois,  essayèrent 
encore  de  s'affranchir.  Ils  assiégèrent  Arretium  et 
battirent  un  secours  romain.  Dolabella  ravagea  le 
territoire  gaulois,  comme  ou  avait  dévasté  le  Sam- 
nium,  par  le  fer  et  le  feu,  pendant  que  les  Étrusques 
étaient  exterminés  par  l'autre  consul.  Les  Boïenset  les 
débris  de  l'armée  étrusque  vinrent  une  dernière  fois 
se  faire  écraser  sur  les  bords  du  lac  Vadimon.  La  paix 
fut  le  prix  de  tant  d'efforts  et  de  succès  si  extraordi- 
naires. L'Italie  était  atterrée  par  la  vigueur  de  ce 
peuple  infatigable,  par  le  talent  de  ses  généraux,  par 
la  fermeté  invincible  de  ses  troupes,  par  l'habileté  de 
sa  politique  et  par  la  rigueur  de  ses  vengeances. 

L'Italie  méridionale  ne  pouvait  rester  libre  eu  face 
de  ce  peuple  envahisseur.  Des  circonstances  impré- 
vues vinrent  hâter  cette  conquête  inévitable,  et  l'im- 
prudence du  plus  faible  donna  carrière  à  l'ambition 
du  plus  fort.  Une  escadre  romaine,  que  le  sénat  avait 
adjointe  à  la  garnison  de  Thurium,  fut  attaquée  et  en 
partie  détruite  par  les  Grecs  de  Tarente.  Thurium 
elle-même  fut  enlevée  par  eux.  Le  sénat  envoya  des 
députés,  qui  furent  insultés  par  le  peuple  et  chassés 
de  la  ville.  Une  armée  est  aussitôt  dirigée  contre  Ta- 
rente. Mais  les  Tarentins  appelèrent  à  leur  défense  ce 
roi  d'Epire,  que  nous  avons  vu  partir  de  Macédoine 
avec  des  mercenaires  grecs,  pour  aller  chercher  for- 
tune à  l'occident.  Il  débarqua  à  Tarente  avec  vingt- 
cinq  mille  soldats  et  vingt  éléphants.  Il  reconnut  aus- 
sitôt qu'on  l'avait  abusé  sur  l'état  de  ce  pays,  frappé 
d'impuissance  et  de  terreur,  et  qu'il  avait  en  face  de 
lui  un  redoutable  adversaire.  Le  consul  Lœvinus  ve- 
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nait  au-devant  de  lui;  les  deux  armées  se  rencontrè- 
rent près  (THéraelée.  La  tactique  grecque  et  les  élé- 
phants remportèrent  un  premier  triomphe  sur  la  dis- 
cipline romaine;  mais  Pyrrhus,  que  la  fermeté  de  ces 
barbares  avait  étonné,  compta  treize  mille  des  siens 
parmi  les  morts  et  fut  effrayé  de  ce  que  lui  coûtait 
la  victoire.  Cinéas  fut  envoyé  au  sénat  avec  des  pro- 
positions de  paix  et  des  présents  corrupteurs.  Le  souple 
ambassadeur  revint  tout  surpris  de  l'intégrité  des  par- 
ticuliers et  de  la  fermeté  de  l'État.  Ce  n'était  plus  le 
monde  de  Philippe  et  d'Alexandre  :  ni  l'or,  ni  les  dis- 
cours n'y  pouvaient  rien  ;  au  lendemain  d'une  défaite 
(in  ne  respirait  que  la  guerre.  Une  vive  incursion  de 
Pyrrhus  jusque  dans  la  campagne  romaine  ne  déter- 
mina aucun  mouvement  contre  Rome.  Il  dut  alors  se 
retirer  pour  n'être  pas  enfermé  entre  plusieurs  armées. 
L'hiver  suspendit  la  guerre;  au  printemps,  Pyrrhus 
assiège  Asculum,  que  vient  défendre  une  armée  ro- 
maine. Une  nouvelle  victoire,  remportée  sur  les  lé- 
gions le  mit,  presque  hors  d'état  de  tenir  la  campagne. 
Il  alla  guerroyer  en  Sicile;  puis,  cédant  aux  prières  des 
Italiens  et  à  la  tentation  de  s'essayer  encore  une  fois 
contre  Rome,  il  repasse  en  Italie  et  essuie  eniinà  Béné- 
vent  une  défaite  qui  met  un  terme  à  la  guerre.  Son 
camp  fut  pris  par  les  Romains  et  leur  servit  de  modèle. 
L'aventurier  repassa  la  mer  et  alla  chercher  en  Grèce 
une  fin  misérable.  Le  temps  des  successeurs  d'Alexan- 
dre était  passé;  le  monde  devait  être  désormais  le 
théâtre  d'entreprises  plus  sérieuses  et  de  guerres  plus 
lecondes.  Le  départ  de  Pyrrhus  fut  le  signal  de  la  sou- 
mission complète  de  L'Italie.  Les  dernières  bandes  sam- 
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nites  et  ombrien  nés  furent  exterminées,  Tarente  livrée 
aux  Romains,  en  272,  et  la  république,  maîtresse  de 
toute  la  Péninsule,  songe  déjà  aux  moyens  d'en  sortir. 
Elle  ne  s'abusait  pas  sur  ses  forces  et  sur  la  grandeur 
de  ses  destinées.  Après  la  soumission  laborieuse  de 
l'Italie,  elle  est  complètement  organisée,  pour  la  poli- 
tique et  pour  la  guerre.  Elle  est  arrivée  à  ce  moment 
unique  de  son  histoire,  où  toutes  ses  qualités  sont  dans 
leur  force  et  toutes  ses  imperfections  dans  leur  germe; 
elle  nous  apparaît  dans  la  plénitude  de  la  vie  et  de  la 
santé,  ayant  conscience  de  sa  vigueur,  et  animée  de  la 
plus  légitime  et  de  la  plus  irrésistible  ambition.  C'est 
dans  cet  état  qu'il  faut  la  considérer  un  instant,  avant 
d'être  entraîné  à  sa  suite  dans  l'agitation  de  ses  grandes 
entreprises. 

V.  Génie  de  Rouie. 

Rome  a  dans  nos  souvenirs  quelque  chose  de  si  im- 
posant, qu'on  se  la  figurerait  volontiers  invincible  de 
tout  temps,  toute-puissante  dès  l'origine.  Elle  grandit, 
au  contraire,  avec  la  lenteur,  comme  tout  ce  qui  doit 
avoir  une  longue  durée.  Elle  devient  plus  forte  et  plus 
unie  à  mesure  que  le  monde  autour  d'elle  devient  plus 
faible  et  plus  divisé,  rompant  ainsi  par  degrés  cet  équi- 
libre de  forces  qui,  comme  nous  le  voyons  dans  les 
temps  modernes,  contient  chaque  nation  dans  ses  li- 
mites. Mais  ce  qu'il  nous  faut  surtout  remarquer,  c'est 
qu'elle  eut  toujours  assez  de  puissance  pour  détruire 
les  ennemis  qui  devaient  se  trouver  sur  sa  route,  et 
pour  accomplir  heureusement  les  desseins  que  l'in- 
flexible régularité  de   ses  progrès  la  forçait  d'entre- 
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prendre.  En  un  mot,  elle  fut  toujours  en  mesure  de 
i  cnvcrsiT  chaque  obstacle  à  sou  heure  et  d'élever  frégu- 
lièrementsa  fortune.  Cette  supériorité  constante  prouvé 
qu'il  y  avait  en  Rome  certaines  forces  vives,  iridepen- 
dantes  des  chances  de  la  guerre  et  îles  besoins  du  mo- 
ment, et  qui  lui  garantissaient  la  victoire  dans  toutes 
les  entreprises  vraiment  opportunes,  c'est-à-dire  né- 
cessaires aux  progrès  de  la  grandeur  romaine. 

L'organisation  de  la  famille  est  l'un  de  ces  fonde- 
ments inébranlables  de  la  république.  Nous  ne  voyons 
nulle  part  ailleurs  ces  terribles  exemples,  qui  démon- 
trèrent à  Rome  la  force  et  l'étendue  du  pouvoir  pa- 
ternel A  Athènes,  le  père  était  l'ami  de  son  fils  et  de- 
venait bientôt  son  égal;  la  liberté  venait  au  jeune 
homme  avec  la  raison.  Platon  nous  a  peint,  dans  sa 
République,  cette  égalité  du  père  et  de  ses  enfants,  et  la 
famille  conquise  par  l'envahissement  de  la  démocra- 
tie, devenue  aussi  relâchée  que  la  cité.  A  Rome,  rien 
de  semblable;  le  père  y  fut  toujours  un  maître  :  ni 
l'âge,  ni  la  raison,  ni  les  fonctions  publiques,  ni  la 
gloire  elle-même  n'affranchissaient  le  fils  de  cette  au- 
torité souveraine.  La  mort  seule  émancipait  la  famille 
ou  plutôt  la  faisait  changer  de  maître.  Il  est  inutile  de 
rapporter  les  exemples  sans  nombre  de  ce  pouvoir 
absolu  du  père  et  les  lois  qui  le  confirmaient.  C'est 
ainsi  que,  dans  ce  premier  âge  de  Rome,  sous  le  gou- 
vernement dd  maître  redouté,  qui  la  représente  dans 
la  cité  et  dans  les  temples,  qui  réserve  pour  lui  seul  les 
droits  politiques  et  les  devoirs  religieux,  la  famille  ro- 
maine, attachée  à  la  terre,  la  cultive  avec  une  ardeur 
soumise   et  sans  lever  les  yeux.  Nulle  révolte  n'est  à 
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craindre.  L'épouse  obéissante,  le  fils,  que  rien  ne  peut 
soustraire  à  l'autorité  paternelle,  donnent  l'exemple 
du  silence  et  du  travail  à  ces  esclaves  qui  sont  destinés 
uniquement  à  augmenter  la  fortune  du  maître  et  qui  en 
font  eux-mêmes  partie.  Le  citoyen  romain  était  élevé 
;;  ses  propres  yeux  par  l'habitude  de  ce  gouvernement 
eh  forcé  et  en  dignité.  Il  s'instruisait  à  commander 
pendant  que  ses  fils  s'instruisaient  à  obéir,  et  la  vie  du 
Romain  se  passait  dans  ce  double  apprentissage.  C'est 
ainsi  que  s'exerçaient  sur  le  théâtre  resserré  de  la  vie 
domestique  les  mâles  qualités  qui  soumirent  le  monde. 
Enfin,  l'autorité  paternelle  était  un  moyen  efficace  de 
perpétuer  les  traditions  politiques  et  de  leur  conserver 
l'empire  des  esprits.  C'était  un  tempérament  opposé 
sans  cesse  à  ce  désir  de  changement  et  d'innovation  , 
que  chaque  génération  apporte  avec  elle.  Les  plus  ri- 
gides pères  de  famille,  comme  Caton,  furent  les  gar- 
diens les  plus  obstinés  des  traditions  et  du  vieil  esprit 
delà  république1. 

Ces  traditions  politiques  avaient  dans  le  sénat  un  re- 
présentant héréditaire,  que  ne  pouvaient  troubler  dans 
la  rigueur  de  ses  desseins,  ni  les  mouvements  du  peuple, 
ni  les  extrémités,  souvent  terribles,  de  la  guerre  étran- 
gère. La  politique  romaine  a  tant  de  suite  et  d'unité, 
est  si  patiente,  si  semblable  à  elle-même,  qu'on  dirait 
une  même  âme,  dirigeant  à  travers  les  siècles  les  des- 
tinées de  la  république.  Nous  venons  de  voir  comment 
Rome,  ayant  soumis  les  Latins  après  une  guerre  san- 
glante, les  a  divisés  assez  habilement  pour  rendre  toute 

i .  Voyez  l'Appendice  D. 
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révolte  impossible.  Cent  cinquante  ans  plus  tard,  ce 
sera  le  même  traité  qui  divisera  à  jamais  la  Macédoine. 
Pour  rétablissement  du  tribunat,  pour  le  partage  <lcs 
magistratures,  pour  cette  lente  conquête  de  l'égalité 
civile  et  politique,  il  fallut  chez,  le  peuple  romain  une 
persévérance  et  une  obstination  merveilleuses,  tant  le 
sénat  mit  d'art  à  pousser  la  résistance  à  ses  dernières 
limites  et  à  céder  à  propos.  Encore  ne  cédait-il  jamais 
qu'à  moitié  et  réparait-il  en  partie  ses  défaites. 

Tout  se  tient  si  étroitement  dans  cette  grande  répu- 
blique, qu'un  avantage  en  suppose  un  autre  et  qu'une 
force  s'appuie  sur  une  autre  force.  Le  sénat  n'aurait 
jamais  pu  faire  cette  longue  et  habile  résistance,  et 
encore  moins  gouverner  les  affaires  extérieures  de  la 
république  avec  une  politique  si  secrète,  si  profonde 
et  si  suivie,  si  le  respect  religieux  de  la  loi  et  si  la  sa- 
gesse du  peuple  romain  ne  lui  eussent  garanti  le  calme 
de  la  cité.  Et  d'un  autre  côté  combien  ce  respect  de  la 
loi  ne  fut-il  pas  entretenu  et  nourri  dans  l'âme  du 
peuple  par  l'habitude  de  combattre  et  de  triompher  au 
nom  de  la  loi,  d'emporter  légalement  les  plus  grandes 
résistances.  Le  Forum  fut  agité  pendant  plusieurs 
siècles  par  des  luttes  fécondes,  mais  il  ne  fut  sérieuse- 
ment ensanglanté  qu'après  la  dispersion  du  véritable 
peuple  dans  tout  l'univers  et  par  la  main  des  esclaves 
qui  l'avaient  remplacé.  On  peut  donc  dire  que  l'affran- 
chissement du  peuple  romain  fut  en  même  temps  son 
éducation  politique  ;  ce  fut  en  même  temps  quil  con- 
quit sa  liberté  et  qu'il  en  devint  digne. 

Mais  ce  qui  le  rendit  si  patient  et  si  fort  dans  cette 
conquête,  c'est  le  caractère  romain  lui-même,  où  do- 
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mine  par-dessus  tout  le  reste  cette  avidité  insatiable 
qui,  appliquée  aux  grandes  choses,  prend  le  nom  d'am- 
bition. Le  mot  gain    questus) ,  qui  exprime  si  bien, 
dans  cette  langue,  la  recherche  et  la  conquête,  est  au 
dedans  et  au  dehors  le  mot  de  ralliement  de  la  répu- 
blique. Qu'il  travaille  à  gagner,  sur  l'étranger  par  les 
armes,  sur  le  parti  contraire  au  sien  par  des  lois  enva- 
hissantes, sur  son  voisin  par  toutes  les  ruses  de  la  chi- 
cane, le  Romain  est  toujours  possédé  d'un  irrésistible 
besoin  de  s'étendre,   d'envahir,   d'agrandir,  par  tous 
moyens,  soit  la  puissance  de  sa  patrie,  soit  l'influence 
de  sa  famille,  soit  l'étendue  de  son  domaine.  Le  sénat 
met  en  action,  à  l'étranger,  les  préceptes  de  Caton  sur 
le  gouvernement  de  la  famille.  Il  faut  conquérir  à  tout 
prix,  et  les  moyens  illicites  ou  cruels  lui  coûteront  aussi 
peu  qu'il  en  coûte  à  Caton  de  conseiller  l'usure  et  la 
vente  des  esclaves  vieux  ou  malades.  Mais,  pour  voir 
dans  toute  sa  force  l'avidité  romaine,  il  faut  contem- 
pler les  Romains  eux-mêmes  aux  prises,  et  le  choc  des 
ambitions  contraires;  il  faut  se  représenter  ce  Forum 
retentissant  de  querelles,  champ  ouvert  aux  luttes  pu- 
bliques et  privées,  arènes  bruyantes  où  les  jeunes  gens 
apprenaient  la  chicane  sous  d'âpres  plaideurs  en  che- 
veux blancs.  La  mort  seule  put  arracher  Caton  de  cette 
mêlée.  Cet  accusateur  personnel  de  tout  le  monde  fut 
lui-même  accusé  quarante-quatre  fois  de  brigue  et  de 
concussion.  Nulle  vertu,   nul  bon  sens  n'arrêtaient,  à 
Rome,  un  accusateur  qui  espérait  avoir  bon  marché  du 
droit  ou  du  bien  d'autrui.  Aussi  les  relations  privées, 
prennent-elles,  à  Rome,  un  caractère  de  défiance,  à 
cause  de  cette  habileté  intéressée  dont  chacun  use  et 
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que  tous  redoutent.  Polybe  loue  beaucoup  Scipion 
d'avoir  payé  avant  l'échéance  une  somme  due  :  «  Cette 
conduite,  dit-il,  serait  partout  honorable;  elle  était 
admirable  à  Rome,  où  personne  ne  donne  volontiers 
quelque  chose  de  son  bien.  »  Aimer  sa  patrie,  c'était 
mettre  à  son  service  cet  esprit  d'envahissement  que 
chaque  citoyen  apportait  dans  ses  relations  privées; 
c'était  faire  pour  elk-,  par  les  armes  et  par  la  politique, 
ce  qu'on  faisait  pour  soi  par  la  science  du  droit  et  par 
l'intrigue.  Des  qualités  brillantes  et  sérieuses  se  join- 
dront au  caractère  romain;  mais  cette  avidité  et  cette 
obstination  en  seront  toujours  le  fond.  Quand  Rome 
aura  des  diplomates  pleins  de  charme  et  de  finesse, 
comme  ce  Titus  Quintius  Flamininus  qui  séduira  les 
Grecs  pour  les  asservir,  nous  verrons  toutes  ces  res- 
sources d'un  esprit  ingénieux  tourner  au  profit  de  l'am- 
bition du  sénat.  Qu'est-ce  que  Caton  d'Utique  et 
Brutus,  sinon  d'illustres  exemples  de  cette  âpreté  ro- 
maine, mise  au  service  de  la  vertu? 

Pour  appliquer  aux  affaires  du  dehors  ce  caractère 
énergique,  pour  exécuter  les  desseins  du  sénat,  Rome 
avait  en  main,  dès  l'époque  où  nous  sommes,  le  plus 
redoutable  instrument  de  destruction  qu'ait  connu 
l'antiquité.  Il  est  inutile  de  répéter  ici  ce  qu'ont  dit  de 
la  légion  romaine  Végète,  lîossuet  et  Montesquieu. 
D'ailleurs,  l'esprit  de  l'armée,  la  sévérité  de  ses  chefs, 
plus  encore  que  sa  disposition  matérielle,  en  faisaient 
une  puissance  invincible.  «  L'excellence  de  la  disci- 
pline, dit  Polybe,  fit  le  salut  des  Romains:  il  y  va  chez 
eux  de  la  vie  à  quitter  son  poste.  —  La  négligence  dans 
la  garde  du  camp,  dit-il  ailleurs,  le  vol  dans  le  camp, 
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la  perle  des  armes  dans  la  mêlée,  sont  punis  de  mort.  » 
La  rigueur  de  ces  lois ,  maintenus  par  les  inflexibles 
généraux  de  la  république,  donnait  à  cette  armée,  sûre 
d'elle-même,  une  grande  aisance  dans  tous  ses  mou- 
vements et  une  confiance  salutaire  eu  ses  forces.  Elle 
fait  tout  avec  une  sorte  de  tranquille  régularité.  Les 
traces  des  camps  romains  sont  partout  admirées;  la 
manière  d'établir  ces  camps,  décrite  parPolybe,  n'est 
pas  moins  digne  d'admiration.  La  configuration  du 
camp  étant  toujours  la  même,  il  suffisait  que  le  tribun 
eût  indiqué  par  un  pieu  la  place  de  la  tente  consulaire, 
pour  apprendre  à  chaque  soldat  l'endroit  où  devait  se 
dresser  sa  tente.  «  Une  armée  romaine,  ditPolybe,  qui 
vient  établir  son  camp,  semble  une  armée  qui  rentre 
dans  sa  ville  natale.  »  En  exigeant  seize  ans  de  service, 
l'Etat  avait  toujours  sous  la  main  une  réserve  aguerrie, 
des  officiers  formés  par  la  guerre.  On  s'étonne  quel- 
quefois de  l'habileté  militaire  des  consuls  qui,  élus  par 
le  peuple,  semblent  des  personnages  politiques,  et  rien 
de  plus.  Ce  ne  sont  point,  pourtant,  des  généraux  im- 
provisés qui  ont  fait  de  si  grandes  guerres.  Les  patri- 
ciens allaient  dés  leur  première  jeunesse,  servir  à  côté 
du  général,  lui  formant  une  sorte  d'escorte,  et  appre- 
nant la  guerre  au  milieu  de  la  guerre  elle-même. 
L'armée  romaine  comptait  en  outre,  un  grand  nombre 
de  centurions  vieillis  au  camp  et  attachés  pour  la  vie 
au  service.  Ces  officiers,  à  demi  soldats,  ne  pouvant 
s'ouvrir  aucune  autre  carrière ,  avaient  l'armée  pour 
patrie,  eu  "faisaient  la  force  et  en  gardaient  la  tradition. 
Quand  l'armée  est  en  danger,  c'est  souvent  le  dé- 
vouement obscur  d'un  centurion  qui  la  sauve.  C'est  à 
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eux  que  reviennent  les  missions  périlleuses;  c'est  enfin 
sur  eux  que  repose  toujours  le  maintien  de  eette  dis- 
cipline rigoureuse  qui  fit  le  salut  de  la  république. 

Une  bonne  armée,  lorsqu'il  n'y  a  dans  le  gouverne- 
ment ni  suite,  ni  fermeté,  est  une  arme  qui  frappe  au 
hasard.  A  Home,  au  contraire,  l'armée  est,  par  expé- 
rience, convaincue  de  deux  choses  :  que  se  rendre  à 
l'ennemi,  c'est  perdre  sa  patrie  et  le  nom  de  Romain, 
et  qu'il  vaut  mieux  mourir',  qu'il  est  permis  d'être 
vaincu,  mais  qu'il  faut  réparer  sa  défaite,  et  qu'une 
victoire  seule  peut  mettre  fin  à  la  guerre.  Cette  con- 
stante coutume  de  Home,  de  ne  point  racheter  ses  pri- 
sonniers et  de  ne  jamais  traiter  avec  un  ennemi  vain- 
queur, communiquait  à  ses  armées  une  force  et  une 
patience  admirables  en  les  persuadant  de  la  nécessité 
absolue  de  terminer  par  des  victoires  toutes  les  entre- 
prises de  la  république.  «  Telle  est,  dit  Polybe,  l'an- 
tique et  singulière  coutume  des  Romains,  de  se  mon- 
trer dans  l'adversité  aussi  hautains  et  opiniâtres  que 
modérés  dans  la  bonne  fortune.  »  Polybe  dit  ailleurs 
sur  cette  hauteur  de  la  république  dans  les  moments  de 
crise  :  «  Jamais  les  Romains,  en  public  ou  en  particu- 
lier, ne  sont  plus  redoutables  que  menacés  d'un  grand 
danger.  »  Mot  vraiment  admirable  en  ce  qu'il  montre 


la  ressemblance  du  citoyen  avec  sa  république,  soute- 
nus tous  deux  par  la  même  opiniâtreté.  Ce  n'est  pas 
tout  que  de  rendre  ses  armées  invincibles;  il  faut, 
pour  épargner  le  temps  et  le  sang  de  la  patrie,  inspirer 
à  ses  ennemis  une  terreur  telle  qu'ils  soient  toujours 
tentés  de  se  soumettre  avant  le  combat.  C'est  ce  que 
Rome  a  voulu  faire  en  poussant  à  ses  dernières  limites 
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le  droit  de  la  victoire  tel  que  le  concevait  l'antiquité, 
si  cruelle  pour  les  vaincus.  «  Le  massacre  dans  les  villes 
prises  d'assaut,  dit  Polybe,  est  un  usage  que  les  Ro- 
mains ont  adopté  pour  inspirer  la  terreur.  Aussi  voit- 
on,  dans  les  villes  prises  par  eux,  non-seulement  des 
hommes  égorgés,  mais  des  chiens  coupés  en  deux  et 
des  membres  d'animaux  épars.  »  Plus  loin  ,  Polybe 
donne  sur  ces  massacres  d'affreux  détails  qui  montrent 
qu'ils  ne  venaient  pas  de  l'emportement  des  soldats, 
mais  d'un  ordre  calculé,  émané  de  la  république  elle- 
même.  On  conçoit  que  tout  pliât  devant  de  telles  ar- 
mées, si  habituées  à  la  guerre,  si  soumises  à  la  disci- 
pline, pleines  de  confiance  en  elles-mêmes,  et  portant 
devant  elles  une  terreur  que  de  sanglants  exemples 
accroissaient  tous  les  jours1. 

VI.  Cartilage.  —  Les  guerres  puniques. 

(264-146.) 

Contre  qui  allaient  s'exercer ,  hors  de  l'Italie,  ces 
forces  matérielles  et  morales  de  la  république  ro- 
maine? Quelle  tâche  allait  s'offrir  naturellement  à  l'ha- 
bileté de  son  sénat  et  à  la  puissance  de  ses  armées? 
La  Sicile,  dont  la  conquête  de  l'Italie  méridionale 
avait  rapproché  Rome,  était  disputée  à  ses  habitants 
par  les  envahissements  de  Carthage.  Jamais  les  Grecs, 
souvent  vainqueurs,  n'avaient  pu  chasser  de  la  Sicile 
ces  nombreuses  armées  de  mercenaires  que  l'argent 
carthaginois  recomposait  après  chaque  défaite.   Cette 

1.  Voyez  l'Appendice  E. 
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riche  fille  de  la  Phénicie,  plus  hardie  que  sa  mère  pa- 
trie, s'agrandissait  à  la  fois  par  le  commerce  et  par  la 
guerre  ;  mais  la  guerre  n'était  pour  elle  qu'un  com- 
merce comme  un  antre,  que  ses  mercenaires  exer- 
çaient à  ses  frais  et  à  son  profit,  et  dont  répondaient 
ses  généraux,  toujours  menacés  du  dernier  supplice 
en  cas  de  revers.  Carthage  ne  guerroyant  que  pour 
son  commerce ,  ne  voyait  dans  sa  domination  qu'un 
moyen  d'exploiter  les  vaincus.  En  Afrique  même,  son 
empire  était  détesté,  et  les  villes  voyaient  un  libéra- 
teur dans  tout  conquérant  étranger.  Aussi,  quelques- 
uns  des  principaux  citoyens  comprenaient-ils  que  toute 
conquête  nouvelle  ne  faisait  qu'accroître  les  embarras 
de  Carthage,  en  la  forçant  d'augmenter  une  armée 
qui  était  à  la  fois  une  charge  onéreuse  et  un  danger 
public.  Ils  formaient  le  parti  de  la  paix  que  dirigeait 
la  puissante  famille  des  Hannon.  Mais  d'autres  fa- 
milles, celle  des  Barca,  par  exemple,  vivaient  de  la 
guerre  et  lui  devaient  leur  éclat  et  leur  influence.  De 
là  deux  partis,  qui  divisaient  ce  gouvernement  oligar- 
chique ,  où  les  hommes  d'argent  étaient  les  maîtres. 
Deux  sufTètes  annuels  étaient  les  premiers  magistrats 
de  la  cité;  mais  le  sénat,  et,  au-dessus  même  du  sé- 
nat, un  conseil  décent  membres,  exerçaient  en  réalité 
le  pouvoir.  C'était  dans  ce  conseil  que  se  décidaient  la 
paix  et  la  guerre,  comme  des  opérations  commerciales, 
où  Carthage  ne  portait  ni  entêtement,  ni  fol  orgueil, 
mais  les  calculs  toujours  calmes  de  la  prudence  <  t  de 
l'intérêt.  Aussi  devait-elle  mal  connaître  ses  adver- 
saires, compter  à  tort  sur  leur  réserve  ou  sur  leur  dé- 
couragement, et  se  trouver  en  défaut  devant   un  Etat 
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qui  aimait  mieux  être  anéanti  que  de  reculer.  Dans 
Garthage  régnait  la  corruption  de  l'antique  Phénicie, 
ses  cultes  dissolus  et  cruels,  et  tous  les  désordres  des 
grandes  cités  commerçantes  de  l'Orient.  C'était  donc 
encore  une  fois,  malgré  le  changement  du  théâtre  de 
la  guerre,  la  lutte  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  la  grande 
querelle  déjà  vidée  une  fois  par  la  marine  phénicienne 
et  par  la  flotte  des  Grecs  dans  les  eaux  de  Salamine, 
par  Alexandre  sous  les  murs  de  Tyr.  L'issue  en  sera  la 
même  et  la  civilisation  ne  reculera  pas. 

Ce  fut  eu  Sicile  que  Carthage  rencontra  chez  les  Ma- 
mertins  l'influence  romaine  et  que  fut  porté  le  pre- 
mier coup  d'une  guerre  d'extermination  entre  les 
deux  Etats.  Rejetés  sur  Messine  par  Hiéron  et  les 
Carthaginois,  les  Mamertins  rappelèrent  à  Rome  leur 
origine  italienne  et  implorèrent  son  secours.  Rome 
accepta  le  grand  rôle  qui  lui  était  offert  et  entra  réso- 
lument dans  une  guerre  dont  nul  ne  pouvait  prévoir 
la  fin.  Le  consul  Appius  passe  à  l'improviste  en  Sicile, 
bat  Hiéron  et  les  Carthaginois,  et  soumet,  l'année  sui- 
vante, une  grande  partie  de  l'île.  Hiéron,  comme  s'il 
eût  senti  dès  ce  début  toute  la  force  de  Rome,  se  déclara 
aussitôt  son  allié  et  lui  resta  toujours  fidèle.  Agrigente 
fut  prise  en  262.  Mais  il  fallait  une  flotte  à  la  républi- 
que pour  conserver  la  Sicile  et  pour  défendre  l'Italie. 
Une  galère  échouée  servit  de  modèle,  et  bientôt  Rome 
eut  cent  vingt  vaisseaux.  A  peine  sortie  du  port,  la  flotte 
romaine  perd  dix-sept  vaisseaux  à  Lipari.  Ces  vais- 
seaux mal  construits,  ces  équipages  mal  habiles  avaient 
peine  à  tenir  contre  les  Carthaginois.  Le  corbeau  de 
Duilius  leur  vint  en  aide ,  et ,  rendant  l'abordage  fa- 
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cile,  fit  de  ces  rencontres  maritimes  des  combats  de 
terre,  où  le  soldat  romain  retrouvait  sa  force.  Duilius 
fut  vainqueur  à  Myles.  Cependant  Amilcar ,  malgré  les 
progrès  des  armes  romaines,  ne  pouvait  être  arraché 
de  la  Sicile.  La  république,  sagement  hardie,  voulut 
terminer  la  guerre  d'un  seul  coup  et  envoya  Régulus 
en  Afrique.  Carthage  tenta  d'arrêter  l'expédition.  Trois 
cent  cinquante  vaisseaux  carthaginois  rencontrèrent,  à 
la  hauteur  d'Ecnome,  les  trois  cent  trente  vaisseaux 
des  Romains.  Deux  grandes  armées  se  prirent  donc 
corps  à  corps  sur  ce  champ  de  bataille  flottant,  et  les 
Romains  sortirent  vainqueurs  de  cette  horrible  mêlée. 
Débarqués  en  Afrique,  ds  envahirent  ce  pavs  ouvert 
et  ces  villes  démantelées  avec  si  peu  de  peine,  cpae  le 
sénat  rappela  une  partie  des  troupes  et  réduisit  à 
quinze  mille  hommes  l'armée  d'invasion. 

Carthage,  refoulée  dans  ses  murailles,  demandait  la 
paix,  et  Régulus,  sûr  du  succès,  faisait  des  conditions 
inacceptables,  lorsque  Xantippe ,  un  mercenaire,  un 
de  ces  Grecs  tacticiens  qui  couraient  alors  le  monde, 
apprit  aux  Carthaginois  à  battre  les  Romains,  et  les 
écrasa  sous  là  cavalerie  et  les  éléphants.  Régulus  fut 
pris  et  son  armée  anéantie.  En  même  temps,  deux  cent 
soixante-dix  vaisseaux  romains  furent  détruits  par  la 
tempête.  Ce  désastre  rendit  Agrigente  à  Carthage. 
Rome  infatigable  équipe  une  flotte  nouvelle,  et  cent 
cinquante  vaisseaux  périssent  encore  dans  les  flots. 
Après  ce  désastre  épuisés  d'hommes  et  d'argent,  dé- 
goûtés de  la  mer,  qui  dévorait  toutes  leurs  flottes,  les 
Romains  n'osent  plus  rien  entreprendre  et  se  tiennent 
sur  la  défensive.  Heureusement,   une  brillante  sortie 
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du  consul  Métellus  délivre  Panorme  assiégée  par  As- 
drubal,  et  rend  leur  ardeur  aux  Romains.  Us  assiè- 
gent l1  inexpugnable  Lilybée,  qui  devait  retenir  neuf 
ans  les  légions  sous  ses  murs.  Mais  une  nouvelle  dé- 
faite navale  et  la  perte  d'un  grand  nombre  de  vais- 
seaux décidèrent  les  Romains  à  s'en  tenir  au  siège  de 
Drepane  et  de  Lilybée,  et  à  l'occupation  de  Panorme 
et  d'Eryx.  Cette  situation  se  prolongea  jusqu'en  241. 
Un  coup  du.  sort  la  dénoua.  Une  Hotte  carthaginoise, 
chargée  de  vivres  pour  Amilcar,  fut  rencontrée  aux 
îles  yEgates  par  une  flotte  romaine  armée  en  guerre  et 
commandée  par  Lutatius  Catulus.  La  complète  des- 
truction de  cette  Hotte  détermina  Carthage  à  traiter. 
Elle  avait  perdu  cinq  cents  galères  dans  cette  guerre 
interminable  ,  qui  suspendait  tout  commerce  et  qui 
faisait  périr  la  ville  de  langueur  et  d'épuisement.  Elle 
s'engagea  à  payer  à  Rome  trois  mille  talents  en  dix 
ans,  à  respecter  les  alliés  des  Romains,  à  évacuer  la 
Sicile  et  les  îles  voisines.  Rome  avait  encore  une  fois 
montré  ce  qu'elle  pouvait  et  ce  que  lui  réservait 
l'avenir.  La  cité  qui  avait  enfanté  d'inépuisables  trou- 
pes contre  les  Samnites  et  les  Latins,  qui  avait  refusé 
de  traiter  avec  Pyrrhus  vainqueur,  venait  de  créer, 
dans  cette  première  lutte  contre  Carthage,  une  ma- 
rine qu'elle  avait  soutenue  à  force  de  patience  et  de 
dévouement  contre  les  victoires  de  l'ennemi  et  contre 
les  fureurs  de  la  tempête.  Carthage,  à  qui  les  Grecs 
n'avaient  jamais  pu  arracher  la  Sicile,  dut  céder  à  celte 
opiniâtreté  romaine,  dont  elle  allait  faire  bientôt  une 
nouvelle  et  plus  terrible  épreuve. 

Cependant  les  deux  républiques,  s'affermissant  sur 


298  LIVRE    CINQUIÈME. 

leur  territoire  et  sVtendant  toutes  deux  vers  le  nord, 
semblaient  chercher  à  s'étreindre  pour  une  lutte  su- 
prême. Garthage  eut,  tout  d'abord,  à  se  défaire  de  sou 
armée,  qui  menaçait  de  la  piller  et  de  la  détruire. 
Cette  foule  confuse,  qui  parlait  toutes  les  langues, 
était  d'accord  pour  imposer  à  Garthage,  presque  as- 
siégée, une  énorme  rançon,  qui  ne  l'eût  sans  doute 
pas  sauvée.  Mais  les  habitants  du  pays,  menacés  d'une 
dévastation  complète,  prirent  parti  pour  Garthage;  la 
cavalerie  numide  entoura  l'armée  révoltée,  et,  après 
deux  ans  d'une  guerre  affreuse,  les  mercenaires  furent 
exterminés.  Gette  armée  détruite,  il  fallut  en  refaire 
une  autre  à  prix  d'or  pour  conquérir  l'Espagne  et  se 
frayer  un  chemin  vers  l'Italie.  Telles  étaient  la  fécon- 
dité de  Garthage  et  son  inépuisable  richesse,  qu'elle 
fit  ces  miracles,  tout  en  payant  à  Rome  les  frais  delà 
guerre.  Mais  quelle  leçon  que  le  spectacle  de  cette  ré- 
publique  marchande,  défendue  par  des  mercenaires  et 
assiégée  par  son  armée!  Etrange  situation  que  celle  de 
cette  ville,  riche  et  craintive  entre  toutes,  forcée  de 
prendre  pour  sa  défense  l'écume  des  nations  ,  tous  les 
aventuriers  de  l'ancien  monde  ! 

Rome  mettait  à  profit  les  embarras  de  sa  rivale. 
Elle  désarma  la  Sicile,  y  régla  le  gouvernement  et  les 
tributs,  y  établit  un  prêteur  maître  absolu  du  pays, 
sans  appel  au  peuple  romain.  Elle  divisait  les  princi- 
pales  cités  de  la  Sicile  par  cette  savante  inégalité  de 
droits  et  de  privilèges  qu'elle  apportait  partout  avec  la 
conquête.  Enfin  elle  profitait  d'une  révolte  de  merce- 
naires en  Sardaigne  pour  s'emparer  de  cette  île  et 
pouf  y  joindre  la  Corse.  Les  deux  îles  furent  gouver- 
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nées  par  un  préteur;  mais  il  fallut  huit  années  pour 
soumettre  les  habitants  de  ce  pays  montagneux  et 
boisé. 

La  république  déployait  en  même  temps,  pour  s'as- 
surer du  nord  de  l'Italie,  toute  l'étendue  de  ses  res- 
sources. La  Gaule  cisalpine  était  menacée  de  recevoir 
des  colonies  romaines.  Sinigaglia  fut  fondée  par  une 
loi  de  Flaminius.  Les  Boiens  et  les  Insubriens  appelè- 
rent à  leur  secours  contre  ces  envahissements  les 
Gessates,  qui  habitaient  la  Gaule  Transalpine,  et  les 
barbares  réunis  marchèrent  sur  Rome.  Leur  torrent 
se  répandit  sur  l'Italie,  entraînant  tout  sur  son  pas- 
sage; mais  on  vit  alors  comment  la  puissance  romaine 
s'était  formée  au  milieu  de  tant  de  guerres.  Tandis 
que  Carthage  était  embarrassée  des  débris  de  ses  trou- 
pes, Rome  trouve  en  Italie  sept  cent  soixante-dix 
mille  soldats  prêts  à  la  défendre.  Les  Gaulois  battent 
un  préteur  à  Glusium  et  Emilius  vient  leur  fermer  le 
chemin  de  Rome.  Au  lieu  d'attaquer  cette  seconde 
armée,  les  barbares  prennent  la  résolution  de  se  dé- 
faire de  leur  butin  et  de  revenir  l'année  suivante.  Ils 
se  retiraient  lentement,  suivis  par  Emilius,  quand,  par 
une  de  ces  rencontres  si  fréquentes  dans  l'histoire  mi- 
litaire ,  un  consul  revenant  de  Sardaigne  leur  ferma 
le  chemin  de  leur  patrie.  La  bataille  dura  tout  un  jour. 
Quarante  mille  Gaulois  furent  tués,  et  l'Italie  délivrée 
de  tout  péril.  L'occasion  était  propice  pour  en  finir 
avec  ces  vieux  ennemis  de  Rome.  Cornélius  Scipion 
et  Mai-cellus  attaquent  dans  leur  pays  les  Boiens  et 
les  Insubriens.  Accablés  par  des  forces  régulières, 
décimés  par  une  guerre  d'extermination  comme  Rome 
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savait  les  faire,  il  leur  fallut  se  soumettre  et  se  voir 
patiemment  enfermer  dans  un  réseau  de  colonies. 
Plaisance,  Modène,  Crémone  datent  de  cette  époque. 
La  Ligurie  etl'Istrie  furent  peu  après  soumises.  L'Illv- 
rie,  sous  la  reine  Teutha  et  sous  le  roi  Démétrius, 
fut  accablée  presque  sans  résistance  et  reconnut  la 
domination  romaine.  Ainsi  d'un  côté,  Home  touchait 
à  la  Grèce,  prête  à  s'élancer  sur  l'Orient,  et  de  l'au- 
tre, elle  touchait  aux  Alpes,  prête  à  recevoir  le  choc 
de  Cartilage.  Celle-ci  s'avançait  rapidement  en  Espa- 
gne, et  en  219,  mettait  à  la  tête  de  ses  armées  cet 
Annibal  qui  va  balancer  un  instant  la  fortune  de  Rome 
et  les  destinées  du  monde. 

vu.  Annibal. 

C'était  plutôt  l'armée  que  l'Etat  qui  avait  choisi 
pour  chef  le  fils  d'Asdrubal,  l'héritier  de  cette  famille 
des  Barca  à  laquelle  l'armée  était  plus  dévouée  qu'à 
Carthage.  Depuis  trois  ans,  ce  hardi  général  combat- 
tait au  milieu  des  mercenaires  espagnols  et  africains 
qu'animaient  son  intelligence  et  son  courage.  L'Espa- 
gne était  imparfaitement  soumise.  Annibal  écrasa 
quelques  peuplades  remuantes  et  la  pacifia  jusqu'à 
l'Ebre  ,  que  les  traités  de  Carthage  avec  Rome  lui 
interdisaient  de  franchir.  Il  franchit  cependant  ce 
fleuve,  et  vint  avec  cent  cinquante  mille  hommes  as- 
siéger Sagonte,  qui  résista  huit  mois  et  qui  annonça 
par  sa  ruine  la  grande  guerre  suspendue  sur  l'Italie.  Les 
négociations  entreprises  pour  sauver  Sagonte  avaient 
échoué  et  Rome  se  préparait  à  une  invasion  de  l'Es- 
pagne et  à  une  descente  en  Afrique. 
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Cependant  Annibal  partait  de  Carthagène  pour  cette 
aventureuse  expédition  qui  devait  être  une  des  plus 
belles  pages  de  l'histoire  militaire  du  genre  humain. 
Traverser  la  Gaule,  franchir  les  Alpes,  entraîner  sur 
Borne  ses  ennemis  de  la  Cisalpine  et  ses  sujets  de 
l'Italie,  tel  était  le  plan  d' Annibal.  Comment  devait- 
il  user  de  cette  grande  victoire?  on  l'ignore;  ce  hardi 
génie  avait  sans  doute  formé  quelque  vaste  dessein 
sur  sa  patrie  et  sur  le  monde  ;  il  avait  promis  à  ses 
mercenaires  de  les  faire  citoyens  de  Carthage,  mais 
lui-même  devait  un  jour  sortir  de  son  pays  vaincu  et 
exilé  ,  emportant  avec  lui  son  ambition  trompée  et  le 
secret  de  ses  espérances. 

Rome  s'attendait  à  l'invasion  de  l'Italie;  pourtant 
la  rapidité  d'Annibal  la  surprit,  et  tandis  que  la  flotte 
de  Scipion,  chargé  de  l'arrêter  en  Gaule,  entrait  dans 
Marseille,  le  général  carthaginois,  après  avoir  laissé 
en  Espagne  des  forces  suffisantes  pour  y  entretenir  la 
guerre,  traversait  le  Rhône  avec  soixante  mille  hommes 
et  trente-sept  éléphants.  Le  passage  des  Alpes,  cou- 
vertes de  neige  et  défendues  par  les  barbares,  fut  la 
première  victoire  d'Annibal.  Elle  lui  coûta  la  moitié 
de  son  armée,  mais  il  lui  en  restait  l'élite.  Il  enleva 
Turin  d'assaut,  souleva  la  Gaule  cisalpine  et  eut  bientôt 
derrière  lui  près  de  quatre-vingt  mille  hommes  dont 
vingt  mille  seulement  avaient  franchi  les  Alpes.  Rome 
inquiète  avait  rappelé  Scipion  de  la  Gaule,  et  Sem- 
pronius  de  la  Sicile.  Scipion  arriva  le  premier,  et  fut 
le  premier  vaincu  sur  les  rives  du  Tésin.  Sempronius, 
amenant  de  nouvelles  troupes,  passa  les  eaux  glacées 
de  la  Trébie,  se  fit  envelopper  et  perdit  trente  mille 
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hommes.  Ces  deux  victoires  ne  laissaient  plus  devant 
Annibal  d'autre  obstacle  que  L'Apennin  à  franchir.  11 
voulut  tenter  aussitôt  le  passage,  sachant  que  Rome, 
qui  envoyait  des  troupes  au  frère  de  Scipion,  Cnéius, 
et  une  flotte  dans  la  Méditerranée,  essayait  de  le  sé- 
parer de  l'Espagne  et  de  Carthage.  Il  se  voyait  déjà 
réduit  à  lui-même  et  pressé  d'en  finir;  mais  l'hiver 
fut  plus  fort  que  lui  :  l'Apennin  ne  pouvait  être 
franchi  qu'au  printemps,  et  il  fallut  hiverner  dans  la 
Cisalpine,  au  milieu  de  ces  populations  mobiles  déjà 
fatiguées  de  leur  allié,  et  de  ces  mercenaires  impa- 
tients, déjà  irrités  de  la  lenteur  de  leur  général.  Le 
génie  d' Annibal  sut  tout  contenir  en  attendant  le  mo- 
ment de  tout  renverser. 

Le  printemps  lui  ouvrit  l'Apennin,  et  il  se  dirigea 
vers  Arretium  à  travers  les  vastes  marais  de  l'Arno. 
Quatre  jours  et  trois  nuits  d'une  marche  forcée  dans 
la  vase  décimèrent  encore  cette  armée,  déjà  si  éprouvée. 
Elle  fut  sauvée  par  la  fermeté  des  Numides  et  par  la 
constance  d' Annibal,'  qui  perdit  un  œil  par  les  veilles 
et  par  l'humidité  des  nuits.  Le  consul  Flaminius  1  at- 
tendait sous  les  murs  d' Arretium.  Déjà  s'était  élevé 
dans  Rome  un  dissentiment,  qui  dura  autant  que  la 
guerre,  entre  le  peuple  et  le  sénat;  le  peuple  vou- 
lait toujours  en  finir  par  une  grandi-  bataille,  tandis 
que  le  sénat,  craignant  de  perdre  en  un  jour  l'Italie 
avait  résolu  d'user  l'ennemi  par  une  résistance  ferme 
et  prudente.  L'opinion  du  peuple  venait  de  l' emporte! 
par  l'élection  de  Flaminius.  Une  bataille  immédiate 
était  la  conséquence  inévitable  de  ce  succès  populaire. 
Elle  fut   donc   livrée,  malgré  les  auspices,  entre  des 
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collines  qu'occupait  Annibal  et  le  lac  de  Trasimène. 
La  valeur  des  Romains  fut  inutile  conti'e  le  génie  de 
leur  adversaire  ;  ils  laissèrent  quinze  mille  morts  et 
autant  de  prisonniers  sur  le  champ  de  bataille.  Mais 
rien  ne  s'ébranlait  en  Italie.  Les  colonies  romaines 
étaient  toujours  imprenables,  les  alliés  toujours  fidèles. 
Plus  Annibal  pénétrait  dans  ce  grand  corps,  organisé 
par  le  génie  du  sénat,  plus  il  en  sentait  la  force  et  la 
vitalité. 

Cependant  le  patricien  Fabius,  nommé  prodicta teur, 
laissait  ravager  autour  de  lui  le  Samonium  et  la  Cam- 
panie  et  promenait  son  armée  de  camp  retranché  en 
camp  retranché.  Le  peuple  s'émut  encore  et  voulut 
donner  au  lieutenant  de  Fabius  des  pouvoirs  égaux  à 
ceux  du  dictateur.  Minutais  eut  le  commandement 
d'une  partie  de  l'armée,  se  fit  battre,  fut  sauvé  d'une 
destruction  complète  par  Fabius,  et  donna  ainsi  raison 
au  système  du  sénat.  On  continua  donc  de  le  suivre 
jusqu'à  ce  que  l'impatience  du  peuple  l'eût  emporté 
encore  une  fois  par  l'élection  de  Terentius  Varron  ; 
pourtant  Varron  eut  pour  collègue  un  élève  de  Fabius, 
Paulus  Émilius,  qui,  voyant  Annibal  privé  de  toute 
relation  avec  Carthage  et  presque  abandonné  par  les 
Gaulois,  regardait  comme  une  folie  de  l'attaquer.  Mais 
Varron  se  croyait,  comme  Flaminius,  obligé  de  cher- 
cher une  bataille;  il  essuya  dans  la  plaine  de  Cannes 
la  défaite  la  plus  sanglante  qui  eût  encore  affligé  les 
armes  romaines.  Quatre-vingt  mille  hommes  furent 
enveloppés  par  cinquante  mille,  rompus  par  l'admi- 
rable cavalerie  des  Numides  et  presque  exterminés.  A 
peine  dix  mille  hommes  échappèrent-ils;    le  consul 
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Paul  Emile,  deux  questeurs,  vingt  et  un  tribuns  mili- 
taires et  quatre-vingts  sénateurs  furent  enlevés  en  un 
jour  à  la  patrie.  Jamais  désastre  plus  complet  ne  fut 
plus  héroïquement  supporté.  L'extrême  nécessité  eut 
pour  effet  naturel  de  porter  à  son  comble  la  constance 
et  l'énergie  romaines.  De  nouvelles  troupes  furent  le- 
vées, des  esclaves  équipés  avec  les  armes  des  temples 
et  des  trophées;  tandis  que  le  sénat,  voulant  main- 
tenir jusqu'au  bout  la  sainteté  de  la  loi  militaire  et  la 
majesté  du  peuple  romain,  refusait  de  racheter  les 
soldats  qui  s'étaient  rendus  à  Annibal,  et  envoyait 
servir  en  Sicile,  sans  solde,  les  débris  de  l'armée, 
échappés  par  la  fuite  au  massacre  de  Cannes.  C'est 
ainsi  que  l'àmc  inflexible  du  sénat  exaltait  les  courages 
et  assurait  le  salut  de  la  république. 

Cependant  Annibal  ne  gagnait  par  tant  de  victoires 
(pie  le  droit  de  ne  pas  sortir  de  l'Italie,  mais  nulle- 
ment les  moyens  de  la  conquérir  :  elle  se  défendait 
toute  seule  par  son  organisation  municipale,  par  son 
aversion  pour  les  barbares  gaulois  et  africains,  parles 
résistances  locales,  le  plus  souvent  heureuses.  Anni- 
bal, toujours  séparé  de  la  mer,  ne  put  s'emparer  de 
Naples,  ni  recevoir  les  secours  de  Carthage;  mais 
l'ancienne  rivale  de  Rome,  Capoue  ,  lui  ouvrit  ses 
portes.  Il  y  laissa  se  refaire  et  s'y  amollir  cette  armée 
qui  était  venue  chercher  en  Italie  le  butin  et  le  plaisir, 
et  qui  jusque-là  n'avait  fait  que  souffrir  et  combattre; 
mais  Annibal  n'était  pas  fait  pour  attendre  les  événe- 
ments; il  voulait  et  savait  les  préparer. 

Il  comptait  sur  un  secours  décisif  venant  de  l'Es- 
pagne. Son  frère,  Asdrubal,  devait  suivre  sa  route  et 
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le  rejoindre.  De  Capoue,  Annibal  trouvait,  moyen  de 
faire  révolter  la  Sicile,  attaquer  la  Sardaigne,  et  pous- 
sait Philippe  de  Macédoine  à  envahir  l'illyrie.  Mais 
Rome  oppose  partout  les  armées  aux  armées,  les  in- 
trigues aux  intrigues  ;  elle  contient  Asdrubal  en  Es- 
pagne ,  chasse  Philippe  d'Illyrie,  met  le  siège  devant 
Syracuse,  et  en  même  temps,  entoure  Annibal  d'un 
cercle  de  légions  qui  va  toujours  se  resserrant  sur  lui  : 
il  s'échappa  plusieurs  fois  de  ce  rempart  sans  pouvoir  le 
détruire,  et  tous  ses  efforts  échouèrent  pour  faire  lever 
le  siège  de  Capoue,  dont  le  sénat  voulait  faire  un 
exemple.  La  prise  de  Tarente,  les  défaites  des  deux 
consuls,  la  mort  des  deux  Scipions,  vaincus  en  Es- 
pagne, enfin  une  marche  audacieuse  qui  conduisit 
Annibal  sous  les  murs  de  Rome,  rien  ne  put  arracher 
les  légions  du  camp  retranché  qui  entourait  Capoue. 
Annibal,  manœuvrant  avec  génie  au  milieu  des  troupes 
romaines,  vint  enfin  s'enfermer  dans  le  Brutium  et 
abandonna  Capoue  à  son  sort.  Ce  sort  fut  terrible. 
L'exécution  des  amis  d'Annibal,  l'incarcération  des 
principaux  citoyens,  tout  le  peuple  vendu  comme 
esclave,  apprirent  aux  villes  de  l'Italie  ce  qu'il  en  coû- 
tait de  trahir  un  instant  la  cause  de  Rome.  Syracuse, 
que  le  géomètre  Archimède  avait  défendue  par  ses 
machines,  avec  la  passion  d'un  artiste  qui  fait  une 
grande  expérience,  avait  en  même  temps  succombé 
devant  l'opiniâtreté  de  Marcellus.  En  Espagne,  enfin, 
Publius  Cornélius  Scipion  était  venu  prendre  à  vingt- 
quatre  ans  le  lourd  fardeau  de  cette  guerre,  et  débutait 
par  une  victoire  en  enlevant  d'assaut  Carthagène.  Un 
habile  mélange  de  douceur  et  de  sévérité  lui  conci- 
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liait  les  Espagnols.  C'est  ainsi  que  Rome  se  relevait 
partout,  rajeunissant,  pour  ainsi  dire,  an  milieu  de  (a 
guerre  et  des  défaites.  Mais  un  grand  danger  la  me- 
naçait :  Asdrubal  venait  d'échapper  à  Scipiort  et  avait 
franchi  les  Alpes.  Une  armée  romaine,  sous  Livius 
Salinator,  fut  chargée  de  l'arrêter;  Claudius  Néron 
devait  contenir  Annibal.  Ce  dernier,  ne  recevant  au- 
cune nouvelle  de  son  frère,  se  retranche  à  Canusiuni. 
Claudius  prend  la  résolution  hardie  de  laisser  son 
camp  presque  vide  devant  Annibal,  de  se  dérober  à 
son  adversaire,  et  d'aller  se  joindre  à  Livius  pour 
accabler  Asdrubal.  Vingt  jours  après  son  départ  il 
rentre  dans  son  camp,  et  fait  jeter  dans  celui  d'An- 
nibal  la  tète  de  son  frère,  qui  avait  été  vaincu  et  tué 
sur  les  bords  du  Métaure,  avec  cinquante  mille  des 
siens. 

L'heureuse  audace  de  Claudius  Néron  avait  sauvé 
Rome*,  elle  ne  pouvait  éloigner  d'Italie  Annibal,  qui, 
retranché  dans  le  Brutium,  s'y  maintint  invincible 
encore  pendant  cinq  années.  Scipion,  qui  avait  chassé 
Carthage  de  toute  l'Espagne,  excepté  de  Gadès,  allait 
enfin  délivrer  l'Italie.  Il  voulait  passer  en  Afrique;  il 
v  avait  des  alliés.  Un  roi  numide  lui  assurait  l'appui 
de  cette  cavalerie  admirable,  jusqu'alors  si  funeste 
aux  Romains.  Le  sénat  reculait  devant  cette  expédi- 
tion; le  peuple  la  voulut,  et  Scipion,  nommé  consul, 
débarqua  en  Afrique.  Une  armée  de  cinquante  mille 
hommes  fut  surprise  dans  son  camp  incendié,  et  Sci- 
pion, enlevant  les  villes  du  littoral,  réduisit  Carthage 
à  rappeler  Annibal.  Le  grand  général  quitta  l'Italie 
avéC  désespoir  et  vint  livrer  à  Zama  sa  dernière  ba- 
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taille.  Il  avait,  dit-on,  tenté  de  conclure  avec  Scipion 
une  paix  qui  l'eût  laissé  invincible  et  rendu  le  maître 
de  sa  patrie.  Scipion  dut  refuser,  et  il  fallut  com- 
battre. Dans  cette  sanglante  mêlée  on  vit ,  par  la 
belle  défense  des  vieux  soldats  d'Annibal,  tout  ce  que 
peuvent  l'habitude  de  la  guerre  et  le  mépris  de  la  vie. 
Ces  lignes  impénétrables  reçurent  sans  s'émouvoir  le 
choc  des  premiers  rangs  carthaginois  mis  en  fuite  et 
l'attaque  des  Romains.  La  Cavalerie  numide  put  seule, 
en  enveloppant  ces  vieilles  troupes,  décider  la  ba- 
taille. Ajoutons,  pour  expliquer  cette  grande  défaite, 
que  les  légions  de  Zama  avaient  fait  les  guerres  d'Es- 
pagne et  d'Italie,  et  qu'Annibal  n'avait  plus  affaire 
aux  nouvelles  levées  de  Cannes  et  de  Trasiméne.  De 
nombreux  passages  de  Polybe  prouvent,  avec  la  der- 
nière évidence,  que  l'emploi  de  nouvelles  recrues 
contre  les  troupes  aguerries  d'Annibal  avait  fait  une 
partie  de  sa  force  pendant  la  première  partie  de  cette 
terrible  guerre. 

Carthage  vaincue,  mais  non  encore  accablée,  garda, 
par  le  traité  qui  suivit  la  bataille,  son  indépendance  et 
ses  possessions  d'Afrique  ;  mais  son  empire  commer- 
cial et  militaire  fut  détruit  sans  retour.  Elle  dut  livrer 
sa  flotte,  ses  prisonniers,  ses  transfuges,  ses  éléphants, 
s'engager  k  ne  plus  lever  de  mercenaires,  et  à  ne  plus 
faire  la  guerre  sans  la  permission  de  Rome;  en  même 
temps  Rome  établissait  à  ses  portes  un  redoutable  ad- 
versaire. Massinissa,  roi  des  Numides  et  allié  des  Ro- 
mains, n'avait  pas  d'autre  tâche  que  celle  d'empêcher 
Carthage  de  renaître;  il  sut  parfaitement  la  remplir. 

Ainsi  s'était  terminée  cette  grande  lutte  qui  avait 


308  LIVRE    CINQUIÈME. 

failli  livrer  à  Carthage  l'empire  de  l'Occident;  mais, 
malgré  le  secours  du  plus  grand  capitaine  du  monde 
ancien,  Carthage  s'était    brisée    contre    l'opiniâtreté 

romaine,  contre  la  puissante  organisation  de  l'Italie, 
contre  les  ressources  de  cette  république  infatigable 
qui  avait  plusieurs  fois  recréé  ses  armées,  et  contre  la 
politique,  ferme  autant  qu'habile,  de  ce  sénat  dans 
lequel  l'ambition  intelligente  semble  personnifiée.  Que 
vont  entreprendre  les  forces  de  cette  république,  nour- 
rie et  accrue  par  la  guerre?  Quelle  nouvelle  tache  le 
monde  peut-il  offrir  à  sa  dévorante  activité  ? 

VIII.  4  onquctr  «lu  mourir  ancien. 
(201-429.) 

A  l'Occident,  achever  Carthage,  soumettre  l'Es- 
pagne, en  finir  avec  la  Cisalpine,  attaquer  les  Gaules, 
sont  des  travaux  dignes  de  Rome,  mais  qui  vont  lui 
coûter,  si  elle  veut  les  accomplir,  de  grands  efforts  et 
le  plus  pur  de  son  sang.  De  ce  côté,  en  effet,  régnent 
la  pauvreté  et  son  compagnon  ordinaire,  le  courage. 
L'antique  indépendance  de  ces  peuples  à  demi  bar- 
bares ne  sera  pas  facilement  anéantie.  En  Corse  et  en 
Espagne,  cette  indépendance  luttera  jusqu'à  la  dernière 
heure  de  Rome,  et  lui  survivra.  Mais  l'Orient  attire 
plutôt  les  regards  du  sénat  par  ses  divisions,  par  sa 
faiblesse  tant  de  fois  éprouvée,  par  son  climat  déli- 
cieux,  par  ses  immenses  richesses.  Ces  vastes  contrées, 
m  mal  défendues,  sont  ouvertes  aux  vainqueurs  d'An- 
nibal  :  leur  conquête  aisée  et  lucrative  est  pour  eux 
une  récompense  et  un  délassement. 
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De  lTndus  à  la  mer  Egée  s'étend,  sous  le  nom  de 
royaume  des  Seleucides,  une  agglomération  dépeuples 
façonnés  à  la  servitude  et  indifférents  au  changement 
fie  maîtres.  Attachés  au  sol,  sujets  de  tel  ou  tel  prince 
par  le  hasard  de  la  naissance  ou  de  la  conquête,  ils  se 
donnent,  se  reprennent  et  s'échangent  avec  une  in- 
concevable facilité.  Au-dessus  de  cette  foule  à  la- 
quelle Rome  n'aurait  affaire  qu'après  la  conquête  pour 
la  perception  des  impôts,  s'agitait  une  cour  corrompue 
et  incapable,  composée  d'aventuriers  venus  de  l'Eu- 
rope, appuyée  sur  des  mercenaires  grecs  et  macédo- 
niens, étrangère  aux  populations,  occupée  de  ses  in- 
trigues et  de  ses  plaisirs,  et  ignorante  des  affaires  de 
l'Occident  au  point  de  ne  pas  redouter  les  Romains. 
En  Egypte  florissait  Alexandrie,  mais  en  elle  Jetait 
concentrée  toute  la  vie  du  royaume  des  Ptolémées. 
Plus  attentifs  aux  progrès  de  la  grande  république, 
les  Ptolémées  avaient  depuis  longtemps  recherché  son 
alliance,  sans  prévoir  que  cette  alliance,  devenant 
tous  les  jours  plus  étroite,  se  changerait  en  assujettis- 
sement; si  jamais  d'ailleurs  ils  étaient  tentés  de  la 
rompre  et  d'assurer  leur  indépendance ,  sur  quelle 
force  pourraient-ils  s'appuyer?  Toujours  sur  des  mer- 
cenaires, sur  des  Grecs  et  sur  des  Macédoniens,  seuls 
adversaires  de  Rome  dans  tout  le  monde  oriental, 
comme  pour  montrer  que  c'était  bien  pai-tout  l'héri- 
tage de  la  Grèce  que  Rome  allait  recueillir.  La  Grèce 
elle-même,  qui  fournissait  k  l'Orient  de  tels  défen- 
seurs, était  hors  d'état  de  se  défendre.  Ses  antiques 
divisions,  subsistant  toujours,  ne  laissaient  en  face  de 
la  puissance  romaine  que  d'imperceptibles  adversaires. 
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Qui  pouvait  arrêter  Rome  en  Grèce  ?  Était-ce  Athènes, 
devenue  déjà  uniquement  une  ville  de  voluptueux  et 
de  lettrés?  Était-ce  Thèbes,  où  une  sorte  d'orgie  per- 
pétuelle et  nationale  absorbait  la  fortune  publique? 
Etait-ce  Corintbe,  qui  ne  vivait  plus  (pie  pour  les  arts 
et  les  plaisirs?  ou  la  ligue  achéenne,  cjui  essayait  en 
vain  de  s'étendre?  ou  Sparte,  qui  essayait  en  vain  de 
se  réformer,  et  qui  versait  son  sang  dans  des  révolu- 
tions inutiles?  ou  les  Étoliens  qui  avaient  exclusi\e- 
ment  appliqué  au  pillage  un  reste  d'énergie  militaire  ? 
Seule,  la  Macédoine,  entourée  par  la  mer  et  par  les 
montagnes,  avait  garde  quelque  force  et  le  goût  de 
l'indépendance  ;  mais ,  pour  sou  malheur,  elle  voulait 
en  même  temps  régner  en  Grèce  et  influer  sur  l'Asie, 
se  faisant  partout  des  ennemis  que  la  politique  romaine 
saura  exciter  à  propos.  Tel  était  l'état  du  monde 
oriental,  il  était  fait  pour  tenter  l'ambition  de  la  ré- 
publique. 

Les  causes  de  guerre  n'auraient  jamais  manqué . 
alors  même  que  le  roi  de  Macédoine  n'eût  pas  donné 
au  sénat,  par  son  alliance  avec  Annibal,  une  juste 
raison  de  l'attaquer.  Et  cependant,  quand  la  guerre 
contre  Philippe  de  Macédoine  fut  proposée  aux  cen- 
turies,  elle  fut  rejetée  à  l'unanimité  des  voîli  I  p 
peuple  entier  ne  peut  entrer  dans  les  desseins  de  ses 
chefs,  ni  comprendre  les  nécessités  de  la  politique; 
il  aspire  au  repos,  même  lorsque  sa  destinée  est  de 
ne  jamais  l'atteindre.  Ce  fut  seulement  en  agissant 
sur  les  passions  du  peuple  romain,  en  faisant  appel 
à  son  orgueil,  blessé  par  Philippe,  qu'on  le  gagna  au 
parti   de    la    guerre.    Cette   guerre   languit    pendant 
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deux  ans,  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  confiée  à  un  habile 
ornerai,  qui  était  en  même  temps  le  plus  rusé  des 
diplomates,  à  Titus- Quintus  Flamininus.  Il  chassa 
Philippe  de  l'Epire,  ménagea  les  populations  sur  son 
passage,  les  traversant  en  libérateur;  il  enleva  au  roi 
de  Macédoine  la  Phocide  et  l'Eubée,  gagna  l'alliance 
des  Béotiens  et  des  Achéens ,  et,  allant  enfin  chercher 
Philippe  en  Thessalie,  le  battit  dans  les  plaines  de 
Cynoscéphales,  où  les  aspérités  du  terrain  rendirent 
la  phalange  inutile.  Philippe  dut  renoncer  par  traité 
à  toute  possession  hors  de  la  Macédoine,  livrer  sa 
flotte,  licencier  son  armée,  payer  cinq  cents  talents, 
promettre  un  tribut  annuel  pour  dix  ans,  renoncer 
au  droit  de  faire  la  guerre  sans  l'autorisation  de  la 
république,  et  lui  livrer,  avec  d'autres  otages,  son  fils 
Démétrius.  La  Macédoine,  ainsi  accablée  et  réduite  à 
l'impuissance,  ne  pouvait  plus  menacer  l'indépen- 
dance de  la  Girce.  Celle-ci  en  ressentit  une  joie  dé- 
mesurée que  Flamininus  porta  jusqu'au  délire  en  pro- 
clamant, aux  jeux  isthmiques,  que  le  peuple  romain 
déclarait  libres  les  Grecs  d'Europe  et  d'Asie.  Et  il 
partit  sans  laisser  un  soldat  dans  ce  malheureux  pays, 
qui  se  croyait  libre  parce  qu'on  avait  abattu  le  seul 
Etat  qui  put  le  défendre,  et  qu'on  l'abandonnait  pour 
un  temps  bien  court  à  ses  divisions  et  à  sa  faiblesse. 

A  peine  les  Piomains  ont-ils  quitté  la  Grèce,  qu'An- 
tiochus  songe  à  l'envahir.  Annibal  était  réfugié  auprès 
de  lui,  et  mettait  au  service  d'un  ennemi  naturel  des 
Romains  sa  puissante  intelligence.  Mais  ses  conseils 
avait  peu  de  prix  pour  ce  prince  incapable,  livré  à 
des  flatteurs  ;  cependant  Antiochus  eût  pu  faire  de 
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grandes  choses  avec  le  secours  de  cet  Annibal  qui 
avait  relevé  Cartilage  mourante  au  point  d'effrayer 
les  Romains,  et  qui  avait  tant  fait  pour  sa  patrie 
que  le  sénat  avait  demandé  sa  tète.  Mais  Annibal  fut 
moins  écouté  que  les  Etoliens,  qui,  accusant  Rome 
d'ingratitude  et  soulevés  contre  elle,  offraient  a  An- 
tiochus  leur  secours  pour  la  conquête  de  la  Grèce. 
Antiochus  et  les  Etoliens  se  trompèrent  mutuellement 
par  de  folles  promesses,  et  se  trouvèrent,  après  la 
reunion  de  leurs  forces,  incapables  de  résister  un 
instant  aux  Romains.  Chassé  sans  combat  des  Ther- 
mopyles,  Antiochus  s'enfuit  jusqu'en  Asie,  où  Lucius 
Scipion  ne  tarda  pas  à  le  suivre  avec  une  armée.  La 
bataille,  livrée  à  Magnésie,  ne  fut  pour  les  légions 
qu'un  jeu  sanglant,  malgré  l'infériorité  du  nombre. 
Antiochus  fut  obligé,  par  traité,  de  brûler  sa  flotte,  de 
livrer  ses  éléphants,  de  renoncer  à  l'Asie  Mineure,  de 
payer  un  énorme  tribut.  Eumène,  allié  du  sénat,  reçut 
une  grande  partie  de  ses  dépouilles;  et  les  Romains, 
après  avoir  ainsi  établi  près  d'Antiochus  un  voisin 
puissant  et  hostile,  détruit  en  Phrygiê  les  Galates,  seul 
peuple  de  l'Asie  capable  de  faire  sérieusement  la 
guerre,  et  imposé  aux  Etoliens  l'obéissance  et  un  tri- 
but, abandonnèrent  de  nouveau  l'Orient  et  la  Grèce, 
:-ans  y  rien  garder,  mais  après  y  avoir  reparu  en  maî- 
tre et  pris  un  ascendant  que  rien  ne  leur  peut  plus 
enlever. 

Ces  guerres,  si  faciles  et  si  rapides,  n'étaient  pas 
une  occupation  assez  sérieuse  pour  employer  toute  l'ac- 
tivité de  la  république.  Elle  s'appliquait  en  même  temps 
à  la  conquête  laborieuse  de  l'Espagne  et  de  la  Cisal- 
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pine.  Ces  populations  intraitables,  qu'il  était  plus  aisé 
d'exterminer  que  de  réduire,  fatiguaient  les  armées  et 
dégoûtaient  les  généraux.  C'était  pour  eux  une  dis- 
grâce que  d'aller  soutenir  en  Espagne  cette  lutte  obs- 
cure et  continuelle,  où  l'on  trouvait,  au  lieu  d'une 
grande  bataille  et  d'une  victoire  glorieuse,  un  combat 
de  tous  les  jours.  Aussi  les  généraux  romains  veulent- 
ils  en  finir  à  tout  prix,  et  donnent-ils  à  cette  guerre 
un  caractère  particulier  de  perfidie  et  de  cruauté. 
Caton  v  porta  son  activité  impitoyable  et  y  démantela 
plus  de  quatre  cents  bourgades.  Paul-Emile  fit  un  mas- 
sacre des  Lusitaniens.  Les  Ceitibériens,  décimés  par 
une  série  de  batailles  et  par  une  longue  dévastation, 
furent  pacifiés  et  adoucis  par  le  sage  gouvernement 
du  père  des  Gracques,  Sempronius  Gracchus. 

La  Cisalpine  avait  continué  la  guerre  punique  après 
la  défaite  d'Annibal.  Plaisance  brûlée  par  les  Gaulois, 
Crémone  menacée,  attirèrent  encore  de  ce  côté  les 
légions.  Une  sanglante  victoire  sauva  Crémone  ;  mais 
la  guerre  se  ralluma  bientôt  et  occupa  en  même  temps 
deux  consuls  et  trois  armées.  Les  Boïens  furent  enfin 
réduits  à  se  rendre  par  les  victoires  et  par  les  dévas- 
tations des  généraux  de  la  république  -,  mais  ils  aimè- 
rent mieux  abandonner  leur  pays  que  de  le  partager 
avec  les  colonies  romaines.  Us  allèrent  s'établir  sur  les 
bords  du  Danube,  et.  les  colons  romains  vinrent  les 
remplacer.  Les  Ligures,  qui  résistaient  encore,  furent 
transportés,  par  ordre  du  Sénat,  dans  le  Samnium, 
dépeuplé  par  les  premières  guerres  de  Rome,  et  leur 
territoire  fut  livré  à  des  colonies.  L'Istrie  fut  de  nou- 
veau soumise.  Enfin,   la   Corse  et  la  Sardaisrne,  tou- 
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joins  indociles,   furent  presque  dépeuplée  par  le  lei 

el  par  l'esclavage,  (l'est  ainsi  que  s'achevait  la  con- 
quête difficile  et  sanglante  des  peuples  libres  de  l'Oc- 
cident. 

Rome,  qui  employait  de  ce  coté  toute  sa  force  et  ses 
moyens  de  répression  les  plus  terribles,  ne  tarda  pas 
à  être  rappelée  en  Orient  par  le  cours  des  événements 
autant  que  par  les  desseins  de  sa  politique.  Philippe, 
instruit  par  sa  défaite,  préparait  la  guerre  avec  plus  de 
lenteur  et  de  prudence;  Philopœmen  travaillait  a 
étendre  sur  tout  le  Péloponnèse  la  ligue  aehéenne;  et 
Annibal,  devenu  1  hôte  du  roi  de  Bythinie,  Prusias,  y 
poursuivait  l'œuvre  de  toute  sa  a!c,  en  essayant  d'unir 
l'Asie  contre  Rome.  Le  Sénat  voulut  accabler  en  même 
temps  ses  trois  adversaires.  Il  intervint  entre  Philippe 
et  les  Thraees,  envoya  des  commissaires  qui  confron- 
tèrent le  roi  avec  ses  accusateurs,  jugèrent  contre  lui, 
et  lui  rappelèrent,  par  cette  humiliation  publique,  qu'il 
était  vaincu  et  devait  être  docile.  Flaminius,  en  tra- 
versant la  Grèce,  y  détruisit,  par  ses  intrigues,  la  ligue 
achéenne,  et  Philopœmen,  qui  voulait  y  maintenir 
Sparte  malgré  elle,  fut  pris  par  ses  ennemis  et  con- 
damné à  mort;  enfin,  Flaminius  vint  demander  à 
Prusias  qu'Annibal  lui  fût  livré,  et  ce  grand  homme, 
qu'avait  rendu  impuissant  une  destinée  plus  forte  que 
son  génie,  s'empoisonna,  laissant  maîtresse  du  monde 
cette  république  qu'il  avait  failli  anéantir.  Philippe 
restait  seul  en  face  de  Rome,  relisant  chaque  jour  sou 
traité  honteux  et  se  ménageant  des  alliés  pour  une 
lutte  prochaine;  il  reprenait  le  plan  d'Annibal,  et 
songait  à  réunir  contre  Rome  les  barbares  du  Danube, 
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la  Grèce  et  les  rois  de  l'Orient.  Au  milieu  de  ces  vastes 
desseins,  il  mourut,  léguant  à  son  fils  Persée  son  res- 
sentiment et  ses  espérances. 

Celui-ci  travailla  six  années  à  compléter  les  prépa- 
ratifs de  son  père,  se  rendit  cher  aux  Macédoniens, 
conserva  ses  alliés  et  s'en  fit  de  nouveaux,  la  Thessalie, 
l'Épire,  rillyrie,  les  Thraces,  Rhodes,  les  Grecs  d'Asie, 
les  rois  de  Syrie  et  deBithynie,  et  Carthage  elle-même, 
qui  reçut  pendant  la  nuit  ses  ambassadeurs.  C'était 
bien  une  coalition  formée  contre  Rome  par  tous  les 
Etats  qu'elle  avait  à  demi  détruits  ou  menacés.  Mais 
la  terreur  même  qui  unit  contre  elle  tant  d'ennemis 
les  rend  peu  redoutables  :  tous,  en  effet,  voudraient 
l'avoir  vaincue  et  se  soucient  peu  de  l'attaquer  ;  ils 
soutiennent  Persée  de  leurs  vœux,  tremblants  de  se 
compromettre,  prêts  à  l'applaudir  s'il  l'emporte,  prêts 
à  féliciter  Rome  s'il  est  accablé.  Contre  tant  d'ennemis, 
Rome  envoie  d'abord  cinq  mille  hommes,  qui  déta- 
chent la  Grèce  de  Persée,  mais  qui  ne  peuvent  forcer 
la  Macédoine.  Cependant  la  résistance,  jusqu'ici  heu- 
reuse, de  Persée,  encouragea  ses  alliés-,  le  roi  d'Illyrie 
s'était  déclaré  pour  lui.  Paul-Emile  fut  alors  envoyé  en 
Macédoine  avec  une  puissante  armée.  Le  peuple  romain 
voulait  en  finir  avec  Persée,  et,  du  même  coup,  avec 
tous  ses  alliés  indécis.  La  phalange,  réorganisée  par 
Persée,  inspirait  aux  Romains  quelque  inquiétude; 
aussi  agirent- ils  comme  dans  un  pressant  danger  :  ils 
fortifièrent  la  discipline  et  augmentèrent  les  exercices, 
déjà  si  laborieux,  de  leurs  soldats.  Ce  fut  dans  une 
vaste  plaine,  près  de  Pydna,  que  se  livra  cette  grande 
bataille  où  l'élan  irrésistible  de  la  phalange  troubla  un 
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instant  les  légions.  Elles  parvinrent  cependant  à  rom- 
pre ce  corps  redoutable,  et,  en  y  pénétrant,  le  détrui- 
sirent. L'armée  macédonienne  resta  presque  entière 
sur  le  champ  de  bataille;  les  enfants  de  Persée  furent 
livrés  à  Paul-Emile,  et  leur  père  vint  se  rendre.  Le  roi 
d'Illyrie  avait  déjà  été  vaincu  et  fait  prisonnier.  La 
Macédoine  fut  divisée  en  quatre  provinces  déclarées 
indépendantes,  et  à  qui  toute  relation,  tout  mariage 
même  hors  de  leurs  limites  respectives  furent  inter- 
dits. Trois  divisions  du  même  genre  assurèrent  l'obéis- 
sance de  l'Illyrie.  La  défection  de  l'Épire  fut  cruelle- 
ment punie;  les  soixante-dix  villes  du  pays  furent 
rasées,  les  150  000  habitants 'vendus  comme  esclaves; 
et  Paul-Emile  revint  à  Rome  conduire  au  Capitole  le 
plus  splendiile  triomphe  qu'eût  encore  vu  le  peuple 
romain.  Le  butin  et  les  tributs  imposés  par  le  vain- 
queur permirent  au  Sénat  d'affranchir  les  citoyens  de 
L'impôt  de  la  capitation.  Ce  fut  pour  les  Romains  le 
signe  de  leur  souveraineté  et  de  leur  universelle  do- 
mination. 

La  chute  de  Persée  répandit  la  terreur  dans  tout 
l'ancien  monde,  parce  qu'on  sentit  que  Rome  n'avait 
plus  rien  à  craindre  et  pouvait  tout  oser.  Le  Sénat 
était  entouré  de  rois  suppliants.  Euinénc,  les  Rhodiens, 
qui  avaient  paru  douter  un  instant  de  la  fortune  de 
Rome,  se  crurent  arrivés  à  leur  dernier  jour.  On  s'en 
tint  pour  eux  aux  avertissements  sévères.  Prusias  vient 
se  déclarer  l'affranchi  du  peuple  romain;  Massinissa 
envoie  son  fds  rappeler  au  sénat  qu'il  n'est  que  l'usu- 
fruitier de  son  royaume,  et  que  le  peuple  romain  en  est 
le  propriétaire.  Rome  usa  avec  hauteur  de  sa  victoire. 
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Antiochus  de  Syrie  conquérait  l'Egypte  et  assiégeait 
Alexandrie;  Popilius  Lamas  vient  lui  ordonner  de  se 
retirer,  et  trace  sur  le  sable,  autour  du  roi,  un  cercle 
dont  il  lui  défend  de  sortir  avant  d'avoir  répondu  à 
la  sommation  du  sénat.  En  Grèce,  tous  les  amis  de 
Persée,  tous  les  amis  de  la  liberté  grecque  furent  mis  à 
mort  ou  transportés  à  Rome.  Le  sénat  des  Etoliens  fut 
massacré.  Mille  Acbéens  furent  internés  en  Italie,  et  y 
seraient  morts  si,  après  dix-sept  ans  d'exil,  Gaton  n'eût 
obtenu  pour  eux  le  droit  d'aller  «  se  faire  enterrer 
dans  leur  patrie.  » 

Us  n'y  revinrent  que  pour  assister  à  son  dernier 
jour.  Un  aventurier,  qui  se  disait  le  fils  de  Persée, 
avait  soulevé  la  Macédoine,  battu  un  préteur  et  envahi 
la  Thessalie.  Cette  courte  insurrection,  qui  se  termina 
bientôt  par  la  défaite  de  l'aventurier  et  qui  devait 
amener  la  réduction  de  la  Macédoine  en  province 
romaine,  n'était  pas  encore  étouffée,  que  Sparte  fut 
excitée  par  les  intrigues  de  Rome  à  se  séparer  de  la 
ligue  achéenne.  Les  Achéens  voulurent  la  réduire*, 
mais  un  décret  du  sénat  déclara  détachées  de  la  ligue, 
Corinthe,  Sparte,  Argos  et  Orchomène.  C'était  le  signe 
de  mort  de  la  Grèce  et  elle  ne  pouvait  périr  sans  un 
dernier  combat.  Ce  fut  devant  Corinthe  que  se  livra 
cette  nouvelle  bataille  de  Chéronée,  où  les  habitants 
de  la  Béotie  et  de  Chalcis  vinrent  seuls  combattre  et 
succomber  avec  la  ligue  achéenne.  Le  vainqueur  de 
Leucopétra,  le  consul  Mummius,  pilla  cette  riche  Co- 
rinthe, remplie  de  chefs-d'œuvre.  Par  une  singulière 
rencontre,  ce  fut  un  citoyen  de  la  vieille  Rome,  un 
barbare,  qui  porta  le  dernier  coup  à  la  Grèce.  Muni- 
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mius  ignorait  le  prix  de  sa  conquête  et  donnait  mille 
preuves  d'une  grossièreté  naïve.  Il  avertissait  les  en- 
trepreneurs chargés  de  transporter  à  Rome  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  hellénique,  qu'il  leur  faudrait  rem- 
placer ceux  qu'ils  auraient  brisés;  et  il  crovait  douée 
de  quelque  vertu  magique  une  toile  dont  le  roi  de 
Pergame  offrait  cent  talents.  Mais,  après  tout,  il  avait 
vaincu  à  Leucopétra  et  réduisit  la  Grèce  en  province 
romaine  :  c'est  ainsi  que  se  trouvaient  en  présence 
dans  cette  lutte  suprême,  l'esprit  romain  avec  sa  force 
inculte  et  féconde,  et  l'esprit  grec  avec  sa  grâce  déli- 
cate et  impuissante. 

Ayant  ainsi  changé  pour  l'Orient  sa  suprématie  en 
domination  directe  et  absolue,  Rome  ne  pouvait  lais- 
ser l'Occident  dans  cet  état  incomplet  de  dépendance, 
qui  permettait  encore  à  Cartilage  de  vivre,  à  l'Espa- 
gne de  s'agiter.  Carthage  avait  été  livrée  comme  une 
proie  au  roi  des  Numides,  à  cet  infatigable  Massinissa 
qui,  frappant  tous  les  jours  un  ennemi  enchaîné,  en- 
levant les  unes  après  les  autres  les  possessions  de 
Carthage  en  Afrique,  allait  bientôt  la  réduire  à  ses  mu- 
railles. Celle-ci  demandait  en  vain  au  sénat  la  permis- 
sion de  se  défendre.  Des  commissaires  romains  vin- 
rent .assister,  en  spectateurs  et  en  arbitres,  à  une 
bataille  ou  Massinissa  détruisit  une  armée  carthagi- 
noise. Ils  avaient  ordre  d'imposer  la  paix  aux  Car- 
thaginois vainqueurs  ou  de  laisser  Massinissa  poursuivre 
la  guerre  Contre  Carthage  vaincue.  Mais  l'impatience 
des  Romains  ne  put  permettre  à  Carthage  de  vivre  plus 
longtemps. Le  sénat  jugea  cettemorttrop  lente  et  voulut 
en  finir  d'un  seul  coup.  Telle  était  encore  la  force  de 
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cette  grande  cité,  qu'il  fallut  user,  pour  la  détruire,  de 
prudence  et  de  ruse.  On  la  menace  avant  de  l'attaquer; 
on  lui  fait  livrer,  pour  obtenir  la  paix,  des  otages,  ses 
armes,  ses  machines  de  guerre  et  ses  vaisseaux,  et 
quand  on  croit  l'avoir  mise  hors  d'état  de  résister,  on 
lui  signifie  que  c'est  sa  destruction  qu'on  lui  demande, 
et  qu'une  nouvelle  Carthage,  bâtie  au  milieu  des  terres, 
doit  remplacer  la  grande  ville  qui  dominait  jadis  la 
Méditerranée.  Un  peuple  qui  a  eu  ses  jours  de  gloire 
ne  se  résigne  pas  à  périr.  La  défense  de  Carthage  fut 
héroïque.  Elle  battit  plusieurs  fois  l'armée  romaine, 
se  créa  des  armes,  une  flotte,  des  soldats,  et  le  consul 
Scipion,  qui  la  prit  en  ruines  et  pleine  de  morts,  fut 
lui-même  effrayé  de  sa  victoire.  Il  ne  resta  rien  de 
Carthage,  pas  un  monument,  pas  un  livre,  pas  d'autre 
histoire  que  celle  de  sa  défaite,  racontée  par  ses  enne- 
mis. Cette  civilisation  disparut  ainsi  en  un  jour,  sans 
laisser  d'autre  trace  que  le  souvenir  sanglant  de  sa 
grandeur  et  de  sa  fin. 

Ce  fut  le  même  général  qui  ruina  Numance.  Depuis 
la  pacification  de  l'Espagne  par  Sempronius  Gracchus, 
de  nouveaux  soulèvements  avaient  témoigné  de  l'in- 
domptable énergie  de  ces  peuples,  que  l'extermination 
même  ne  soumettait  que  pour  un  temps,  chaque  gé- 
nération apportant  avec  elle  la  haine  de  l'étranger. 
Les  Celtibériens  et  les  Lusitaniens  exerçaient  tour  à 
tour  la  patience  romaine.  Galba  voulut  se  défaire  de 
ces  derniers  eu  un  seul  joui-;  il  lit  la  paix  avec  eux, 
leur  offrit  des  terres,  les  y  dispersa  et  en  tua  trente 
mille.  Deux  ans  plus  tard,  un  pâtre  lusitanien  se  jeta 
dans    les  montagnes,    et,    par  une   guerre  d'embus- 
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c;i(lcs  interminable  et  meurtrière,  tint  neuf  ans  en 
échec  les  armes  romaines.  11  fut  enfin  assassiné,  et  ce 
peuple  en  partie  détruit,  en  partie  transplanté,  laissa 
quelque  repos  aux  Humains.  Mais  la  résistance  se 
concentra  vers  le  nord,  à  Numance;  et  dans  ce  pays 
difficile,  où  les  armées  romaines  ne  paraissent  que 
pour  être  battues,  se  réunissent  tous  les  débris  des 
populations  guerrières  de  la  Péninsule.  La  fatigue  de 
cette  guerre  était  à  son  comble  à  Rome.  Généraux  et 
soldats  redoutaient  ('gaiement  de  servir  en  Espag 
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il  fallut  que  le  sénat  chargeât  Scipion  Emilien,  le 
destructeur  de  Cartbage,  d'anéantir  Numance.  Il  en- 
ferma dans  d'inexpugnables  travaux  cette  malheureuse 
cité  qui  ne  demandait  qu'à  combattre,  et,  sans  sortir 
de  son  camp,  il  réduisit  les  défenseurs  de  Numance  à 
se  dévorer  les  uns  les  autres.  Tout  périt,  excepté  cin- 
quante hommes  réservés  pour  le  triomphe.  La  même 
année,  le  sénat  se  prétendit  l'héritier  du  roi  de  Per- 
game,  Attale,  et  après  une  résistance  facilement 
étouffée,  ce  royaume  acquis  à  la  république  et  forma 
la  province  d'Asie. 

C'était  la  neuvième  province  qui  entrait  dans  l'em- 
pire des  Romains  :  il  embrassait  la  Sicile,  la  Corse  et 
la  Sardaigne;  la  Cisalpine;  la  Macédoine  et  la  Thessa- 
lie;  l'Hlyrie  et  l'Epire;  l'Achaïe,  qui  comprenait  la 
Grèce  et  les  îles;  l'Asie,  l'Afrique,  l'Espagne  ultérieure 
et  l'Espagne  citérieure.  L'Italie,  affranchie  de  l'impôt 
foncier,  ne  formait  pas  une  province  ;  elle  était  jusqu'au 
llubicon,  malgré  sa  diversité  de  droits  et  de  privilèges, 
comme  une  ceinture  inviolable  de  lu  cité.  En  dehors 
de  cet  empire,   il  ne  restait  que  des  peuples   alliés  et 
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soumis  à  l'influence  romaine  et  des  peuples  barbares 
ou  inconnus,  entièrement  séparés  alors  de  la  civilisa- 
tion dont  nous  racontons  l'histoire.  Rome  n'avait 
donc  hors  de  son  empire  aucune  puissance  à  redou- 
ter. De  l'Océan  à  l'Euphrate,  des  Alpes  à  l'Atlas, 
s'étend  le  gouvernement  ou  l'influence  incontestée  de 
cette  ville  fondée,  il  y  a  quelques  siècles,  sur  les  bords 
incultes  du  Tibre,  par  une  bande  de  pâtres  et  d'exilés. 

IX.  Grandeur  «le  Rouie. 

Un  proconsul  ou  un  préteur,  désigné  par  le  sort, 
gouvernait  chaque  province  et  réunissait  en  ses  mains 
tous  les  pouvoirs;  mais  un  questeur,  qui  rendait  des 
comptes  au  sénat,  lui  était  adjoint  pour  l'administra- 
tion des  finances.  Ce  gouvernement,  d'une  simplicité 
despotique,  était  faiblement  tempéré  parle  droit  qu'a- 
vaient les  sujets  des  provinces  d'accuser  leur  gouver- 
neur à  Rome.  Les  citoyens  romains  établis  dans  les  pro- 
vinces étaient  aussi  justiciables  du  préteur,  mais  avec 
le  droit  d'appeler  aux  tribuns  de  ses  jugements.  Les 
lois  particulières  des  villes,  leurs  différents  privilèges 
et  même  l'indépendance  nominale  de  quelques-unes, 
telles  qu'Athènes  et  Sparte ,  étaient  soigneusement 
respectés.  Quelques  autres  avaient  le  droit  de  cité  la- 
tine, premier  pas  vers  la  cité  romaine.  Enfin,  rien  n'é- 
tait négligé  pour  établir  entre  les  vaincus  ces  différents 
degrés  dans  l'obéissance  qui  ont  pour  effet  de  l'alléger 
et  de  la  maintenir.  Les  propriétés  des  anciens  gouver- 
nements devenaient  celles  du  peuple  romain,  qui  en 
affermait  une   grande  partie   avec  redevance  au  tré- 
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sor.  Ces  fermes,  l'impôt  foncier,  les  droits  de  douane, 
l'impôt  sur  les  mines  cl  sni'  les  salines,  et  enfin  la  ca- 
pitation,  formaient  le  revenu  que  Rome  tirait  de  ses 
provinces.  Elles  étaient  en  outre  chargées  de  rentre- 
tien  des  troupes,  toujours  peu  nombreuses,  qui  y 
maintenaient  Tordre  et  la  sûreté  pnblique,  en  même 
temps  que  l'autorité  du  peuple  romain. 

Cette  administration,  si  despotique  qu'elle  fut,  était 
un  progrès  réel  sur  celle  des  rois  que  Home  avait 
vaincus  et  dépossédés,  Ces  gouvernements,  à  la  fois 
violents  et  faiblej,  n'assuraient  aucun  bien-être  aux 
populations  et  n'étaient  capables  d'aucun  progrès. 
Mille  fois  plus  tyranniques  que  les  préteurs,  et  de 
plus  irresponsables,  ces  rois  et  leur  cour  d'aventuriers 
avides  ne  voyaient,  dans  un  pouvoir  sans  contrôle, 
qu'un  instrument  de  pillage  et  de  volupté.  Si  absolu 
que  soit  le  gouvernement  de  Rome,  il  à  une  règle  et 
uri  but.  Il  ne  considère  pas  les  peuples  comme  des 
troupeaux,  il  leur  reconnaît  certains  droits,  leur  offre 
certaines  garanties  et  les  prépare  lentement  à  devenir 
membres  de  la  grande  cité.  Toutes  ces  populations, 
qui  s'agitaient  au  hasard  sous  des  princes  imbéciles  et 
cruels,  ont  désormais  une  part  obscure  il  est  vrai, 
mais  régulière,  dans  l'histoire  du  monde.  Elles  rem- 
plissent un  rôle,  elles  ont  une  destinée,  elles  sont  asso- 
ciées aux  changements  et  aux  progrès  du  peuple  infa- 
tigable qui  les  a  conquises.  Enfin,  et  c'est  pour  elles 
un  bienfait  inestimable,  elles  jouissent  d'une  paix 
assurée,  elles  ne  sont  plus  troublées  par  les  vaines 
querelles  de  leurs  maîtres;  elles  se  livrent,  sous  une 
domination  inébranlable,  au  commerce  et  au  travail. 
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C'est  ainsi  que,  malgré  les  abus  qui  ne  tarderont  pas  à 
corrompre  l'administration  des  préteurs,  la  conquête 
romaine  a  été,  après  tout,  pour  les  peuples  de  l'an- 
cien monde  une  heureuse  impulsion  vers  un  sort  meil- 
leur. 

Comment  cette  conquête  du  monde  s'est  accomplie 
en  si  peu  de  temps,  nous  l'avons  vu  avec  l'étonnement 
mêlé  d'admiration  qu'inspire  un  tel  spectacle.  Ce  qui 
frappe  le  plus  dans  cette  histoire,  c'est  la  régularité 
imposante  des  progrès  de  la  république,  et  des  entre- 
prises toujours  opportunes  du  sénat  romain.  Quoi  de 
plus  naturel  et  de  plus  nécessaire,  après  la  soumission 
de  l'Italie ,  que  d'étendre  sur  la  Sicile  l'influence  ro- 
maine ?  et  lorsque  Rome  y  a  rencontré  Carthage,  lie 
fallait-il  pas  périr  ou  l'accabler  ?  Ce  que  la  première 
guerre  punique  a  exigé  d'efforts  de  la  part  de  Rome, 
nous  l'avons  montré;  ce  que  la  seconde  a  fait  dé- 
ployer aux  Romains  d'audace,  de  ressources  et  d'hé- 
roïque constance  excite  encore,  après  tant  de  siècles, 
la  plus  légitime  admiration»  A  peine  échappée  à  la 
mort,  Rome  dut  recueillir  par  les  armes  l'héritage  de 
ht  cité  vaincue,  et  commencer  la  soumission  labo- 
rieuse des  indociles  habitants  de  la  Corse  et  de  l'Es- 
pagne. De  ce  côté,  que  d'efforts,  que  de  persévé- 
rance, depuis  la  prise  de  Carthagèue  jusqu'à  la 
destruction  de  Numance  ?  Et  en  même  temps,  Rome 
pouvait-elle  laisser  impuni  l'allié  d'Annibal,  le  roi  de 
Macédoine  ?  Ne  fallait-il  pas  prévenir  d'inévitables  li- 
gues, aller  au-devaut  d'un  péril  certain?  Mais  avec 
quel  art  Rome  sait  varier  ses  moyens  de  combattre  et 
de  vaincre!  A  l'occident,  le  fer  et  le  feu  domptent  les 
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Espagnols 5  à  L'orient,  la  diplomatie  romaine  divise  les 
peuples  rivaux  et  les  rois  amollis.  Les  armées  romaines 
ne  viennent  qu'au  dernier  moment  consacrer,  par  de 
rapides  victoires,  l'œuvre  de  la  politique.  Après  la 
chute  de  Philippe,  tout  s'incline  devant  Rome;  après 
la  défaite  d'Antiochus,  tout  chancelle  ;  après  la  ruine 
de  Persée,  tout  s'écroule.  Ce  sont  des  rois  suppliants, 
des  peuples  décimés,  partout  une  flatterie  mêlée  de 
terreur-,  tandis  que  Home,  poursuivant  le  cours  régu- 
lier de  ses  progrès,  déclare  la  Grèce  une  de  ses  pro- 
vinces et  fait  disparaître  Cartilage.  Telle  est  la  suite 
d'événements  inévitables  qui  conduit  Rome,  une  fois 
attirée  hors  île  l'Italie,  jusqu'à  l'Océan  et  jusqu'à  l'Eu- 
phrate.  Jamais  on  ne  vit  d'accord  plus  complet  entre 
le  génie  d'un  peuple  et  les  nécessités  de  sa  situation. 

Jamais  on  ne  vit,  non  plus,  tant  de  grands  hommes 
mis  au  service  de  l'ambition  d'un  grand  peuple.  Ces 
capitaines  habiles,  ces  d'hommes  d'Etat  pleins  de  sa- 
gesse, réunis  dans  la  même  cité,  la  feraient  croire  pri- 
vilégiée entre  toutes,  si  l'on  ne  remarquait  qu'on  ne 
connaissait  alors  qu'une  seule  carrière  où  le  génie  put 
se  déplover  et  trouver  sa  récompense.  >i  la  science, 
ni  l'industrie  n  existaient  pour  les  hommes  libres.  Les 
Fonctions  publiques  conduisaient  seules  à  la  puissance 
et  à  la  renommée,  attiraient  toutes  les  intelligences, 
et  les  appliquaient  exclusivement  à  la  politique  et  à  la 
guerre.  C'est  ainsi  que  le  nombre  des  grands  hommes 
accordés  a  chaque  nation  et  dispersés  par  les  mœurs 
modernes  en  diverses  carrières,  se  trouvait  à  Rome 
réuni  sur  nu  même  point,  et  qu'ils  travaillaient  tous 
ensemble  à  l'agrandissement  de    la    république.    De 


LES    ROMAINS.  325 

là,  pour  l'État,  une  force  incalculable;  de  là,  dans  les 
conseils  et  dans  les  armées  du  peuple  romain  ,  une 
continuelle  succession  de  grands  talents  et  d'utiles 
services. 

A  l'intérieur,  la  constitution  romaine  n'avait  fait 
que  s'affermir,  clans  l'union  qu'entretenaient  la  guerre 
et  les  dangers  publics.  Le  tribunat,  tous  les  jours  plus 
prudent  et  plus  respecté,  était  devenu,  par  la  force  des 
choses,  la  première  magistrature  de  la  cité,  et,  jusqu'à 
présent,  cette  force  irrésistible  n'avait  été  que  salutaire 
à  la  république.  De  sages  lois,  des  accusations  nom- 
breuses et  justifiées,  une  surveillance  active  sur  l'ad- 
ministration des  provinces,  la  fondation  d'un  grand 
nombre  de  colonies,  l'extension  du  droit  de  suffrage 
à  quelques  cités  de  l'Italie,  avaient  assuré  au  tribunat 
la  reconnaissance  du  peuple  et  la  considération  de  l'a- 
ristocratie. De  son  côté,  le  sénat  paraissait  jaloux  de 
laisser  aux  assemblées  populaires  la  direction  des 
affaires  intérieures  de  la  république,  ne  se  réservant 
que  la  tâche  glorieuse  de  l'agrandir  par  les  traités  et 
par  les  victoires.  Plein  de  scrupules  et  semblant  re- 
douter d'envahir  les  droits  du  peuple,  le  sénat  avait 
fini  par  inspirer  au  peuple  un  respect  religieux  pour 
ses  droits.  C'était  entre  ces  deux  pouvoirs  une  sorte 
d'émulation  généreuse  dont  la  nature  humaine  est  ra- 
rement capable.  On  se  renvoyait  mutuellement  des 
élections  à  faire,  des  décisions  à  prendre;  on  ne  sem- 
blait respirer  que  la  justice  et  la  concorde. 

Et  cependant,  c'est  dans  celte  république  que  vont 
éclater  les  plus  affreux  désordres  et  que  vont  s'engager 
des    luttes    sanglantes,   prélude    de    la   servitude.  La 
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guerre  civile  va  naître  dans  lutine,  et  n'en  sortira  que; 
|K>ur  faire  le  tour  du  monde,  pour  se  vider  dans 
les  plaines  de  l'Espagne  et  de  la  'J'hessalie.  C'est  qu'il 
y  a  eu  de  tout  temps,  a  Rome,  d'autres  intérêts  pour 
Je  peuple  que  la  conquête  des  droits  politiques;  c'est 
que  pes  intérêts,  méconnus  ou  impossibles  à  satisfaire, 
ont  enfanté  de  grands  maux  qui  vont  produire  à  leur 
tour  de  longs  désastres.  C'est  encore  que  les  mœurs, 
qui  ont  fait  les  lois  et  qui  leur  ont  communiqué  leur 
force,  petnenl  les  détruire  en  leur  communiquant  leur 
corruption;  c'est  enfin  que  la  splendeur  des  nations 
u  a  qu'un  temps,  et  que  la  puissance  en  apparence  la 
plus  inébranlable  doit  succomber  par  quelque  endroit. 
Celle  de  Rome  sera  détruite  par  des  causes  qui  ont 
conserve  pour  nous  plus  d'intérêt  encore,  et  plus 
d'instruction  que  le  tableau  de  ses  grandes  guer- 
res et  de  sa  merveilleuse  politique.  Les  peuples  mo- 
dernes, de  plus  en  plus  tournés  vers  la  paix,  n'ont  pas 
à  apprendre  comment  on  conquiert  le  monde;  mais 
ils  ont  toujours  à  apprendre  comment  on  peut  atté- 
nuer les  maladies  intérieures  d'une  grande  nation,  et 
reculer  les  déchirements  de  la  guerre  civile. 


LIVRE  VI. 


LES   ROMAINS 
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(i29-30  avant  J.  C.) 

I.  vAiit  du  peuple  romain. 

L'abolition  des  dettes,  le  partage  des  terres  con- 
quises, tels  étaient  les  vœux  du  peuple  romain  lors- 
qu'il soutenait  jadis  contre  le  sénat  les  principaux  plé- 
béiens, désireux  d'arriver  à  la  vie  politique.  Mais  la 
victoire  du  peuple  avait  été  incomplète;  ou  plutôt 
elle  était  illusoire,  puisque  des  droits  plus  étendus  ne 
l'avaient  pas  conduit  à  une  condition  meilleure,  et 
qu'il  n'avait  fait  que  réunir,  après  tant  d'efforts,  la 
toute-puissauce  à  l'extrême  pauvreté.  D'ailleurs  cette 
classe  moyenne,  énergique  et  laborieuse,  qui  avait 
fait  la  force  des  premiers  tribuns  et  conquis  l'égalité, 
n'avait  pas  joui  longtemps  de  son  triomphe.  La  guerre 
l'avait  dispersée  et  décimée  ;  l'envahissement  continuel 
des  grandes  propriétés  sur  les  petites  l'avait  chassée 
des  campagnes,  et,   revenue   dans    Rome,  elle  avait 


328  LIVRE    SIXIÈME. 

grossi  cette  foule  misérable  qui  vivait  aux  dépens  du 
trésor  public.  Avec  le  temps  il  n'y  eut  plus  en  pré- 
sence, au  Forum,  qu'une  aristocratie  formée,  sans  dis- 
tinction de  naissance,  des  plus  riches  citoyens  de  la 
république,  et  une  multitude  affamée ,  composée  des 
débris  de  la  classe  moyenne  et  de  ce  nombre  consi- 
dérable d'esclaves  que  la  guerre  envoyait  sans  cesse  à 
Home  et  que  l' affranchissement  introduisait  dans  la 
cité. 

Quelles  étaient  ces  deux  nouvelles  classes  de  ci- 
toyens qui  par  degrés  avaient  remplacé  l'ancien  peuple 
et  l'ancienne  aristocratie  ?  Et,  puisque  les  luttes  des 
premiers  temps  de  la  république  allaient  renaître,  sous 
d'autres  formes  et  avec  de  nouveaux  acteurs,  quels 
devaient  en  être  le  caractère  et  l'issue?  L'amour  de  la 
domination  n'était  plus,  chez  cette  aristocratie  nou- 
velle, un  effet  de  l'orgueil,  un  préjugé  de  naissance, 
mais  simplement  un  calcul.  On  voulait  être  tout- 
puissant  pour  accroître  impunément  sa  fortune  par  de 
mauvais  moyens.  On  voulait  se  réserver  la  disposition 
des  provinces,  afin  de  s'y  enrichir  par  des  concus- 
sions; on  voulait  se  réserver  le  droit  de  juger  les 
magistrats  accusés,  afin  de  s'assurer  l'impunité  par 
l'échange  mutuel  d'une  coupable  indulgence.  Aussi 
la  composition  des  tribunaux  sera-t-elle  la  grande 
affaire  de  ce  temps,  parce  que  chacun  n'y  veut  laisser 
siéger  que  ses  complices.  Qu'attendre  d'une  société  où 
l'administration  de  la  justice  est  devenue  une  garantie 
pour  la  fraude,  un  moyeu  de  salut  pour  les  malfai- 
teurs ! 

Si  l'amour  du  gain  est  la  passion  la  plus  vive  de  cette 
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aristocratie  corrompue,  c'est  que  l'argent  représente 
pour  elle  le  plaisir  qu'on  commençait  à  rechercher 
avec  cette  ardeur  frénétique  qui  devait  faire  des  der- 
niers temps  de  la  république  une  longue  ivresse.  Avec 
la  littérature  de  la  Grèce,  avec  les  sophismes  des  rhé- 
teurs asiatiques  l ,  Rome  a  reçu  les  mœurs  de  l'Orient, 
et  c'est  une  incroyable  émulation  de  voluptés  qui  con- 
sume rapidement  tant  de  richesses  mal  acquises.  Le 
caractère  romain  portera  de  ce  côté  toutes  ses  ressour- 
ces; cette  même  patience,  cette  même  force,  cette 
même  activité  insatiable  qui  ont  fait  la  conquête  du 
monde,  s'appliqueront  désormais  à  la  recherche  des 
plaisirs  et  à  l'accroissement  de  la  corruption  publi- 
que. Cette  corruption  prendra  dans  Rome  un  carac- 
tère de  cruauté  inconnu  à  l'Orient  et  à  la  Grèce.  Le 
goût  du  sang  s'y  mêlera  au  goût  du  plaisir;  et  depuis 
le  cirque,  où  tout  le  peuple  est  assemblé,  jusqu'à  la 
table,  où  le  traitant  enrichi  réunit  ses  amis,  le  specta- 
cle le  plus  recherché  et  le  plus  applaudi  sera  celui  de  la 
douleur  humaine. 

Pour  être  plus  pauvre,  le  peuple  de  Rome  n'était 
guère  moins  corrompu.  L'introduction  continuelle  des 


b' 


esclaves  dans  la  cité  ,  communiquait  sans  cesse  à  la 
foule  les  vices  de  la  servitude.  Les  affranchis  initiaient 
les  pauvres  aux  joies  dont  ils  étaient  privés,  et  por- 
taient au  comble  parmi  eux  ce  désir  jaloux  du  bien- 
être  qu'éveille  toujours,  dans  les  grandes  cités,  la  dis- 
proportion des  fortunes.  L'amour  de  l'argent  est  un 
stimulant  utile  chez  un  peuple  intelligent  et  laborieux; 

I.  Voyez  l'Appendice  F. 


.YM)  I.IVIIE      SIXIOIE. 

in;ii.->dans  une  république  où  l'industrie  gsl  aux  mains 
des  escla\es,  ou  il  n'existe  pour  le  pauvre  aucun  mo\eu 
honnête  de  s'enrichir,  !e  goût  du  gain  desienl  le  plus 
actif  instrument  de  corruption  qui  ait  jamais  détruit 
une  société.  A  l'époque  où  nous  sommes  arrives,  le 
ciloyeu  pamre  vend  sa  voix  au  Forum,  et  s'il  attache 
encore  quelque  importance  au  droit  de  suffrage,  c'est. 
qu'il  n'a  pas  d  autre  gagne-pain.  Mais  lorsque  sa  \oi\ 
aura  perdu  toute  inlluencej  il  ne  lui  restera  plus  qu'à 
se  yendçe  lui-même,  qu  à  offrir  ses  services  aux  ambi- 
tieux de  toute  origine,  qu'à  bouleverser  l'État  pour 
vivre  un  jour.  Cependant  si  ce  peuple  est  prêt  à  tous 
les  excès,  il  lui  manquera  toujours  la  force  de  les  com- 
mettre. Il  n'a  point  passé  par  les  armées,  il  compte 
une  foule  d'esclaves  habitués  à  craindre  les  coups,  une 
foule  de  captifs  qui  ont  fui  devant  les  légions;  en  un 
mot,  il  n'est  pas  redoutable.  Il  peut  servir  de  prétexte 
aux  ambitieux;  mais  il  n'apporte  aucun  secours  à  ses 
chefs  et  les  laissera  succomber  sans  les  défendre,  qu'ils 
soient  ou  non  d'honnêtes  gens,  qu'ils  aient  réellement 
pitié  de  cette  foule  misérable,  ou  qu'ils  ne  pensent 
qu'à  s'en  servir  comme  d'un  vil  instrument,  qu'ils 
s'appellent  les  Gracques  ou  Gatilina. 

D'où  peuvent  donc  revenir  à  cette  société  l'ordre  et 
la  paix  qu'elle  a  perdus?  Ce  n'est  pas  de  l'aristocratie 
qui  est  puissante  par  ce  désordre,  et  qui  n'a  rien  à 
craindre  d'une  multitude  aussi  lâche  qu'envieuse.  Ce 
n'est  pas  de  ce  peuple,  qui  n'est  plus  guère  agité  que 
par  des  passions  mauvaises  et  qui  ne  triompherait  de 
l'aristocratie  que  pour  la  dépasser  en  excès  et  en  in- 
justices. Il  faut  que  l'ordre  vienne  du  dehors,  de  la 
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seule  partie  du  peuple  romain  qui  ait  conservé  sinon 
quelque  vertu  du  moins  quelque  force,  des  légions. 
Mais  il  faut  que  leur  intervention  dans  les  affaires  pu- 
bliques soit  justifiée  et  que  l'intérêt  du  peuple  en  pa- 
raisse la  seule  cause.  Il  faut  encore  qu'elle  soit  dirigée 
par  un  homme  supérieur,  qui  la  tempère  et  qui  la 
règle,  qui  fasse,  s'il  se  peut,  tourner  ce  grand  mou- 
vement au  profit  de  l'ordre  dans  la  république  et 
dune  meilleure  administration  du  monde.  Ces  circon- 
stances ne  peuvent  se  trouver  réunies  dès  le  premier 
jour.  Et  avant  que  cette  pensée,  réputée  à  bon  droit 
sacrilège,  de  faire  intervenir  l'armée  dans  les  débats 
intérieurs,  soit  mise  à  exécution,  il  faut  que  plu- 
sieurs efforts  aient  été  inutilement  tentés  pour  faire 
sortir  de  la  république  elle-même  un  remède  efficace 
à  ses  maux.  Plusieurs  hommes  de  cœur  vont  s'épuiser 
dans  cette  tâche  ingrate ,  essayer  de  réformer  les 
mœurs  des  grands,  et  de  rendre  au  peuple,  avec  le 
bien-être,  le  sentiment  à  jamais  perdu  de  sa  dignité. 
Nous  allons  retracer  rapidement  ces  tentatives,  qui 
achèveront  d'épuiser  la  république,  avant  de  la  livrer 
à  ceux  qui  doivent  prolonger  sa  vie  en  renouvelant 
ses  institutions. 


II.  Les  réformateurs.  —  C  aton.  —  l,os  Gracques.  ■ 

Caton  fut  le  premier  de  ces  réformateurs.  Ce  mo- 
dèle accompli  du  citoyen,  ce  ferme  et  sage  général,  ce 
magistrat  intègre  dévoua  sa  vie  à  la  réforme  des 
mœurs  et  au  maintien  des  anciennes  lois.  Il  fit  une 
guerre  acharnée  à  la  famille  illustre  qui  représentait 
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l'esprit  nouveau,  aux  Scipions.  Ceux-ci  repoussaient 
avec  une  superbe  arrogance  tout  semblant  d'égalité, 
toute  dépendance  envers  une  foule  qu'ils  se  savaient 
le  droit  de  mépriser.  Et,  en  effet,  le  contrôle  du  peu- 
ple et  ses  jugements  n'étaient  plus  que  d'insultantes 
fictions,  lorsque  ce  peuple  était  composé,  selon  la  pa- 
role énergique  de  Scipion,  des  captifs  qu'il  avait  ra- 
menés lui-même  enchaînés  en  Italie.  C'était  encore 
une  fiction  que  cette  loi  Oppia  qui  limitait  la  dépense 
des  femmes  dans  leur  parure,  et  qui  fut  abrogée,  mal- 
gré l'éloquente  invective  de  Caton.  La  censure  de 
l'énergique  réformateur  fut  une  suite  d'efforts  aussi 
vains  pour  arrêter,  par  un  ensemble  de  mesures  sé- 
vères, la  décadence  des  mœurs.  Des  lois  contre  la 
brigue,  contre  l'accumulation  des  fortunes  dans  les 
mains  des  femmes,  contre  le  luxe  de  la  table,  l'expul- 
sion des  rhéteurs  et  des  sophistes  grecs,  témoignè- 
rent à  la  fois  de  la  perspicacité  de  Caton  à  découvrir 
les  causes  du  mal,  et  de  son  impuissance  à  les  dé- 
truire. Il  reste  aussi  de  cette  lutte  courageuse  le  sou- 
venir de  l'inflexible  activité  du  réformateur,  de  son 
acharnement  à  poursuivre  les  coupables,  à  épurer  le 
sénat,  à  confondre  ses  accusateurs.  Il  voulait  ramener 
les  temps  anciens  de  la  république,  et  par  ses  passions, 
comme  par  ses  vertus,  il  en  était  la  vivante  image.  En 
même  temps  que  lui  et  après  lui  quelques  citoyens 
illustres  essayaient  de  réformer  la  république  par  des 
moyens  plus  doux  et  surtout  par  leur  exemple.  Conci- 
liant dans  leurs  mœurs  ce  qui  divisait  la  cité,  ils 
alliaient  à  l'antique  intégrité  le  goût  des  lettres  grec- 
ques et  la  douceur  des  temps  nouveaux.  Mais  l'incura- 
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ble  abaissement  du  peuple  les  rejela  bientôt  dans  le 
parti  aristocratique,  et  les  Gracques  trouveront  en 
eux  leurs  plus  fermes  adversaires. 

Au  moment  où  les  Gracques  arrivèrent  au  pouvoir 
pour  y  prendre  en  main  la  cause  des  pauvres,  Rome 
venait  de  réprimer  énergiquement  la  première  révolte 
de  la  classe  misérable,  sur  laquelle  portait  tout  le  poids 
de  la  civilisation  antique.  L'esclavage  n'a  jamais  donné 
le  loisir  à  ceux  qui  asservissent  et  exploitent  leurs  sem- 
blables, qu'au  prix  de  la  sécurité  perdue.  Rome  avait 
poussé  la  servitude  à  ses  dernières  limites,  tant  par 
le]  nombre  effrayant  des  esclaves  que  par  la  dureté 
inouïe  des  maîtres.  Traité  comme  un  véritable  instru- 
ment de  travail,  vendu  ou  abandonné  lorsque  la  vieil- 
lesse ou  la  maladie  l'ont  brisé,  l'esclave  romain  ne 
diffère  de  la  bête  de  somme  que  par  un  sentiment 
plus  vif  de  ses  souffrances.  Tandis  que  l'esclave  cor- 
rompu des  villes  arrive  par  ses  vices  mêmes  à  l'affran- 
chissement et  quelquefois  à  la  fortune,  l'esclave  labo- 
rieux des  campagnes  sert  d'engrais  au  champ  qu'a 
fécondé  son  travail.  Ce  fut  à  Enna  en  Sicile,  que  les 
quatre  cents  esclaves  d'un  riche  citoyen  se  soulevèrent 
et  entraînèrent  après  eux  plus  de  soixante  mille  hom- 
mes échappés  de  la  chaîne.  Ils  battirent  quelques  pré- 
teurs et  se  trouvèrent  bientôt  près  de  deux  cent 
mille.  Des  ravages  inouïs  montrèrent  bientôt  que  la 
victoire  de  ces  malheureux  eût  été  un  lléau  pour 
le  monde,  parce  qu'après  tout  ils  valaient  moins  que 
leurs  maîtres.  Rome  n'eut  qu'à  s'occuper  sérieusement 
de  cette  guerre  pour  la  terminer.  Tout  ce  qui  résista 
fut  tué  ;  tout  ce  qui  se  rendit,  périt  dans  les  supplices. 
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Cette  année  même,  Tibéritté  flracehus,  fils  du  paci- 
ficateuf  de  l'Espagne,  Fut  élèfcé  au  tribunat.  Dans 
cette  famille,  privée  dé  bonne  heure  de  son  chef,  la 
mère  avait  tout  l'ait  el  le  génie  de  ses  fils  fut  en  par- 
tie son  œuvre.  Cette  femme  supérieure  mit  dans  l'édu- 
cation de  ses  enfants  tous  ses  soins  et  tout  son  or- 
gueil ;  elle  avait  réussi.  Jeune  encore,  Tibéritis  s'était 
attiré,  par  sa  conduite  à  l'armée,  la  considération  pu- 
blique, et  par  ses  idées  de  réforme  les  sympathies  du 
peuple.  L'impression  profonde  que  fit  en  lui  le  con- 
traste de  la  campagne  déserte  et  de  la  ville  populeuse 
et  affamée,  décida  de  sa  vie.  Il  avait  entrevu  en  même 
temps  le  mal  qui  tuait  la  république  et  le  moyen  par 
lequel  il  espérait  la  sauver.  P^orté  au  trihunat  par  le 
peuple,  il  s'entoura  de  sages  conseillers  et  d'habiles 
légistes  et  proposa  une  loi  agraire,  semblable  à  celle 
que  Licinius  Stolon  avait  jadis  inutilement  arrachée  à 
l'aristocratie  :  «  Que  personne  ne  possède  plus  de  cinq 
cents  arpents  de  terres  conquises;  que  personne  n'en- 
voie aiwc  pâturages  publics  plus  de  cent  têtes  de  gros 
bétail  ou  plus  de  cinq  cents  têtes  de  petit;  que  chacun 
ait  sur  ses  terres  un  certain  nombre  d'ouvriers  de 
condition  libre.  »  Créer;  de  nouveaux  propriétaires, 
restreindre  les  pâturages  et  restaurer  l'agriculture, 
faire  vivre  en  Italie  par  le  travail  la  population  libre 
que  la  concurrence  des  esclaves  dans  les  campagnes 
renvoyait  sans  ressources  à  Home,  tel  était  le  but 
de  ces  mesures  intelligentes  et  salutaires,  mais  in- 
exécutables dans  l'état  actuel  de  la  république.  Tibé- 
rius  connaissait  son  temps  et  avait  adouci  sa  loi  pour 
en  assure!'  le  sueeès.  »  LeS  détenteurs  des  terres  publi 
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ques  garderont  deux  cent  cinquante  arpents  pour  cha- 
cun de  leurs  enfants  mâles,  et  recevront  une  indemnité 
pour  les  dépenses  faites  par  eux  sur  le  fond  qui  leur 
sera  ôté.  Ce  que  l'État  aura  ainsi  recouvré  sera  dis- 
tribué aux  citoyens  pauvres  par  des  triumvirs  qu'on 
changera  tous  les  ans.  Ces  lots  inaliénables  ne  devront 
au  trésor  aucune  redevance.  »  On  comprend  ce  que 
cette  loi,  même  adoucie,  soulevait  de  résistance  et 
d'objections.  Ces  terres,  usurpées  par  les  grands, 
étaient  devenues  par  transmission,  par  vente  ou  par 
échange,  de  véritables  propriétés,  garanties  par  le 
droit  commun.  La  recherche  devait  en  être  difficile, 
l'expropriation  laborieuse,  alors  même  qu'on  s'y  serait 
prêté  de  bonne  foi.  Que  serait-ce,  au  milieu  des  luttes 
soulevées  par  l'intérêt  personnel  et  par  l'esprit  de 
parti?  Enfin,  cette  réforme  n'avait  pas  de  base,  en  ce 
qu'elle  supposait  l'existence  d'un  peuple  désireux  et 
capable  d'aller  cultiver  des  terres  et  vivre  de  son  tra- 
vail, tandis  que  cette  foule  aimait  mieux  Rome  avec 
toutes  ses  misères,  que  l'indépendance  au  prix  du 
labeur  et  de  l'honnêteté. 

L'éloquence  de  Tibérius  ne  pouvait  rien  contré  cette 
situation  désespérée  de  la  république.  Les  riches  ga- 
gnèrent son  collègue  Octavius,  qui  opposa  son  veto  à 
la  loi  agraire.  L'indignation  égara  Tibérius,  qui,  en 
supprimant  les  adoucissements  de  sa  loi,  en  fit  une 
déclaration  de  guerre.  Octavius  persista,  et  Tibérius 
suspendit  à  son  tour,  par  son  veto,  les  fonctions  de 
tous  les  magistrats  et  la  vie  de  la  république.  C'est 
ainsi  que  dès  le  début  toute  tentative  de  réforme 
amenait  une  révolution.  Tibérius  fit  voter  par  le  peu- 
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pie  la  déposition  de  son  collègue,  et  la  loi  passa.  Le 
sénat  n'en  arrêta  plus  l'exécution,  sachant  qu'elle 
rencontrerait  des  difficultés  insurmontables.  Nommé 
commissaire  pour  l'application  de  cette  loi  avec  son 
frère  et  son  beau-père,  Tibérms  s'épuisait  à  vaincre 
tous  ces  obstacles,  et  entretenait,  par  le  partage  des 
trésors  d'Attale  entre  les  nouveaux  colons,  sa  popu- 
larité languissante.  Le  temps  de  son  tribunat  venait 
d'expirer,  il  en  brigua  un  second.  La  résistance  des 
riches  amena  une  collision  sur  la  place  publique;  le 
bruit  courut  que  Tibérius  voulait  se  faire  proclamer 
roi  ;  le  sénat  feignit  de  s'en  émouvoir,  et  Scipion  Na- 
sica  sortit,  malgré  le  consul,  pour  aller  combattre  le 
tyran.  Quelques  hommes  résolus,  suivis  de  leurs 
esclaves,  suffirent  pour  mettre  en  fuite  la  foule  qui 
représentait  le  peuple  romain,  et  pour  tuer  Tibérius; 
mais  la  révolution  qu'il  avait  commencée  ne  mourait 
pas  avec  lui. 

Le  sénat  respecta  l'inexécutable  loi  de  Tibérius, 
tout  en  condamnant  les  partisans  du  tribun  à  la  mort 
ou  à  l'exil.  Le  tribunat  de  Carbon  fut  pour  l'aristocra- 
tie un  nouveau  sujet  d'inquiétude;  il  fit  adopter  le 
scrutin  secret  pour  le  vote  des  lois;  il  proposa  une 
autre  loi  qui  permettait  aux  tribuns  d'être  continués 
dans  leur  charge,  légitimant  ainsi  la  tentative  qui 
avait  coûté  la  vie  à  Tibérius,  mais  Scipion  Emilien  lit 
rejeter  cette  proposition.  Ce  grand  citoyen,  qui  sentait 
aussi  vivement  que  les  réformateurs  les  dangers  de  la 
république,  voyait  plus  clairement  qu'eux  combien  le 
peuple  était  incapable  de  la  sauver.  Il  témoignait  ou- 
vertement le  mépris  que  lui  inspirait  cette  multitude; 
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il  lui  préférait  les  Italiens  et  songeait  à  les  introduire 
dans  la  cité.  11  périt  d'une  mort  violente  ;  niais  les 
tribuns  héritèrent  de  sa  pensée  et  unirent  désormais  la 
cause  du  peuple  de  Rome  à  celle  de  l'Italie. 

Tibérius  avait  un  frère  qui  s'annonça  bientôt  comme 
son  vengeur.  Ce  jeune  homme,  plein  d'ardeur  et  d'am- 
bition, d'une  éloquence  plus  touchante  et  plus  enflam- 
mée que  celle  de  son  frère,  apportait  de  plus  que  lui 
dans  la  lutte  une  popularité  toute  faite,  un  nom  déjà 
consacré  par  une  mort  glorieuse.  Sa  première  loi  con- 
tre ceux  qui  avaient  banni  des  citoyens  sans  jugement 
jeta  dans  l'exil  les  persécuteurs  des  partisans  de  Tibé- 
rius. Une  série  de  lois  vint  ensuite,  qui  confirmaient  et 
développaient  la  pensée  de  son  frère.  Des  distributions 
de  blé  à  prix  réduit,  la  gratuité  des  fournitures  faites 
au  soldat,  l'établissement  d'une  sorte  d'octroi  sur  les 
importations  de  luxe;  des  colonies  et  des  travaux  pu- 
blics pour  permettre  aux  pauvres  d'attendre  la  lento 
exécution  de  la  loi  agraire,  portèrent  à  leur  comble  lu 
popularité  du  tribun  et  les  appréhensions  de  l'aristo- 
cratie. Ce  n'était  pour  Gains  que  le  commencement  de 
son  œuvre  :  il  fit  changer  le  mode  du  vote  dans  les 
assemblées  par  centuries;  l'ordre  dans  lequel  leurs 
voix  étaient  recueillies  fut  désormais  fixé  par  le  sort.  11 
confirma  encore  par  une  loi  l'inviolabilité  du  citoyen 
romain,  et  transféra  les  jugements  aux  chevaliers, 
cherchant  ainsi  à  les  opposer  au  sénat  pour  les  ratta- 
cher au  peuple.  Enfin,  il  demanda,  pour  ceux  qui 
jouissaient  du  droit  latin,  le  droit  de  cité  et  pour  l'Ita- 
lie entière,  le  droit  de  suffrage.  Devenu  ainsi  le  pro- 
tecteur de  tous  les  opprimés,  Gaïus   voulut  étendre 
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sur  tout  le  monde  romain  son  influence  réparatrice  et 
confondre  tous  les  intérêts  lésés  dans  une  revendica- 
tion commune.  Il  protégeait  les  provinciaux  contre 
les  exactions;  il  sauvait  du  pillage  des  publicains 
l'Espagne  et  l'Asie;  il  faisait  changer  le  mode  de 
distribution  des  provinces;  il  voulait  relever  Capoue, 
Tarenlc,  Cartilage  elle-même  ;  eu  un  mot,  il  voulait 
Changer  le  génie  de  la  république,  la  rendre  en  tout 
humaine  et  équitable,  la  sauver  en  l'épurant. 

dépendant  il  faut  quelque  chose  de  plus  que  la  vo- 
lume d'un  réformateur  pour  accomplir  une  révolution. 
Gains,  entouré  de  magistrats,  d'artistes,  d'ambassa- 
deurs, avait  une  cour;  mais  il  n'avait  d'autre  appui 
matériel  que  la  foule  confuse  et  timide  qui  avait  laissé 
tuer  sou  frère  :  c'était  un  roi  sans  armée.  Et,  pourtant, 
telle  était  la  prudence  habituelle  du  sénat,  qu'il  voulut 
avant  tout  détruire  une  popularité  qu'il  pouvait  ouver- 
tement braver.  Un  tribun  fut  suborné  pour  dépasser 
Caïus  en  propositions  populaires  et  pour  le  faire  pa- 
raître rétrograde  à  son  tour.  Ce  grossier  stratagème 
eut  prise  sur  une  plèbe,  indigne  d'un  tel  défenseur.  La 
popularité  de  Caïus  était  déjà  chancelante;  une  ab- 
sence de  trois  mois,  employée  à  fonder  une  colonie  a 
Carthage,  suffit  pour  le  faire  oublier.  A  son  retour,  il 
ne  put  même  pas  obtenir  un  troisième  tribunat.  Le 
consul  Opinnus  annonça  hautement  l'abrogation  des 
lois  de  Caïus  et  occupa  le  Capitole  avec  des  forces  ré- 
gulières. Caïus  se  retrancha  sur  l'Aventin.  Abandonné 
comme  son  frère,  il  périt  comme  lui,  pour  un  peuple 
incapable  de  le  comprendre  et  de  le  soutenir;  mais  il 
Laissa  le  grand  fouvenir  d'une  haute  intelligence  ap- 
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puyée  sur  un  noble  cœur  et  vaincue  avec  gloire  dans 
une  lutte  inéeale. 


III.  Harins.  —  Cîucrrc  sociale. 

C'est  la  faiblesse  ordinaire  des  partis  de  croire  ter- 
minées par  la  mort  d'un  homme  des  révolutions  qui 
naissent  de  l'état  des  choses.  La  noblesse,  ayant  triom- 
phé des  Gracques,  se  crut  délivrée  de  tout  danger,  et 
après  une  courte  tentative  de  réforme,  les  désordres 
de  l'administration  reprirent  leur  cours.  Ils  furent 
portés  à  leur  comble  pendant  la  guerre  de  Jugurtha, 
que  nous  allons  rapidement  retracer,  et  dans  laquelle 
nous  verrons  s'élever  un  successeur  des  Gracques  plus 
redoutable  qu'eux ,  puisqu'il  poursuivra  le  même 
dessein  avec  moins  d'intelligence  et  moins  d'honnêteté. 
Le  royaume  des  Numides  n'avait  plus  pour  Rome 
aucune  raison  de  subsister  comme  Etat  indépendant 
après  la  ruine  de  Carthage.  Cette  ruine  même  l'avait 
accru  :  l'agriculture  et  le  commerce  commençaient  à 
l'enrichir  et  à  le  rendre  digne  à  son  tour  de  tenter 
l'ambition  des  Romains.  L'occasion  de  s'en  emparer 
ne  se  fit  pas  longtemps  attendre.  Le  fils  de  Massinissa, 
Micipsa,  avait  élevé  avec  ses  enfants  l'un  de  ses  ne- 
veux, Jugurtha.  Ce  jeune  homme  servit  quelque  temps 
devant  Numance,  et  les  Romains  estimaient  son  cou- 
rage; les  Numides  adoraient  en  lui  les  qualités  de 
leur  race,  un  mélange  redoutable  de  ruse  et  d'audace, 
!  une  infatigable  souplesse  de  corps  et  d'esprit.  Mi- 
j  cipsa,  qui  le  craignait  pour  ses  fils,  lui  légua  le  tiers 
L  du  royaume.  Jugurtha  ne  tarda  pas  à  se  défaire  de 
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l'un  dos  (ils  de  Micipsa,  et  il  assiégeait  l'autre  quand 
les  Romains  intervinrent  dans  le  débat.  Deux  ambas- 
sadeurs du  sénat  se  firent  acheter  et  laissèrent  Jugur- 
tlia  terminer  la  guerre  par  la  mort  de  son  rival.  L'in- 
dignation fut  vive  à  Rome,  et  une  armée  fut  envoyée 
en  Afrique.  Calpuraius  Pison,  qui  commandait  l'ex- 
pédition, se  fait  acheter  à  son  tour  et  revient  sans  avoir 
rien  fait.  Le  peuple  s'émut  enfin  de  cette  corruption 
qui  réduisait  les  armes  romaines  à  l'impuissance,  et, 
par  le  conseil  des  tribuns,  Jugurtha,  qui  prétendait 
toujours  rester  en  paix  avec  la  république,  fut  sommé 
de  venir  se  justifier  au  Forum.  Il  vint  à  Rome,  parut 
devant  le  peuple,  protégé  par  un  tribun  vendu,  el, 
dans  Rome  même,  fit  assassiner  un  descendant  de 
Massiuissa,  qui  réclamait  devant  le  sénat  le  trône  de 
Numidie;  puis  il  quitta  Rome,  après  s'être  joué  en 
face  du  peuple  romain.  Un  nouveau  général  fut  en- 
voyé, et  cette  fois,  la  corruption  ou  l'ineptie  alla  si 
loin  que  l'armée  romaine  entourée  passa  sous  le  joug. 
Il  fallut  en  finir,  et  le  sénat  chargea  de  la  guerre  un 
général  probe  et  habile,  Cécilius  Métellus.  Le  réta- 
blissement de  la  discipline  dans  l'armée,  une  guerre 
méthodique,  qui  faisait  tomber  les  unes  après  les 
autres  les  places  fortes  du  pays,  réduisirent  Jugurtha 
à  demander  la  paix.  Après  lui  avoir  fait  livrer  ses  tré- 
sors, ses  éléphants,  ses  armes,  Métellus  demanda  au 
Numide  de  se  livrer  lui-même.  C'était  la  politique 
dont  on  avait  usé  avec  Cartilage  :  elle  eut  ici  le  même 
effet,  et  poussa  Jugurtha  à  faire  une  résistance  déses- 
pérée. Métellus  poursuivait  la  guerre  avec  une  cruauté 
furieuse,    quand    il   apprit    qu'un    de  ses  lieuU<uints 
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venait  d'être  nommé  consul  et  chargé  par  le  peuple 
romain  du  gouvernement  de  la  Numidie. 

Ce  lieutenant  était  Mari  us.  Citoyen  d'Arpinum, 
client  de  Métellus,  amené  par  lui  à  Rome  et,  grâce  à 
lui,  nommé  tribun,  il  avait  déjà  montré  dans  cette 
charge  l'àpreté  de  son  caractère  et  la  tendance  de  sa 
politique.  Réconcilié  avec  son  protecteur,  qu'il  avait 
failli  faire  jeter  en  prison,  emmené  par  lui  comme 
lieutenant  en  Numidie,  il  était  venu  à  Rome,  au  temps 
des  comices,  accuser  son  général  et  demander  au  peu- 
ple son  héritage.  C'est  qu'il  se  sentait  né  pour  être  chef 
de  parti  et  pour  agiter  la  république;  c'est  qu'il  haïs- 
sait dans  la  noblesse  la  supériorité  de  l'éducation  et 
de  la  fortune,  et  qu'il  était  poussé  dans  le  parti  popu- 
laire par  ses  rancunes  autant  que  par  son  ambition.  Le 
nouveau  consul  fit  entrer  dans  l'armée,  par  une  impor- 
tante innovation,  les  prolétaires  de  Rome,  les  pauvres, 
qui  n'étaient  pas  admis,  avant  lui,  au  service  des  lé- 
gions. Mais  la  classe  moyenne  avait  disparu,  et  il  fal- 
lait cependant  recruter  l'armée.  Ce  que  seront  ces 
nouveaux  soldats,  qui  n'ont  plus  que  le  camp  pour 
patrie,  on  le  devine  :  uniquement  attachés  au  dra- 
peau, au  service  du  général,  ils  n'ont  pas  les  scru- 
pules des  citoyens  qui  composaient  les  anciennes 
armées,  ils  sont  prêts  à  seconder  les  révolutions,  en 
attendant  le  jour  où  ils  en  feront  eux-mêmes.  Ce  fut 
avec  cette  armée,  contenue  d'ailleurs  et  fortifiée  par 
une  discipline  terrible,  et  en  même  temps  gagnée  à 
son  chef  par  une  libéralité  sans  bornes,  que  Marius 
vint  terminer  la  guerre  de  Numidie.  Il  avait  Sylla 
pour  questeur;  lui-même  avait  servi  avec  Scipion  Emi- 
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lien.  C'est  ainsi  que  la  fortune  se  plaisait  à  mêler  dans 
les  camps  ces  grands  hommes  qui  se  retrouvaient,  plus 
laid,  face  à  face  dahs  les  troubles  de  la  cité: 

Marins  trouvai!  unis  contre  Rome  Jiigurtha  et  le  roi 
Je  Mauritanie,  Bbcchùs;  Il  poussa  ht  gtiertSË  avec  \i- 
gneur,  prit  des  villes,  des  forteresses  réputées  impre- 
nables, et  réduisit  Jugurtha  aux  dernières  extrémités  s 
Le  roi  des  Maures,  effrayé  de  sa  situation  et  craignant 
la  vengeance  des  Romains,  n'eut  pas  besoin  d'être 
vivement  pressé  pour  livrer  son  allié  Jugurtha  au  ques- 
teur de  Marius.  Le  Numide  vaincu  parut  à  Rome,  au 
triomphé  de  Marius,  et  mourut  de  faim  en  prison. 

Une  invasion  qui  menaçait  alors  l'Italie  prolongea 
l'influence  du  vainqueur  de  l'Afrique,  en  rendant  son 
secours  nécessaire  «à  la  république.  Des  peuples  qui 
habitaient  le  bord  de  la  mer  Baltique,  les  Gimbrés  ei 
les  Teutons,  s'ébranlèrent  vers  le  midi,  vinrent  dér 
vaster  lTllyrie  et  tournant  les  Alpes  par  l'Helvétie,  se 
répandirent  dans  la  Gaule.  Parvenus  aux  bords  du 
Rhône,  ils  retrouvèrent  l'empire  romain ,  dont  ils 
avaient  déjà  rencontré  les  frontières  du  côté  de  la  -Ma- 
cédoine. Ils  demandèrent  des  terres  au  gouverneur 
de  la  province  romaine,  qui  alla  les  attaquer  et  fut 
vaincu.  Son  successeur  Gassius  essuya  une  défaite  plus 
grave  encore  ;  mais  les  barbares  s'arrêtèrent  dans  leur 
invasion  et  laissèrent  le  consul  Gépion  châtier  leurs 
alliés.  L  année  suivante,  Cépion  partagea  le  comman- 
dement avec  son  collègue  Maulius,  et  les  deux  armées 
romaines  fuient  exterminées  dans  leurs  camps.  De 
plus  de  cent  mille  hommes,  dix  seulement  échappèrent, 
et  parmi  eux  le   jeune  Sertorius,  déjà  distingué  par  le 


LES     ROMAINS.  343 

courage  et  par  la  ruse.  Ce  désastre  ouvrait  l'Italie  aux 
barbares,  mais  ils  se  détournèrent  pour  un  temps  vers 
les  Pyrénées. 

Ce  fut  dans  cette  situation  que  Marius,  nommé 
quatre  ans  de  suite  consul,  vint  prendre  la  direction 
de  cette  guerre.  D'immenses  travaux ,  le  maintien 
d'une  discipline  rigoureuse,  d'heureuses  modifications 
dans  l'ordonnance  des  troupes,  et  par-dessus  tout 
l'énergie  presque  sauvage  du  nouveau  général,  raffer- 
mirent les  légions  qu'avaient  démoralisées  tant  de  dé- 
faites. Quand  les  Ambrons  et  les  Teutons,  détachés 
desCimbres,  vinrent  offrir  la  bataille  à  Marins,  campé 
près  d'Aix,  dans  la  province  romaine  de  la  Gaule,  il 
refusa  de  combattre,  et  habituant  son  armée  à  la 
vue  des  barbares ,  il  la  força  d'endurer  longtemps 
d'irritants  outrages.  Enfin  le  manque  d'eau  lit  sortir 
les  Romains  de  leurs  retranchements.  La  bataille,  en- 
gagée avec  fureur,  se  termina  par  un  massacre  :  tout 
fut  tué',  les  femmes,  qui  suivaient  les  barbares,  se  dé- 
fendirent jusqu'à  la  mort,  et  le  champ  de  bataille,  en- 
graissé d'un  nombre  infini  de  cadavres,  rappelle  en- 
core, par  son  nom  de  Pourrières,  cette  extermination 
de  tout  un  peuple.  Les  Gimbres,  qui  avaient  déjà  re- 
foulé Catulus  au  delà  du  Pô,  furent,  à  leur  tour 
anéantis  dans  les  plaines  de  Verceil  par  les  armées 
de  Catulus  et  de  Mari  us  réunies.  Cette  prodigieuse 
effusion  de  sang  sauvait  Rome  et  donnait  à  l'ambi- 
tion de  Marius  de  nouveaux  titres  et  nn  nouvel  élan. 

Ce  n'étaient  pas  les  attaques  du  dehors  que  la  répu- 
blique avait  le  plus  à  redouter  :  elle  portait  eu  elle- 
même  Ses  causes  de  destruction,   et  au-dessous  d'elle 
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s'agitait  de  nouveau  cette  foule  d'esclaves,  alternati- 
veraenl  soulevée  par  des  cruautés   et  comprimée  par 

des  supplices.  Les  complots  succédaient  aux  complots; 
et,  dans  ce  monde  servile,  aigri  par  tant  de  souffrances, 
le  moindre  mouvement  mettait  tout  en  feu.  En  Cam- 
panie,  un  homme  perdu  de  dettes  arma  ses  esclaves 
pour  résister  à  ses  créanciers;  il  fut  vaincu,  mais  la  ré- 
volte gagna  la  Sicile,  qu'une  guerre  semblable  avait 
déjà  inondée  de  sang.  Salvius,  puis  Athénion,  dirigè- 
rent la  résistance,  livrèrent  des  batailles,  battirent  des 
préteurs,  et  ne  furent  vaincus  que  par  une  armée  con- 
sulaire. Le  petit  nombre  de  captifs  que  l'on  avait  ré- 
servés pour  les  jeux  du  Cirque  se  déroba  au  supplice 
par  une  mort  volontaire  ;  et  il  ne  resta  de  ce  grand 
soulèvement  que  des  lois  plus  oppressives  encore, 
comme  si  l'exagération  de  l'injustice  pouvait  guérir  les 
maux  dont  l'injustice  est  la  cause. 

A  Rome,  la  place  publique  était  ensanglantée  par 
les  indignes  héritiers  des  Gracques,  les  Saturninus  et 
les  Glaucia.  Soutenus  par  les  ressentiments  des  Ita- 
liens qu'irritait  l'ingratitude  de  Rome,  les  tribuns  eu- 
rent encore  un  instant  de  pouvoir,  dont  ils  usèrent 
pour  ressusciter  les  lois  des  Gracques  sur  les  distribu- 
tions de  blés  et  de  terres,  demandant,  pour  chacun 
des  vétérans  de  Marius,  cent  arpents  de  terres,  et  pour 
Marius  lui-même  le  droit  de  faire  trois  citoyens  dans 
chaque  colonie.  La  duplicité  de  Marius,  qui  soutenait 
tour  à  tour  le  sénat,  les  Italiens  et  le  peuple,  révoltait 
tout  le  monde.  Cet  esprit  inculte  confondait  la  ruse 
avec  la  politique,  et  prenait  la  fourberie  pour  L'habi- 
leté. Abandonné  un  instant  par  les  Italiens,   qn'éloi- 
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gnaient  périodiquement  de  la  ville  les  travaux  de  la 
campagne,  Saturninus  fut  assiégé  dans  le  Gapitole  par 
Marius  lui-même,  pris  et  mis  à  mort  avec  les  siens. 
Odieux  à  tous  les  partis,  et  ramené  par  les  dégoûts 
de  la  politique  au  désir  de  la  guerre,  Marius  alla 
voyager  en  Asie,  où  Mithridate  menaçait  déjà  les 
Romains. 

Les  indignes  violences  de  Saturninus  n'avaient  fait 
qu'accroître  les  difficultés  de  la  situation;  l'honnête 
fermeté  de  Livius  Drusus  ne  put  réussir  à  les  sur- 
monter. Il  voulait  rendre  au  sénat  \es  jugements, 
mais  introduire  trois  cents  chevaliers  dans  le  sénat, 
blessant  ainsi  à  la  fois  chevaliers  et  sénateurs.  Il  vou- 
lait donner  aux  pauvres  des  terres  en  Italie,  et  aux 
Italiens  le  droit  de  cité  :  ce  qui  menaçait  à  la  fois  les 
pauvres  dans  la  valeur  vénale  de  leurs  suffrages,  et 
les  Italiens  dans  la  propriété  de  leurs  terres.  La  ré- 
sistance que  ces  lois  réparatrices  soulevaient  de  toutes 
parts  montre  mieux  que  tout  le  reste  que  ces  intérêts 
contraires  ne  pouvaient  être  conciliés  par  la  légalité. 
Drusus  fut  mortellement  frappé  dans  la  foule  par  une 
main  inconnue.  Tous  ces  réformateurs  pacifiques 
mouraient  d'une  mort  violente;  et  la  guerre  civile,  à 
laquelle  conduisaient  fatalement  leurs  plus  sages  ten- 
tatives, les  dévorait  les  premiers. 

La  patience  des  alliés  était  à  bout.  Opprimés  dans 
leurs  cités  par  les  plus  humbles  des  magistrats  de 
Rome,  insultés,  frappés  de  verges  pour  les  causes  les 
plus  futiles,  ils  voyaient  leur  honneur  et  leur  vie  à  la 
merci  des  citoyens  romains,  eux  qui  remplissaient  les 
armées  et  qui  avaient  tant  fait  pour  la  grandeur  de  la 
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république.  Comme  les  anciens  plébéiens,  ils  sup- 
portaient des  charges  et  n'avaient  point  de  garau- 
tics.  Sans  cesse  ils  tentaient  d'entrer  dans  la  cite, 
d'aequérir,  à  force  de  patience  et  de  ruse,  ce  titre  dé 
eitdyèh  qui  résumait  tous  les  droits  nécessaires  à  la 
sûreté  et  à  la  dignité  de  la  vie.  Ils  venaient  habiter 
dans  Rome  et  essayaient  d'y  faire  oublier  leur  origine. 
Mais  toutes  les  fois  qu'un  de  leurs  défenseurs  succom- 
bait, une  loi  de  vengeance  chassait  les  Italiens  de  la 
cité.  Et  d'ailleurs,  ces  tribuns,  qui  leur  promettaient 
le  droit  de  cité,  leur  imposaient  en  retour  d'énormes 
sacrifices.  Il  fallait  recevoir  à  titre  de  colons  les  pau- 
vres de  Rome,  faire  un  domaine  à  ceux  qui  vivaient 
de  la  vente  de  leurs  votes  et  que  l'extension  du  dt  oit 
de  suffrage  allait  ruiner.  Ils  comprirent  enfin  l'inu- 
tilité de  leurs  ruses  et  de  leurs  prières  et  revendiquè- 
rent leur  droit  par  l'épée.  Rome,  réduite  à  reconquérir 
l'Italie,  put  se  croire  un  instant  revenue  aux  premiers 
siècles  de  son  histoire;  mais  d'imprenables  colonies  se 
maintenaient  fidèles  et  menaçantes  au  milieu  de  l'in- 
surrection générale,  et  la  fortune  ordinaire  de  Rome 
la  fit  triompher  de  ceux-là  mêmes  auxquels  elle  avait 
du  si  souvent  la  victoire.       » 

Les  Etrusques,  qui  craignaient  par-dessus  tout  les 
colons  envoyés  de  Rome;  les  Ombriens,  que  Marins 
avait  favorisés,  les  Latins  et  les  Gaulois  restèrent  fi- 
dèles à  la  république;  Mais  les  races  les  plus  belli- 
queuses de  l'Italie,  les  Marruccins,  les  Vestins,  les  1Y- 
ligniens,  les  LuCàttiëtlS,  les  Apuliens,  tous  les  débris 
di-  l'ancienne  race  sainnite,  et,  à  la  tète  de  la  ligue, 
les   Màrses,   si   estimés    dans   les   armées  romaines, 
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échangèrent  des  otages  en  signe  d'alliance  et  envoyè- 
rent au  sénat  une  députation  qui  ne  fut  pas  même 
entendue.  Les  alliés  s'étaient  donné  une  capitale,  Gor- 
finiuni,  un  sénat  de  cinq  cents  membres,  douze  pré- 
teurs et  deux  consuls,  qui,  se  partageant  une  armée 
de  plus  de  cent  mille  hommes,  devaient  attaquer 
Rome  au  nord  et  au  midi.  Le  Marse  Pompédius  Silo 
était  le  chef  du  soulèvement'  il  devait  entraîner  les 
Ombriens  et  les  Étrusques,  et  marcher  sur  Rome  par 
la  Sabine;  son  collègue  devait  envahir  le  Latium. 
Rome  leur  opposa  des  forces  considérables,  sous  le 
commandement  des  consuls  Jules  César  et  P.  Rutilius, 
et  la  guerre  commença.  Asculum  avait  éclate  avant 
l'heure  et  massacré  tous  les  Romains  qui  se  trouvaient 
dans  ses  murs.  La  guerre  fut  d'abord  favorable  aux 
révoltés.  Les  consuls  et  leurs  lieutenants  éprouvèrent 
coup  sur  coup  des  défaites;  plusieurs  villes  furent 
prises  ;  les  alliés  restés  fidèles  furent  ébranlés  ;  et  Rome 
inquiète,  armant  jusqu'aux  affranchis,  reçut  parmi  ses 
défenseurs  des  Numides  et  des  Gaulois. 

La  mort  d'un  consul  et  d'un  proconsul,  suivie  de 
revers  nombreux,  fit  enfin  donner  à  Marius  le  com- 
mandement de  toute  l'armée.  Il  aimait  mieux  tem- 
poriser que  combattre.  Son  origine  italienne,  l'appui 
qu'il  avait  toujours  prêté  aux  Italiens,  rendaient  sa 
position  difficile.  Il  la  trouva  bientôt  insupportable  et 
se  démit  du  commandement,  laissant  à  Sylla  l'occa- 
sion de  faire  de  grandes  choses.  Pendant  que  Cnéius 
Pompée  prenait  Asculum  en  flammes,  pendant  que 
Sylla  emportait  Herculanum  et  Pompeï  et  battait  le 
Samnite  Cluentius,  Rome  divisait  à  propos  ses  enne- 
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mis,  en  conférant  par  la  loi  Jnlia  le  droit  tic  cite  à  tous 
les  alliés  demeurés  fidèles ,  et  en  leur  accordant 
soixante  jours  pour  venir  se  faire  inscrire  par  le  pré- 
teur. La  guerre  était  concentrée  dans  l'Apennin.  Pom- 
pédius  Silo,  abandonné  par  son  peuple  que  la  loi  Julia 
avait  pacifié,  appela  les  esclaves  à  la  liberté,  et,  trans- 
férant à  Bovianum,  puis  à  /Esernia,  le  centre  de  l'in- 
surrection, était  décidé  à  lutter  jusqu'à  la  mort.  Cet 
homme  énergique  lut  tué  dans  l'Apulie,  et  il  ne  resta 
bientôt  plus  de  cette  guerre  qu'un  petit  nombre  de 
villes  révoltées  et  de  bandes  errantes.  Toute  l'Italie,  à 
l'exception  des  Samnites  et  des  Lucaniens,  s'était  vo- 
lontairement soumise  et  avait  reçu  le  droit  de  cité. 

Huit  ou  dix  nouvelles  tribus  avaient  été  formées 
avec  les  nouveaux  citoyens;  mais  votant  après  les  der- 
nières tribus  de  Rome,  qui  déjà  avaient  peu  d'influence, 
les  tribus  nouvelles  étaient  comptées  pour  rien.  De  là, 
de  nouveaux  griefs.  Les  alliés  voulaient  être  répartis 
dans  les  anciennes  tribus,  et  on  leur  répondait  avec 
raison  qu'ils  auraient  alors  la  majorité  et  gouverne- 
raient à  eux  seuls  la  république.  Ce  résultat,  qui  ne 
révolte  en  rien  la  justice,  telle  qu'elle  est  conçue  de 
nos  jours,  semblait  odieux  et  sacrilège  au  peuple 
romain. 

Marius  appuyait  les  demandes  des  nouveaux  ci- 
toyens, parce  qu'il  comptait  sur  leurs  voix  pour  se 
faire  donner  le  commandement  de  l'armée  d'Asie 
contre  Mithridate.  Cette  guerre  lucrative  et  facile  ('tait, 
pour  l'heureux  général  qui  en  serait  chargé,  une  source 
certaine  de  gloire  et  de  fortune.  Sylla,  nommé  consul, 
y  prétendait  aussi,  et  Marius,  pour  l'emporter,  eut  re- 
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cours  à  la  violence.  Un  tribun  perdu  de  detles  envahit 
le  Forum,  tua  le  fils  du  consul,  conduisit  Sylla  prison- 
nier chez  Ma  ri  us  et  fit  voter  au  peuple  la  répartition 
des  Italiens  dans  les  anciennes  tribus.  Le  premier  vote 
de  cette  nouvelle  assemblée  chargea  Marius  de  la 
guerre  contre  Mithridate.  Mais  Sylla,  que  Marius  avait 
laissé  partir,  était  allé  haranguer  six  légions  campées 
devant  Noie,  et  les  dirigeait  sur  Rome.  Les  partisans 
de  Marius  n'osèrent  résister;  lui-même  s'enfuit.  Sylla, 
maître  de  Rome,  fit  abroger  les  lois  de  Sulpicius  et  ôta 
aux  plébiscites  leur  caractère  obligatoire,  puis  laissa  le 
peuple  voter  en  toute  liberté  ;  si  bien  que  Cinna,  par- 
tisan de  Marius,  fut  nommé  consul.  Pour  Sylla,  il  ne 
s'en  inquiéta  nullement  et,  s'éloignant  avec  ses  légions, 
il  alla  faire  la  guerre  à  Mithridate. 

IV.  Sylla  et  l'armée. 

C'est  une  nouvelle  époque  dans  l'histoire  de  Rome. 
Nous  voyons,  pour  la  première  fois,  un  homme  poli- 
tique porté  au  pouvoir  par  les  assemblées  et  renversé 
par  les  légions.  Nous  en  voyons  un  autre  qui  laisse, 
sans  inquiétude,  Rome  au  pouvoir  de  ses  ennemis, 
parce  qu'il  a  hors  de  Rome  une  armée  sous  ses  ordres, 
et  qu'il  espère  la  ramener  victorieuse.  Tout  cela  ne 
nous  apprend-il  pas  que  le  siège  du  pouvoir  est  décidé- 
ment changé  et  que  ce  n'est  plus  au  Forum,  mais  dans 
les  camps,  que  les  ambitieux  doivent  désormais  se  pré- 
parer à  gouverner  le  monde  romain  ?  Pour  ne  l'avoir 
pas  compris  à  temps,  Marius  est  vaincu  ;  il  recueillait 
les  voix  sur  la  place  publique,  pendant  que  Sylla  ha- 
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ra nguait  les  légions  devant  Noie,  [mage  frappante,  qui 
nous  montre,  avec  la  cause  de  la  défaite  de  .Marins, 
l'esprit  des  temps  nouveaux.  Quant  a  la  rivalité  de  ces 
deux  hommes,  elle  vient  de  la  différence  de  leurs  idées 
plus  encore  que  du  clioc  de  leur  ambition.  Marins, 
partisan  du  peuple,  des  Italiens,  des  chevaliers  même 
contre  le  sénat,  représente  les  intérêts  qui  finiront 
par  l'emporter  et  par  réformer  les  institutions  ;  mais 
il  les  représente  avec  les  faiblesses  d'un  esprit  étroit  et 
inculte,  d'un  caractère  mobile  et  cruel.  Pour  Sylla,  il 
détend,  le  sénat,  les  institutions  antiques,  le  gouverne- 
ment de  l'ancienne  aristocratie.  Chez  lui  aussi  le  ca- 
ractère fait  défaut,  et  il  poursuit  plutôt  la  satisfaction 
de  ses  passions  que  le  succès  de  ses  idées.  Mais  eùt-il 
réuni  toutes  les  qualités  d'un  réformateur,  qu  il  eut 
échoué  dans  une  œuvre  contraire  à  l'esprit  de  son 
siècle.  Marius,  plus  intelligent  et  maître  de  lui-même, 
eût  pu  jouer  le  rôle  de  César;  Sylla,  vertueux,  n'eût 
jamais  été  qu'un  Brutus;  mais  tous  deux  avaient  un 
fonds  dominant  d'ambition  aveugle  et  de  passions  vul- 
gaires, et  déchirèrent  inutilement  leur  patrie. 

Pendant  que  Sylla  faisait  la  guerre  à  Mithridate,  Rome 
achevait  de  lui  échapper.  Le  nouveau  consul  Ci  un  a 
demanda,  comme  Sulpicius,  la  répartition  des  Italiens 
dans  les  anciennes  tribus  et  le  rappel  de  Marius,  qui 
errait  en  Afrique.  Une  bataille  livrée  dans  la  cité  donna 
l'avantage  aux  anciens  citoyens.  Cinna,  déposi  et 
chassé,  réunit  quelques  troupes  et  fut  rejoint  par 
Marius  en  Etrurie.  L'exilé,  devenu  sombre  et  mena- 
çant, poussa  vivement  la  guerre;  bientôt  Ostie  lut 
prise  et  Rome  serrée  de  près.  Après  un  engagement 
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indécis  près  de  la  porte  Cœline,  la  ville  fut  livrée  et 
inondée  aussitôt  du  sang  des  nobles.  L'Italie  elle- 
même  fut  ensanglantée  par  de  nombreuses  vengeances. 
Ce  brusque  revirement  laissait  à  découvert  les  partisans 
de  Sylla.  Cependant  Marius,  nommé  consul  sans  élec- 
tion, était  dévoré  d'inquiétudes.  Les  légions  de  Sylla, 
victorieuses  en  Asie,  lui  semblaient  aux  portes  de 
Rome.  Il  se  jeta  dans  la  débaucbe,  et  la  fièvre  l'enleva 
en  peu  de  jours.  China  garda  le  consulat  deux  années 
et  se  nomma  lui-même  des  collègues.  La  dictature 
était  entrée  dans  Rome  pour  n'en  plus  sortir. 

Peu  importait  à  Sylla  l'état  dans  lequel  il  retrou- 
verait Rome,  s'il  était  vainqueur  en  Asie.  A  son  arri- 
vée, l'Asie  était  en  feu  et  inondée  de  sang  romain. 
Cette  riche  province  avait  été  pillée  par  ses  gouverneurs 
et  par  ces  compagnies  de  chevaliers  romains  aux- 
quelles la  république  affermait  les  impôts.  La  levée 
de  ces  impôts  était  accompagnée  d'exactions  inouïes 
et  d'odieuses  cruautés.  Le  moindre  délai  accroissait 
l'impôt  d'un  énorme  intérêt,  quarante-huit  pour  cent. 
La  saisie  des  biens  et  la  vente  des  personnes,  terme 
inévitable  de  toutes  les  poursuites,  désolaient  et  dé- 
peuplaient les  provinces.  Cette  Asie  corrompue,  inca- 
pable de  se  défendre  elle-même,  appela  à  son  secours 
l'Asie  barbare,  les  tribus  vagabondes  et  guerrières 
que  l'habile  roi  de  Pont,  Mithridate,  avait  réunies  sous 
son  influence.  Cet  ambitieux,  plein  de  patience,  avait 
élevé  en  Asie,  par  des  alliances,  par  des  ruses,  par  des 
guerres  obscures,  une  puissance  redoutable  qui  l'en- 
hardit à  tenir  tète  à  Rome  elle-même.  11  avait  dé- 
trôné deux  fois  le  roi  que  le  sénat  avait  donné  à  la 
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Cappadoce;  il  envahil  la  Phrygie,  et  ne  céda  une  der- 
oière  fois  aux  menaces  de  la  république  que  pour  se 
mieux  préparer  à  la  guerre.  Il  avait  enfin  commencé 
cette  guerre  en  envahissant  la  province  d  Vsic.  en 
forçant  l'entrée  du  Pont-Euxin,  en  faisant  massacrer 
eu  un  jour,  par  les  populations  révoltées,  tout  ce  que 
l'Asie  contenait  de  Romains.  Aussitôt  il  envoya  en 
Grèce  cent  cinquante  mille  hommes  qui  firent  révolter 
l'Attique,  la  Béotie  et  le  Péloponése,  tandis  qu'une 
autre  armée  prenait  par  le  nord  le  chemin  de  la  Macé- 
doine et  de  l'Italie.  Mais  lui-même,  restant  en  Asie, 
fut  mal  servi  par  ses  lieutenants,  qui  allèrent  hiverner 
dans  Athènes. 

Ce  fut  par  le  siège  d'Athènes  que  Sylla  commença  la 
guerre.  Le  siège  dura  neuf  mois,  malgré  l'horrible 
famine  qui  pressait  les  assiégés.  La  ville  fut  enfin  em- 
portée par  surprise,  et,  pour  la  première  fois,  Athènes 
ne  fut  pas  épargnée  par  un  ennemi  vainqueur.  Le  sang 
des  habitants  ruissela  dans  les  rues.  Les  railleries  que 
les  Athéniens  lui  lançaient  du  haut  des  murs,  aussi 
bien  que  la  longueur  du  siège,  avaient  exaspère  Sylla. 
Le  lieutenant  de  Mithridate,  Archélai'is,  évacua  le 
Pirée,  et  occupa  bientôt  la  Béotie  avec  cent  vingt 
mille  hommes.  Quarante  mille  Romains  écrasèrent  à 
Chéronée  cette  multitude  ;  dix  mille  barbares  à  peine 
échappèrent.  Mais  bientôt  Dorylaiïs  amena  en  J>éoiic 
quatre-vingt  mille  hommes,  qui  furent  encore  vaincus 
à  Orchomène.  Il  était  temps  que  Sylla  terminât  la 
guerre,  car  le  collègue  de  Cinna,  Valérius  Flaccus, 
passait  L'Adriatique  avec  une  armée  pour  ravir  à  Sylla 
le  fruit  de  ses  victoires:   mais  l'anarchie  était  alors 
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partout.  Cette  armée  laissa  tuer  le  consul  et  accepta 
pour  chef  Fimbria,  qui  mena  vigoureusement  la 
guerre.  Fimbria  prit  Pergame  et  aurait  pris  Miihri- 
date,  lui-même,  si  Lucullus,  partisan  deSylla,  ne  l'eût 
laissé  échapper.  Le  roi  de  Pont  comprit  que  les  Ro- 
mains ne  videraient  leurs  querelles  qu'après  sa  dé- 
faite ,  et  aima  mieux  traiter  avec  Sylla  qu'avec  l'in- 
flexible ami  de  Mari  us.  Sylla  imposa  au  vaincu  des 
conditions  acceptables,  pressé  qu'il  était  d'en  finir  avec 
Fimbria  et  de  revenir  à  Rome.  Mi  th  rida  te  rendit  ses 
conquêtes,  livra  sa  flotte,  les  prisonniers,  les  trans- 
fuges, et  paya  deux  mille  talents.  Sylla,  vainqueur, 
n'eut  qu'à  se  montrer  au  camp  fie  Fimbria,  pour  que 
cette  armée  se  joignît  à  la  sienne  ;  Fimbria  se  perça 
de  son  épée. 

Sylla  revint  donc  en  Italie  avec  ses  légions.  La  no- 
blesse était  pour  lui,  tandis  que  les  Italiens  soutenaient, 
contre  l'homme  qui  avait  terminé  la  guerre  sociale,  le 
jeune  Marius  et  les  consuls  Carbon  et  Cinna.  Mais  les 
vétérans  de  Sylla  n'avaient  qu'à  paraître  pour  défaire 
les  nouvelles  levées  des  consuls ,  et  ce  qu'il  y  avait  eu 
Italie  de  vieilles  troupes  passait  sans  peine  à  Sylla, 
par  cet  entraînement  naturel  qui  livre  les  armées  aux 
généraux  vainqueurs.  Une  victoire  près  de  Sacriport 
ouvrit  Rome  à  Sylla,  qui  ne  fit  que  la  traverser  pour 
aller  battre  Carbon  en  Étrurie.  Ce  dernier,  vaincu, 
s'embarqua  pour  l'Afrique  ;  Sertorius  alla  soulever 
l'Espagne  ;  et  les  partisans  de  Marius  ayant  ainsi 
abandonné  l'Italie,  la  guerre  simplifiée  continua  entre 
l'aristocratie  romaine,  représentée  par  Sylla,  et  les 
Italiens,  conduits  par  un  Samnite,  Pondus  Télésinus. 

i  —  23 
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Ce  hardi  général  marcha  sur  Rome  avec  cinquante  mille 
hommes.  Il  venait  anéantir,  disait-il  «  le  repaire  des 
loups  ravisseurs  de  1  Italie.  »  Mais  une  bataille  san- 
glante, qui  dura  un  jour  et  une  nuit,  assura  de  nou- 
veau la  domination  de  Rome  et  l'obéissance  des  alliés. 

Sylla  était  un  réformateur.  Il  avait  son  idéal,  sa 
constitution  à  établir,  et  il  voulait  lui  faire  place  en 
écrasant  d'avance  tout  ce  qui  pouvait  en  menacer 
/existence.  Il  n'éprouvait  aucun  scrupule  à  tout  dé- 
truire pour  tout  refaire,  à  décimer  une  génération 
d'hommes  pour  assurer  le  repos  de  la  postérité. 
«  Qu'aucun  de  mes  ennemis  n'espère  de  pardon,  » 
avait  dit  Sylla  au  Forum  ;  et  l'effet  suivit  bientôt  la 
menace.  Rome  n'avait  pas  encore  vu  de  si  longues 
et  de  si  cruelles  vengeances  ;  le  sang  des  huit  mille 
prisonniers  de  la  bataille  livrée  sous  ses  murs  fut  le 
premier  versé,  et  bientôt  vint  s'y  mêler  celui  d'un 
nombre  infini  de  citoyens.  Pour  mettre  un  peu  d'ordre 
dans  ce  massacre,  Sylla  fit  publier  chaque  jour  des 
listes  de  proscrits  ;  et,  comme  toujours,  les  intérêts  et 
les  haines  des  particuliers  y  firent  inscrire  plus  de  noms 
encore  que  la  raison  d'Etat.  Dans  l'Italie,  des  peuples 
entiers  furent  exterminés  ou  vendus  ;  et  quand  Sylla 
crut  avoir  effacé  tous  les  obstacles  et  préparé  à  son 
oeuvre  de  réforme  un  long  et  paisible  avenir,  il  éleva 
de  sa  main  sanglante  le  plus  fragile  des  édifices. 

Sylla  voulut  surtout  concentrer  le  pouvoir  dans  les 
mains  du  sénat,  et  il  employa  pour  y  arriver  le  moyen 
le  plus  simple  en  apparence,  en  brisant  tout  ce  qui 
était  [tour  l'autorité  du  sénat  un  obstacle  ou  un  con- 
tre-poids. Les  comices  par  tribus  n'eurent  plus  que  le 
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droit  d'élire  les  tribuns  et  les  édiles;  les  comices  par 
centuries  ne  purent  voter  que  sur  les  lois  proposées 
par  le  sénat.  La  censure,  qui  avait  plusieurs  fois  épuré 
la  curie,  fut  supprimée.  Le  veto  des  tribuns  fut  res- 
treint aux  affaires  civiles;  leur  initiative  leur  fut  ôtée. 
Accepter  le  tribunat,  c'était  renoncer  pour  l'avenir  à 
toute  autre  charge.  Les  tribunaux  furent  formés  exclu- 
sivement de  sénateurs  ;  huit  préteurs ,  au  lieu  de  qua- 
tre, les  présidèrent.  Mais  cette  assemblée  elle-même, 
au  profit  de  laquelle  on  renversait  tous  les  pouvoirs, 
ce  Sénat  dut  recevoir  une  foule  de  membres  nouveaux 
et  obscurs,  des  chevaliers  enrichis,  des  soldats  parve- 
nus. Cette  contradiction  était  une  leçon  pour  le  réfor- 
mateur, forcé  de  créer  une  aristocratie  factice  pour 
lui  donner  le  gouvernement.  Sylla  ne  négligea  rien 
pourtant  pour  assurer  son  œuvre  contre  l'effort  des 
ambitieux  5  il  enchaîna  de  mille  manières  ceux  qui 
voulaient  s'avancer  dans  les  charges  publiques,  établis- 
sant entre  elles  un  ordre,  un  intervalle,  instituant 
contre  les  crimes  d'Etat  cette  terrible  loi  de  majesté 
qui  fit,  plus  tard,  répandre  tant  de  sang  :  elle  pré- 
voyait et  punissait  les  violences  de  la  place  publique, 
et  surtout  les  menées  séditieuses  des  généraux.  C'est 
le  châtiment  de  ceux  qui  ont  violé  les  lois  pour  arriver 
au  pouvoir,  que  d'avoir  à  leur  tour  une  confiance  pué- 
rile dans  l'efficacité  des  lois,  et  de  s'imaginer  qu'ils 
retiendront  leurs  imitateurs  par  des  liens  qu'eux- 
mêmes  ont  si  facilement  brisés. 

Il  faut  encore  remarquer  les  vains  efforts  de  ces 
hommes  pour  rétablir  par  les  lois  les  mœurs  et  la  re- 
ligion qu'ils  ont  détruites  par  leur  exemple.  Sylla  vécut 
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entouré  des  hommes  les  plus  corrompus  de  son  siècle, 
et  il  fit  des  lois  protectrices  de  la  sainteté  des  mariages, 
des  règlements  contre  le  luxe  des  festins.  11  interdit  le 
luxe  des  funérailles,  et  les  siennes  furent  les  plus  ma- 
gnifiques qu'on  eût  encore  vues  dans  Rome.  Lui,  qui 
n'avait  jamais  adoré  que  lui-même,  et  qui  avait  dans 
sa  fortune  une  confiance  superstitieuse,  il  voulut 
rendre  à  la  religion  son  empire  sur  les  esprits,  rebâtit 
le  Gapitole,  augmenta  le  nombre  des  pontifes  et  des 
angines,  et  enlevant  leur  élection  au  peuple,  leur 
coulera  le  droit  de  se  compléter  par  cooptation.  Il  se 
donna  enfin  le  plaisir  d'abdiquer  la  dictature,  et  de 
parai  ire  en  simple  citoyen  sur  le  Forum.  Dix  mille 
esclaves  devenus  par  lui  citoyens,  cent  vîngt  mille 
vétérans  enrichis  des  dépouilles  des  Italiens,  le  cou- 
vraient de  leur  reconnaissance  contre  la  haine  pu- 
blique. Mais  la  débauche  fit  bientôt  tomber  en  pour- 
riture le  corps  de  ce  réformateur  des  mœurs.  Il  mourut 
rongé  de  vermine,  et  quelques  années  plus  tard,  il  ne 
restr.it  plus  de  lui  que  le  souvenir  d'une  tentative  in- 
sensée qui  avait  coûté  bien  cher  à  sa  patrie. 


Ce  fut  du  gouvernement  lui-même  que  vint  la  pre- 
mière attaque  contre  la  constitution  de  Sylla.  Le  consul 
Lépidus  voulut  rétablir  la  puissance  tribunitienne  et 
relever  la  cause  des  Italiens.  Il  ne  put  rien  pendant 
son  consulat;  mais,  proconsul  dans  la  province  Nar- 
bonnaise  et  appuyé  par  le  gouvernement  de  la  Cisal- 
pine, il  souleva  le   nord   de   l'Italie   et    marcha    sur 
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Rome.  Les  vétérans  de  Sylla  étouffèrent  une  révolu- 
tion qui  menaçait  leurs  nouvelles  propriétés.  Lépidus, 
plusieurs  fois  vaincu ,  alla  mourir  en  Sardaigne. 
Pompée ,  dont  la  fortune  naissante  avait  inquiété 
Sylla,  et  que  la  mort  du  dictateur  faisait  chef  d'un 
grand  parti,  pacifia  la  Cisalpine.  Une  guerre  plus  sé- 
rieuse appela  bientôt  Pompée  hors  de  l'Italie.  Au 
retour  de  Sylla,  Sertorius  était  parti  pour  l'Espagne. 
Chassé  une  première  fois  de  la  Péninsule,  il  y  était 
rentré  plus  fort.  Le  hardi  et  rusé  soldat  qui  s'était 
distingué  dans  la  guerre  des  Cimbres  en  pénétrant 
déguisé  dans  le  camp  des  barbares,  déploya,  dans 
cette  lutte  contre  des  forces  supérieures,  une  merveil- 
leuse souplesse  d'esprit,  un  mélange  habile  de  prudence 
et  d'audace.  Il  eut  l'art  d'intéresser  les  Espagnols  à  sa 
cause,  et,  sans  cesser  de  leur  parler  en  maître,  il  se  fit 
passer  pour  un  libérateur.  Il  tint  longtemps  Métellus 
en  échec,  se  jouant  de  sa  grande  armée  et  la  détruisant 
en  détail.  Il  battit  les  secours  qui  arrivaient  à  ce  lieute- 
nant de  Sylla,  tandis  que  lui-même  recevait  dans  son 
camp  Perpenna ,  accompagné  d'une  armée  italienne 
et  des  débris  du  parti  de  Marius.  Maître  à  peu  près  de 
toute  l'Espagne,  Sertorius  songea  bientôt  à  menacer 
Rome,  souleva  l'Aquitaine  et  fit  occuper  les  Alpes. 
Ce  fut  alors  que  Pompée  fut  envoyé  contre  lui.  Ser- 
torius infligea  à  ce  jeune  homme  de  rudes  leçons,  et 
l'eût  complètement  détruit  sans  le  secours  de  Mé- 
tellus. Rejeté  en  Gaule,  Pompée  laissa  Sertorius  dis- 
poser de  l'Espagne.  Celui-ci  y  avait  établi  un  sénat 
romain  composé  d'exilés  ;  n'y  ayant  pas  admis  d'Es- 
pagnols, il  s'aliéna  par  degrés  les  habitants  du  pays. 
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Bientôt  se  formèrent  des  complots  ;  il  les  réprima  du- 
rement, se  laissa  entraîner  à  des  rigueurs  impolitiques, 
et  eût  sans  doute  succombé  dans  cette  lutte  contre  tout 
un  peuple,  si  Perpenna  lui-même  ne  l'eût  assassiné 
pour  hériter  «le  ce  pouvoir  chancelant.  Le  meurtrier 
ne  put  résister  longtemps  à  Pompée,  se  rendit,  et  fut 
mis  à  mort.  Pompée  employa  une  année  à  pacifier 
l'Espagne,  qui  avait  repris  goût  à  l'indépendance,  et 
repassa  en  Italie.  Il  trouva  sur  son  chemin  les  débris 
d'une  armée  d'esclaves  qui  vaincus  en  Italie  tentaient 
de  s'enfuir  en  Gaule,  et  les  extermina.  Cette  heu- 
reux' rencontre  lui  permit  de  s'attribuer  la  fin  de 
cette  nouvelle  guerre  servile  que  plus  de  cent  mille 
esclaves  venaient  de  soutenir  avec  avantage  contre  les 
deux  consuls  de  la  république.  Un  aveugle  désir  de 
pillage  et  de  vengeance  avait  perdu  ces  malheureux, 
que  Spartacus,  en  les  conduisant  en  Guule,  eût  rendus 
à  la  liberté. 

L'heureux  général  qui  recueillait  l'héritage  de  Sylla 
et  qui  semblait  le  continuateur  de  sa  politique  allait 
être  forcé,  par  les  circonstances  et  par  l'opinion,  à 
porter  lui-même  la  main  sur  les  institutions  du  dicta- 
teur. Une  loi  proposée  par  Pompée,  appuyée  par 
Crassus  et  par  César,  rendit  d'abord  au  tribunat  ses 
anciennes  prérogatives.  Bientôt,  la  scandaleuse  affaire 
de  Verres  força  les  sénateurs  de  céder  à  l'indignation 
publique  et  d'accepter  une  loi  qui  leur  fit  partager  les 
jugements  avec  les  chevaliers  et  avec  les  tribuns  du 
trésor  élus  par  le  peuple.  La  plus  grande  part  de  cette 
victoire  de  l'ordre  équestre  sur  le  sénat  revenait  à  un 
chevalier,  originaire    d'Arpinum,  à  Tullius   Cicérou. 
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Ce  brillant  élève  des  Grecs  avait  déployé  contre  Ver- 
res, accusé  d'avoir  pillé  la  Sicile,  toutes  les  ressources 
de  sa  souple  et  abondante  éloquence.  Il  effraya  Verres, 
qui  se  condamna  lui-même  à  l'exil,  et  il  fit  rejaillir 
sur  le  sénat,  qui  avait  assuré  l'impunité  à  tant  de  cou- 
pables, l'indignation  qu'excitait  l'accusé.  De  là,  entre 
les  sénateurs  et  les  chevaliers,  ce  partage  des  juge- 
ments qui  ne  pouvait  sauver  les  provinces  du  pillage, 
mais  qui  assurait  plutôt  aux  coupables  des  deux  ordres 
l'appui  d'une  partie  des  juges.  Un  tribunal  de  séna- 
teurs pouvait  absoudre  le  gouverneur  qui  avait  pillé 
une  province,  mais  condamner  les  chevaliers  qui 
avaient  changé  la  levée  des  impôts  en  exactions 
odieuses.  Un  tribunal  de  chevaliers  pouvait,  au  con- 
traire, condamner  le  premier  et  absoudre  les  seconds. 
Quant  à  un  tribunal  mixte,  il  était  à  craindre  que, 
par  suite  de  concessions  mutuelles,  il  ne  condamnât 
plus  personne.  Aussi  les  désordres  de  l'administration 
provinciale  ne  pouvaient-ils  aller  qu'en  croissant, 
jusqu'à  ce  qu'un  pouvoir  supérieur  au  sénat  et  aux 
chevaliers  et  désintéressé  dans  la  question  vînt  la  con- 
trôler avec  rigueur  et  efficacité. 

Le  peuple,  auquel  Pompée  avait  rendu  le  tribunat, 
les  chevaliers  qu'il  avait  replacés  dans  les  tribunaux, 
furent  d'accord  pour  seconder  ses  vues  ambitieuses  et 
pour  lui  donner  l'occasion  de  faire  de  grandes  choses. 
On  lui  confia  toutes  les  forces  et  toutes  les  richesses  de 
la  république  pour  anéantir  les  pirates  dont  l'audace 
singulière,  et  jusqu'alors  impunie,  était  une  véritable 
insulte  à  la  majesté  du  peuple  romain.  Rome  n'avait 
pas  remplacé  les  marines  militaires  qu'elle  avait  dé- 
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i miles,  et  la  mer  était  devenue  le  refuse  de  tous  les 
proscrits  el  de  tous  les  malfaiteurs  du  monde  ancien. 
Leurs  (loties  nombreuses  et  bien  équipées  interceptaient 
les  convois  de  blés  qui  nourissaient  Rome,  les  vaisseau? 
marchands  venant  de  l'Asie',  ils  enlevaient  sur  les  côtes 
des  hommes  libres  qu'ils, vendaient  comme  esclaves, 
pillaient  dans  leurs  fréquentes  descentes  les  ports  mal 
défendus,  les  maisons  de  campagne ,  les  temples  des 
dieux.  Ils  avaient  partout  des  ports,  des  arsenaux,  des 
tours  d'observation;  c'était  une  véritable  puissance  mi- 
litaire, organisée  au  sein  de  l'empire  romain,  et  ne  pou- 
vant être  détruite  que  par  un  vigoureux  effort.  Pompée, 
investi  d'un  pouvoir  sans  exemple,  put  réunir  assez  de 
forces  pour  envelopper  la  Méditerranée  d'un  réseau  de 
flottes  et  pour  en  finir,  en  trois  mois,  avec  un  ennemi  si 
redouté.  Il  usa  de  sa  victoire  avec  clémence  et  rendit 
son  nom  cber  aux  vaincus,  soit  qu'il  obéît  seulement 
à  la  douceur  de  son  caractère,  soit  qu'il  songeât  à  se 
ménager  des  alliés  pour  un  prochain  avenir. 

La  vie  de  Pompée  fut  longtemps  un  enchaînement 
d'heureuses  rencontres  et  de  faciles  victoires.  Mithri- 
date  avait  attendu  la  mort  de  Sylla  pour  reprendre  ses 
vastes  projets  contre  la  république.  11  s'était  allié  avec 
le  roi  d'Arménie,  Tigrane,  avait  envahi  la  Bithynie, 
battu  un  général  romain,  et  n'avait  été  arrêté  que  par 
l'arrivée  du  proconsul  de  Cilicie,  Lucullus.  Enfermé 
entre  la  ville  de  Cyzique  et  l'armée  romaine,  Mithri- 
date  s'enfuit  sur  sa  flotte  et  abandonna  ses  troupes, 
que  Lucullus  détruisit.  Le  roi  fugitif  dut  bientôt  quitter 
le  Pout,  envahi  par  le  proconsul  ;  il  se  réfugia  en  Ar- 
ménie, à  la  cour  de  son  allié.  Un  ambassadeur  romain 
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vint  aussitôt  demander  qu'on  livrât  Mithridate  à  la 
République.  Tigrane  refusa  et  resta  confondu  en 
voyant  Lucullus  venir  attaquer,  avec  moins  de  douze 
mille  hommes,  deux  cent  cinquante  mille  barbares. 
Cette  bataille  fut  un  massacre.  Tigranocerte,  emportée 
d'assaut,  fut  livrée  au  pillage.  Une  seconde  bataille 
devant  Artaxarta  laissa  Tigrane  sans  défense;  mais 
l'armée  de  Lucullus,  rassasiée  de  butin  et  fatiguée  de 
victoires,  força  son  général  de  revenir  sur  ses  pas.  Il 
avait  emporté  Nisibe,  quand  il  apprit  que  Pompée 
venait  lui  enlever  l'honneur  de  terminer  la  guerre. 
Lucullus,  qui  avait  vu  de  près  les  misères  de  l'Asie  et 
la  cause  des  premiers  succès  de  Mithridate,  avait  voulu 
protéger  les  habitants  contre  les  pillages  des  publi- 
cains.  Jl  avait  réduit  l'intérêt  de  l'argent  à  douze  pour 
cent,  interdit  la  vente  des  contribuables  endettés  en- 
vers le  trésor.  Les  chevaliers  l'en  punirent  en  lui  don- 
nant Pompée  pour  successeur. 

L'heureux  héritier  de  tant  de  victoires  fut  reçu  à 
genoux  par  Tigrane  ;  mais,  fidèle  à  l'ancienne  politique 
de  Rome,  il  ne  renversa  pas  le  roi  d'Arménie,  et,  tout 
en  le  dépouillant,  lui  laissa  quelques  forces  afin  de  ne 
pas  délivrer  le  roi  des  Parthes  du  seul  rival  qui  le  put 
contenir.  Mithridate  fuyait  toujours.  Pompée,  sans  le 
poursuivre,  organisa  le  Pont  eu  province,  établit  en 
Syrie  et  en  Phénicie  la  domination  romaine,  véritable 
bienfait  pour  ces  pays  déchirés  de  guerres  intestines; 
puis,  passant  dans  la  Judée,  que  les  guerres  civiles  ve- 
naient aussi  d'épuiser,  il  prit  d'assaut  le  temple  de 
Jérusalem  et  confia  le  pays  à  Hyrcan,  qui  dut  payer 
tribut  à  la  république.  Pendant  ces  faciles  succès,  un 
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fils  de  Mithridate  soulevait  contre  lui  l'armée,  que  le 
vieux  roi  voulait  conduire  en  Italie,  et  forçait  sou  père 
à  s'empoisonner.  Pompée,  maître  absolu  de  V  Ysie,  y 
organisa  les  possessions  du  peuple  romain,  le  Pont,  la 
Cilicie,  la  Syrie  et  la  Phénicie.  Il  distribua  le  reste  â 
des  alliés  de  Rome,  et  acheva,  de  ce  côté,  selon  1V\- 
pression  de  Plutarque,  le  pompeux  ouvrage  de  l'empire 
romain. 

Par  un  étrange  contraste,  Rome  se  dissout  en  même 
temps  qu'elle  recule  les  frontières  de  son  empire,  et 
nous  voyons  ses  plus  vastes  conquêtes  militaires  cor- 
respondre a  sa  décadence  la  plus  rapide.  C'est  pendant 
que  Pompée  dispose  de  l'Orient  au  nom  de  la  répu- 
blique, quelle  faillit  être  elle-même  frappée  au  cœur 
par  la  plus  misérable  des  conspirations.  Les  vétérans 
de  Svlla  n'avaient  pas  joui  longtemps  des  dépouilles 
de  l'Italie;  la  plupart  étaient  déjà  pauvres  et  n'opé- 
raient que  dans  une  révolution.  Mais  leurs  chefs  avaient 
été  ruinés  encore  plus  vite;  pressés  par  leurs  créan- 
ciers, ils  songeaient  tous,  selon  l'énergique  parole  de 
Catilina,  «  à  éteindre  sous  les  ruines  l'incendie  qui 
dévorait  leur  maison.  »  Le  véritable  but  de  ce  com- 
plot était  de  remplacer  des  richesses  mal  acquises,  trop 
vite  dissipées.  Les  auteurs  et  les  complices  du  crime 
sortaient  pour  la  plupart  de  la  jeune  noblesse;  ils  pré- 
tendaient se  rattacher  au  parti  populaire  contre  la  do- 
mination des  chevaliers,  contre  l'oppression  des  publi- 
cains.  Leur  chef  était  le  plus  décrié  des  Romains.  On 
voit  en  Catilina  comment  une  civilisation  corrompue 
peut  tourner  exclusivement  vers  le  mal  les  plus  pré- 
cieuses qualités  d'une  riche  nature.  L'énergie  de  l'àme, 
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la  patience  et  la  force  du  corps,  la  séduction  de  l'es- 
prit, la  constance  dans  l'amitié,  étaient  devenues,  chez 
ce  conspirateur,  autant  d'armes  dangereuses  tour- 
nées contre  sa  patrie.  On  n'a  jamais  connu  ses  pro- 
jets politiques,  si  toutefois  il  songeait  à  tirer  de  sa 
victoire  quelque  chose  de  plus  que  des  vengeances 
et  des  voluptés  L'assassinat  des  deux  consuls,  le  sou- 
lèvement de  l'Italie,  et  en  même  temps  une  insurrec- 
tion dans  Rome,  étaient  les  voies  qu'il  avait  choisies 
pour  arriver  au  gouvernement,  dont  on  l' écartait  par 
tous  les  moyens  légaux.  Cicéron  était  alors  consul. 
Devenu,  par  l'absence  de  Pompée,  le  véritable  chef  du 
parti  des  chevaliers,  il  se  sentait  fort  de  leur  appui  et 
était  décidé  à  vaincre  Catilina  et  au  besoin  à  l'attaquer 
le  premier.  Déjà  des  rassemblements  armés  inquiétaient 
l'Italie  et  l'on  s'attendait  à  un  mouvement  dans  Rome. 
Catilina,  qui  tenait  à  le  diriger  lui-même,  s'obstinait  à 
rester  dans  la  cité,  à  venir  au  sénat.  Il  en  fut  enfin 
chassé  par  l'éloquente  invective  du  consul,  qui  l'acca- 
bla de  révélations  et  de  menaces,  et  il  alla  se  mettre  à 
la  tête  des  bandes  révoltées  de  l'Etrurie.  Avant  d'en 
finir  avec  cette  armée  qui  grossissait  chaque  jour,  le 
consul  eut  le  bonheur  de  trouver  des  preuves  suffi- 
santes pour  frapper  les  complices  que  Catilina  avait 
laissés  dans  Rome.  Des  lettres,  adressées  par  les  con- 
jurés aux  députés  des  Allobroges,  furent  livrées  par 
ceux-ci  à  Cicéron,  qui  fit  aussitôt  condamner  à  mort, 
par  le  sénat,  Lentulus,  Céthégus  et  quelques  autres.  Us 
furent  exécutés  le  jour  même.  L'appui  des  chevaliers  et 
l'imminence  du  danger  avaient  décidé  le  consul  à  cette 
énergique  mesure,  malgré  la  loi  Sempronia  qui  per- 


364  LIVRE    SIXIÈME. 

mettait  à  tout  citoyen  de  prévenir  la  mort  par  un  exil 
volontaire.  Cicéron  expiera  plus  tard  cette  salutaire 
violation  de  la  loi;  mais  on  ne  considéra  d'abord  que 
la  délivrance  de  la  patrie,  menacée  de  mort;  et  Cicé- 
ron, qui  aimait  la  gloire,  fut  enivré  par  les  applaudis- 
sements de  ceux  qu'il  avait  sauvés.  L'armée  de  Gatilina 
fut  détruite;  lui-même  périt  en  combattant. 

Revenant  vainqueur  de  l'Orient  au  milieu  de  ces 
désordres,  Pompée  eût  pu  jouer  le  rôle  de  Svlla,  s'il 
eût  assez  compté  sur  l'attachement  de  son  armée  et 
s'il  eût  osé  s'en  servir;  mais  il  avait  toujours  espéré  de- 
venir légalement  le  maître  de  la  république,  et  il  faut 
dire  à  sa  gloire  qu'il  y  eût  réussi  s'il  n'eût  pas  rencon- 
tre sur  sa  route  un  de  ces  hommes  devant  qui  tout  doit 
plier.  A  peine  eut-il  licencie  ses  légions  et  fut-il  ren- 
tré dans  Rome,  qu'il  put  s'apercevoir  qu'on  le  comp- 
tait pour  rien.  11  se  retrouvait  en  face  de  Lucullus,  qui 
lui  reprochait  de  lui  avoir  dérobé  le  fruit  de  ses  vic- 
toires, et  qui  demandait  la  discussion  des  actes  par 
lesquels  Pompée  avait  souverainement  disposé,  en  Asie, 
des  peuples  et  des  territoires.  On  lui  refusait  des  terres 
pour  ses  vétérans;  on  ne  lui  permettait  le  triomphe 
qu'après  Lucullus  et  Mé  tel  lus  Cretieus,  le  vainqueur 
des  pirates.  Enfin,  le  parti  aristocratique  ne  négli- 
geait rien  pour  faire  durement  expier  à  Pompée 
l'appui  qu'il  avait  prêté  aux  chevaliers  contre  la  con- 
stitution de  Svlla.  Un  personnage  respecte'  encoura- 
geait l'aristocratie  dans  ces  rigueurs  imprudentes  : 
c'était  l'austère  Caton,  en  qui  l'amour  des  mœurs  an- 
tiques était  nourri  et  fortifié  par  le  culte  exclusif  du 
devoir  et  de  la  loi    morale,    tel    que    le  commandait 
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la  sévère  doctrine  des  stoïciens.  Cette  grande  âme,  qui 
eût  été  la  gloire  et  l'ornement  d'une  republique  ac- 
complie, poussait  le  Sénat  à  sa  perte  en  se  refusant, 
comme  à  des  crimes,  à  toutes  ces  transactions  qui  font 
vivre  et  durer,  au  milieu  des  ambitions  contraires,  les 
sociétés  corrompues.  En  repoussant  Pompée,  en  re- 
fusant d'accepter  son  appui  en  échange  d'honneurs 
qu'on  eut  pu  lui  voir  porter  sans  les  croire  déchus,  le 
parti  aristocratique  rejetait  Pompée  malgré  lui-même 
parmi  les  ennemis  du  gouvernement  et  faisait  de  lui 
l'allié  des  ambitieux.  En  effet,  Pompée  entra,  dès  ce 
jour,  dans  une  étroite  association  avec  deux  hommes 
qui,  par  des  moyens  bien  différents,  avaient  su  se  créer 
dans  Rome  une  puissante  et  durable  influence. 

D'immenses  richesses,  sans  cesse  accrues  par  des 
spéculations  heureuses,  avaient  fait  de  Grassus  un 
homme  important  dans  l'Etat.  Lui-même  semblait  ne 
compter  que  sur  sa  fortune  pour  établir  et  étendre 
son  influence.  11  prêtait  volontiers  aux  ambitieux  em- 
barrassés et  se  faisait  des  créatures.  Une  armée  d'es- 
claves, d'affranchis  et  de  clients,  rendait  son  appui 
précieux  pour  ces  jours  d  élections  où  le  candidat  élu 
était  celui  qui  restait  maître  de  la  place  publique.  On 
l'accusait  de  favoriser  le  parti  populaire;  l'aristocratie 
l'avait  même  ouvertement  soupçonné  d'avoir  été  com- 
plice de  Catilina.  Il  semble  étrange  que  le  plus  riche 
des  Romains  se  soit  associé  à  des  gens  qui  risquaient 
tout  parce  qu'ils  n'avaient  rien  à  perdre;  mais  peut- 
être  était-ce  sa  fortune  même  qui  lui  avait  fait  re- 
chercher l'amitié  des  conjurés,  afin  que  leur  succès  ne 
causât  point  sa    ruine.    Quoi  qu'il  en  soit,  Grassus, 
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compromis  du  côté  des  grands,  était  devenu  leur  ad- 
versaire, et  se  fit  avec  empressement  L'allié  de  Pompée 
contre  l'aristocratie. 


Tous  deux  s'associèrent  un  homme  qui  allait  deve- 
nir leur  maître,  et  dont  l'ambition  n'avait  d'égal  que 
son  génie.  Des  mœurs  dissolues,  des  dettes  énormes, 
le  mépris  de  la  vie  et  l'amour  effréné  du  plaisir,  étaient 
des  caractères  communs  à  Jules  César  et  à  la  jeunesse 
élégante  de  son  temps;  mais  ce  qu'il  avait  pour  lui 
seul,  c'était  une  activité  merveilleuse  qui  lui  permettait 
de  faire  face  à  tout;  une  audace  et  une  fierté  qui 
avaient  imposé  aux  pirates  eux-mêmes  et  qui  étaient 
l'indice  d'un  grand  avenir;  cet  orgueil  aristocratique 
qui  lui  faisait  répudier  sa  femme  parce  qu'elle  avait  été 
soupçonnée  et  ne  devait  pas  l'être;  et,  en  même  temps, 
ce  goût  de  la  popularité  qui  le  poussait  à  relever  au 
Capitole  les  trophées  de  Marius,  à  s'endetter  pour 
donner  au  peuple  des  jeux  magnifiques,  à  défendre  au 
péril  de  sa  vie  les  complices  de  Catilina,  à  soutenir  le 
tribun  Rullus,  qui  voulait  ressusciter  les  lois  agraires  ; 
c'était,  enfin,  cet  instinct  politique  qui  était  la  lumière 
de  son  ambition  et  qui  le  guidait  à  travers  tant  d'é- 
cueils;  qui  lui  enseignait  l'art  de  se  rendre  à  la  fois 
cher  au  peuple  et  à  la  jeune  noblesse,  à  Crassus,  à 
Pompée,  à  tant  d'autres,  qui  le  serviront  en  croyant  se 
servir  de  lui;  qui  lui  fera  demander,  pour  prix  de  son 
alliance,  un  gouvernement  que  d'autres  auraient  craint 
comme  un  exil,  mais  où  il  voyait  une  grande  armée  à 
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commander,  une  guerre  laborieuse  à  entreprendre,  et 
peut-être  un  jour,  la  république  elle-même  à  con- 
quérir. 

Le  premier  effet  de  l'association  de  ces  trois  hommes 
fut  de  porter  César  au  consulat.  A  peine  élu,  il  propose 
une  loi  agraire  :  les  terres  du  domaine  public  devaient 
être  affermées  aux  pauvres,  et,  si  elles  ne  suffisaient 
pas,  l'argent  rapporté  d'Asie  par  Pompée  devait  être 
employé  à  en  acheter  pour  les  nouveaux  colons.  Rien 
ne  put  empêcher  cette  loi  de  passer,  ni  l'opposition 
courageuse  de  Caton,  chassé  plusieurs  fois  de  la  tribune, 
ni  celle  du  collègue  de  César,  le  consul  Bibulus,  qui, 
déclarant  fériés  tous  les  jours  de  l'année,  essayait  vai- 
nement de  suspendre  les  affaires  publiques.  Tout  en 
paraissant  agir  dans  l'intérêt  commun  de  l'association, 
César  savait  bien  que  le  peuple  devait  reporter  sur  lui 
seul  toute  sa  reconnaissance;  il  s'attacha  encore  les 
chevaliers  en  faisant  résilier  le  bail  qui  leur  avait  af- 
fermé à  trop  haut  prix  les  impôts  d'Asie.  Enfin,  à  la 
fin  de  son  consulat,  il  se  fit  donner  par  le  peuple,  avec 
le  consentement  des  alliés,  le  gouvernement  de  la  Gaule 
cisalpine  et  de  l'Illyrie  pour  cinq  ans,  avec  trois  légions. 
Le  sénat,  se  reconnaissant  vaincu,  y  joignit  la  Gaule 
transalpine  et  une  quatrième  légion.  Avant  son  départ 
pour  l'armée,  César  eut  le  temps  de  voir  le  tribun  Clo- 
dîus,  élu  par  son  influence,  éloigner  de  Rome  Cicéron 
et  Caton,  seuls  appuis  de  l'aristocratie  menacée.  Caton 
fut  chargé  par  le  peuple  de  missions  lointaines  ,  et 
Cicéron  fut  condamné  à  l'exil  pour  avoir  violé  la  loi 
Sempronia  et  mis  à  mort  des  citoyens  romains.  Pom- 
pée et  Crassus  restaient  donc  maîtres  de  Rome,  pen- 
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dant  que  César,  plus  habile,  allait  se  rendre  maître 
d'une  armée. 

La  conquête  des  Gaules  fut  la  rude  école  où  César, 
tout  en  se  formant  pour  l'avenir  une  armée  invincible, 
apprit  à  soutenir  toutes  les  chances  de  la  guerre,  à 
risquer  à  propos  sa  vie,  à  ne  se  laisser  rebuter  par 
aucun  obstacle.  Ces  populations  mobiles  et  guerrières, 
qu'il  décima  pendant  neuf  années,  ne  purent  décou- 
rager par  leur  résistance  acharnée,  par  leurs  complots 
continuels,  par  leurs  soudaines  révoltes,  l'infatigable 
général,  qui  courait  sans  cesse  des  Alpes  à  la  Manche, 
du  Rhin  à  l'Océan,  en  renversant  tout  devant  lui. 
L'habileté  avec  laquelle  César  profita  des  divisions  de 
ce  malheureux  pays,  où  l'inlluence  des  druides  luttait 
contre  celle  des  guerriers,  où  les  peuples,  jaloux  les 
uns  des  autres,  ne  s'unissaient  que  pour  un  instant 
contre  l'étranger,  est  digne  du  politique  qui  avait  déjà 
si  adroitement  fait  tourner  les  divisions  de  sa  patrie 
et  les  rivalités  des  ambitieux  au  profit  de  sa  grande 
fortune.  On  reconnaît  dans  le  passage  du  Rhin,  dans 
l'invasion  de  la  Grande-Bretagne,  dans  l'attaque  hardie 
qui  dégagea  le  camp  de  Q.  Cicéron ,  dans  ce  siège 
d'Alesia  où  César,  pressant  une  ville  et  pressé  lui-même 
par  une  grande  armée,  écrasa  la  Gaule  entière,  d'un 
seul  coup,  l'audacieux  génie  qui  sait  sehasarder  à  propos 
avec  l'espérance  héroïque  de  terminer  glorieusement 
les  plus  aventureuses  entreprises.  Et  cette  douceur 
habile  envers  la  Gaule  définitivement  soumise.,  ces 
ménagements  inaccoutumés  qui  gagnent  les  vaincus 
jusqu'à  les  faire  servir  dans  l'armée  du  vainqueur,  ne 
sont-ils  pas  le   digne  couronnement  de   cette   guerre 
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laborieuse  où  César  a  justifié  son  ambition  et  montré 
ses  titres  au  gouvernement  de  l'ancien  monde? 

o 

Pendant  que  César  s'élevait  ainsi  dans  l'opinion,  le 
seul  homme  qui  put  devenir  son  rival  usait  ses  forces 
dans  les  luttes  sans  gloire  du  Forum.  Clodius,  qui 
n'était  d'abord  que  l'instrument  de  Pompée  ,  était 
devenu  si  incommode  et  si  odieux,  que  Pompée,  uni 
contre  lui  à  l'aristocratie,  fit  rappeler  Cicéron.  Aux 
bandes  de  Clodius  celui-ci  opposa  les  gladiateurs  de 
Milon,  et  l'histoire  intérieure  de  Rome  ne  fut  plus 
qu'une  suite  de  luttes  à  main  armée,  sans  but  et  sans 
résultat.  Lorsque  l'association  eut  été  renouvelée, 
pendant  un  hiver  que  César  vint  passer  à  Lucques, 
Crassus  voulut,  à  l'exemple  du  conquérant  des  Gaules, 
accroître  son  influence  par  la  guerre.  Il  se  fit  donner 
la  Syrie  pour  province,  et  tâcha  de  traiter  les  Parthes 
comme  César  traitait  les  Gaulois.  Il  avait  les  rois  voi- 
sins pour  alliés,  une  belle  armée  ;  mais  il  lui  manquait 
le  génie,  que  rien  ne  remplace.  Il  lit  faute  sur  faute, 
rendit  les  offres  de  ses  alliés  inutiles,  choisit  pour 
combattre  un  pays  désavantageux,  présenta  ses  légions 
aux  traits  d'une  cavalerie  insaisissable,  et,  se  livrant 
lui-même  à  l'ennemi,  qui  lui  offrait  de  traiter,  termina 
par  une  mort  sans  gloire  une  guerre  stérile  et  meur- 
trière. Il  laissait  Pompée  et  César  en  présence;  il  n'a- 
vait plus  d'ailleurs  aucun  rôle  à  jouer  dans  cette  lutte 
suprême  et  n'eut  fait  qu'embarrasser  la  scène  où 
allaient  se  débattre  ces  grands  intérêts. 

Rome  continuait  à  être  ensanglantée  par  les  plus 
misérables  querelles.  L'aristocratie,  fatiguée  de  tant  de 
désordres  et  inquiétée  par  la  puissance   croissante  de 
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César,  résolut  de  rattacher  Pompée  à  ses  intérêts,  et  de 
remettre  en  ses  mains  la  république.  C'est  ainsi  que  la 
situation  devenait  chaque  jour  plus  claire  et  que,  par 
cela  seul  qu'il  était  le  rival  du  représentant  de  l'aris- 
tocratie, César  allait  devenir  l'allié  du  peuple,  l'héritier 
des  Gracques  et  de  Marius.  Pompée,  nommé  seul 
consul  avec  l'appui  de  Caton,  et  débarrassé  de  Clodius, 
tué  par  Milon,  put  rétablir  un  peu  d'ordre  dans  Rome, 
et  aussitôt,  pensant  que  la  lutte  entre  César  et  lui 
était  inévitable  et  prochaine,  il  fit  élever  au  consulat 
un  ennemi  du  conquérant  des  Gaules,  Marcellus. 
Celui-ci,  avant  même  que  les  pouvoirs  de  César  fussent 
expirés,  proposa  au  sénat  son  rappel",  mais  le  tribun 
Curion,  gagné  par  César,  demanda  qu'appliquant  la 
même  mesure  à  Pompée,  on  lui  ôtât  son  proconsulat 
et  ses  légions.  Le  sénat  se  contenta  de  demander  a 
chaque  proconsul  une  légion  pour  la  Syrie.  César,  à 
qui  Pompée  avait  confié  pour  la  guerre  des  Gaules  une 
de  ses  légions,  dut  en  renvoyer  deux.  Mareellus  les 
garda  dans  Capoue  et  continua  à  demander  au  sénat  le 
rappel  de  César.  Le  sénat  finit  par  l'accorder.  Les 
tribuns,  qui  s'y  étaient  inutilement  opposes,  s'enfuirent 
alors  au  camp  de  César,  comme  s'ils  mettaient  sous  sa 
protection  leur  inviolabilité  menacée.  César  était  déjà 
prêt  à  envahir  l'Italie,  pendant  que  Pompée,  chargé 
par  le  consul  de  la  défendre,  cherchait  quelles  troupes 
il  opposerait  à  ces  légions  redoutables  qui  avaient 
passé  neuf  ans  sous  la  tente  et  exterminé  plus  d'un 
million  d'hommes. 

César  n'eut  qu'à  franchir  le  Rubicon  pour  être  maî- 
tre de  la  Péninsule.  Pompée,  le  sénat,  les  magistrats, 
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tout  ce  qui  représentait  légalement  la  république  s'en- 
fuit à  Dyrrachium,  pendant  que  César,  prodiguant  sur 
sa  route  les  promesses  de  clémence ,  renvoyant  ses 
bagages  à  l'un  de  ses  lieutenants  qui  l'abandonnait 
pour  Pompée,  entrait  dans  Rome,  y  reconstituait  un 
sénat,  et  s'emparait  du  trésor  public.  Les  meilleures 
troupes  du  parti  de  Pompée  étaient  ses  légions  d'Es- 
pagne. César  voulut  aller  combattre  «  cette  armée  sans 
général  avant  de  vaincre  ce  général  sans  armée.  »  Et 
cependant,  lorsqu'avec  de  grandes  fatigues  et  d'ha- 
biles manœuvres  César  eut  réduit  ceite  armée  à  poser 
les  armes  sans  combat,  lorsqu'après  avoir  reçu  sur  son 
chemin  la  soumission  de  Marseille  il  fut  rentré  vain- 
queur en  Italie,  il  apprit  que  Pompée  avait  réuni  en 
Epire  une  armée  plus  nombreuse  que  la  sienne.  Avant 
de  passer  en  Epire,  César  se  fit  nommer  dictateur,  et, 
ne  gardant  ce  pouvoir  que  pendant  onze  jours,  prit 
quelques  mesures  populaires  qui  faisaient  prévoir  quel 
serait,  après  le  succès,  l'esprit  de  son  gouvernement. 
Il  fit  déduire  du  capital  des  dettes  les  intérêts  payés 
par  le  débiteur  ;  il  rappela  les  exilés  ;  il  leva  l'incapa- 
cité politique  dont  les  enfants  des  proscrits  étaient 
frappés  par  une  loi  de  Sylla;  il  accorda  le  droit  de  cite 
à  la  Cisalpine.  Soulagement  du  peuple,  rétablissement 
de  la  concorde  par  des  mesures  conciliatrices,  exten- 
sion du  droit  de  cité  parmi  les  sujets  de  Rome,  tels 
étaient  les  premiers  actes  de  César  victorieux,  indices 
d'une  politique  nouvelle. 

Nommé  consul  par  les  comices,  César  alla  en  Épire 
livrer  à  Pompée  une  dernière  bataille.  Il  traversa  l'A- 
driatique ave"  ses  troupes,  échappant  aux  flottes  pom- 
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péiennes,  qui  l'eussent  certainement  détruit  à  la  pre- 
mière rencontre.  Arrivé  à  Dyrrachium,  il  enferma  de 

tranchées  et  assiégea,  avec  une  audacieuse  opiniâtreté, 
une  armée  beaucoup  plus  nombreuse  que  la  sienne  et 
approvisionnée  par  la  mer.  Là  encore,  il  échappa, 
comme  par  miracle,  aux  conséquences  de  cette  témé- 
raire entreprise.  La  patience  admiiahle  de  ses  troupes 
leur  fit  supporter  avec  fermeté  la  famine  et  les  vives 
attaques  de  l'ennemi.  Il  leva  enfin  ce  siège  périlleux 
et  passa  en  Thessalie.  Pompée,  devenu  maître  de  ses 
mouvements,  pouvait  reprendre  l'Italie  et  l'Espagne, 
recevoir  les  secours  qui  lui  arrivaient  de  toutes  parts, 
former  de  nouvelles  légions  de  citoyens  et  d'alliés; 
mais  son  camp  était  l'image  de  la  république  expi- 
rante ;  l'anarchie  y  était  à  son  comble  ;  la  jeune  no- 
blesse, impatiente  d'en  finir  et  de  retourner  à  Rome, 
pleine  d'un  superbe  mépris  pour  César,  demandait 
une  bataille  et  se  disputait  déjà  les  dignités  des  vain- 
cus. (Vêtait  une  question  dans  le  camp  de  Pompée  que 
de  savoir  qui  serait  grand  pontife  après  César.  Pompée 
fut  donc  forcé  d'attaquer  son  adversaire,  maigre  de 
sinistres  pressentiments.  Sa  cavalerie  magnifique,  qui 
devait  envelopper  les  légions,  tourna  bride  devant 
l'élite  de  l'infanterie  de  César.  Les  jeunes  nobles  qui 
la  composaient,  se  sentant  frappés  au  visage,  laissèrent 
à  découvert  par  leur  fuite  l'infanterie  de  Pompée  qui 
fut  taillée  en  pièces.  Lui-même,  sorti  de  son  camp 
pris  d'assaut,  gagna  l'Egypte  et  fut  tué  par  l'ordre  du 
jeune  roi,  au  moment  où  il  allait  toucher  le  rivage, 
laissant  César  sans  adversaire.  C'est  ainsi  que  devinl 
maître  du  monde,  par  les  efforts  d'une  volonté  per- 
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sévérante  et  par  l'enchaînement  de  circonstances  heu- 
reuses, cet  habile  politique  et  ce  grand  homme  de 
guerre,  qui ,  s'il  eût  rencontré  dans  l'Adriatique  la 
flotte  pompéienne  ou  dans  les  champs  de  Pharsale 
une  cavalerie  plus  ferme,  eût  sans  doute  fini  comme 
Catilina. 

Le  vainqueur  de  Pharsalepartitpourl'Egypte  presque 
seul,  poursuivant  Pompée,  dont  il  ignorait  la  mort.  Il 
l'apprit  avec  douleur,  et  se  mêlant  avec  autorité  aux 
affaires  intérieures  de  l'Egypte,  déclara  que  Gléopâtre, 
sœur  du  roi  régnerait  conjointement  avec  lui.  Assiégé 
dans  le  palais  d'Alexandrie  par  la  populace  et  par  une 
armée,  César  dompta  cette  grande  ville  avec  quatre 
mille  hommes,  reçut  bientôt  quelques  secours,  emporta 
le  camp  des  Egyptiens,  et  remplaça  par  Cléopâtre, 
associée  au  plus  jeune  de  ses  frères,  le  roi  d'Egypte  mort 
en  fuyant.  Ayant  terminé  brillamment  cette  périlleuse 
aventure,  César  perdit  trois  mois  en  Egypte  auprès  de 
Cléopâtre,  puis  alla  battre  en  Asie  le  fils  de  Mithri- 
date,  qui  avait  profité  de  la  guerre  civile  pour  sortir 
de  ses  frontières.  Cette  campagne  fut  un  jeu  pour 
César,  et  la  racontant  en  trois  mots  :  «  Je  suis  venu, 
j'ai  vu,  j'ai  vaincu,  »  il  voulut  montrer  le  peu  d'im- 
portance de  ces  guerres  orientales  qui  avaient  valu  à 
Pompée  le  surnom  de  Grand. 

De  retour  à  Rome,  il  rétablit  dans  la  cité  Tordre  que 
n'avait  pas  su  maintenir  son  lieutenant  Antoine,  apaisa 
d'un  seul  mot  une  révolte  militaire,  humiliant  du  nom 
de  citoyens  des  soldats  dont  l'armée  était  devenue  la 
seule  patrie,  et  partit  pour  l'Afrique,  où  le  beau-père 
de  Pompée,  Scipion,  avait  réuni   les  débris  de  Phar- 
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sale.  Les  Numides,  alliés  des  Pompéiens,  affamaient 
l'armée  de  César;  mais,  comme  à  Pharsale,  la  noblesse 

voulut  précipiter  la  bataille  et  se  lit  tailler  en  pièces. 
L'Afrique  se  soumit  tout  entière.  Gaton,  relire  dans 
U  tique,  voyant  tout  le  monde  découragé  autour  de  lui 
et  la  république  anéantie,  et  redoutant  comme  une 
insulte  le  pardon  de  César,  se  tua  pour  y  écliapper. 

César  revint  alors  à  Rome  en  maître  et  en  réforma- 
teur. Il  triompha  de  la  Gaule,  de  l'Egypte,  de  Pharnace 
et  de  Juba,  évitant  le  souvenir  des  guerres  civiles.  Il 
inaugura  un  gouvernement  régulier,  s'appuyant  sur  le 
sénat  renouvelé,  rappelant  les  bannis,  pardonnant  aux 
vaincus,  donnant  des  terres  à  ses  vétérans,  contenant 
l'armée  victorieuse  par  une  sévère  discipline,  cher- 
chant à  repeupler  l'Italie,  et  réformant  l'administration 
des  provinces.  Un  dernier  mouvement  du  parti  aristo- 
cratique força  ce  grand  homme,  qui  se  livrait  déjà  tout 
entier  aux  réformes  politiques,  à  jouer  encore  sa  vie 
sur  les  champs  de  bataille.  Les  fils  de  Pompée,  Cnéius 
et  Sextus,  avaient  soulevé  l'Espagne.  Une  sanglante 
victoire,  sous  les  murs  de  Munda,  acheva  définitive- 
ment l'œuvre  de  Pharsale  et  laissa  César  maître  in- 
contesté du  monde  romain. 

Un  nouveau  triomphe,  des  honneurs  sans  exemple 
décernés  par  le  sénat  et  acceptés  par  César,  portèrent 
à  leur  comble  la  gloire  du  destructeur  de  la  république 
et  le  ressentiment  des  vaincus.  11  réunit  désormais  dans 
ses  mains  tous  les  pouvoirs-,  dictateur,  consul,  impera- 
tor  ou  chef  de  l'armée,  tribun,  prince  du  sénat,  grand 
pontife,  il  pouvait  légalement  tout  faire;  ni  les  magis- 
trats inférieurs,  dont  il  avait  multiplié  le  nombre,  ni  le 
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sénat,  qu'il  avait  rempli  d'hommes  nouveaux  et  d'é- 
trangers, ne  pouvaient  lui  faire  obstacle.  Il  n'appartient 
qu'aux  âmes  médiocres  de  désirer  le  pouvoir  pour  le 
pouvoir  lui-même.  Ce  grand  génie  n'y  voyait  que  l'in- 
strument des  plus  vastes  et  des  plus  généreuses  entre- 
prises. La  soumission  de  l'Asie  barbare,  l'établissement 
universel  de  la  domination  romaine,  la  formation  d'un 
grand  empire  traversé  par  des  routes  immenses,  l'ex- 
tension du  droit  de  cité  à  l'élite  de  chaque  nation,  la 
rédaction  d'un  code,  la  fondation  d'une  bibliothèque 
universelle,  l'agrandissement  de  Rome,  devenue  en 
réalité  la  capitale  du  monde  :  tels  étaient  les  desseins 
sublimes  qui  remplissaient  la  pensée  de  César,  pen- 
dant qu'autour  de  lui  ou  complotait  sa  mort  et  la  res- 
tauration de  la  république.  Le  15  mars  de  l'année  44 
avant  J.  C,  il  fut  assassiné  au  milieu  du  sénat,  empor- 
tant avec  lui  ses  grandes  espérances.  Il  n'avait  pu  rien 
fonder;  mais  il  avait  détruit  sans  retour  l'ancien  ordre 
de  choses ,  et  indiqué  ce  qui  devait  le  remplacer. 

VII.  Octave. 

Les  meurtriers  de  César,  l'envieux  Cassius  et  Bru- 
tus,  l'austère  neveu  de  Caton,  se  trouvèrent  debout 
sur  des  ruines.  Toutefois,  il  y  eut  dans  le  parti  aristo- 
cratique un  mouvement  d'espoir  et  d'enthousiasme. 
Tout  en  ratifiant  les  actes  de  César,  le  sénat  s'associa 
hautement  à  l'action  des  conjurés,  mais  il  permit  im- 
prudemment au  consul  de  faire  à  César  des  funérailles 
publiques.  Bien  qu'Antoine  fut  un  politique  peu  ha- 
bile, il  comprit  quel  parti  on  pouvait  tirer  de  la  con- 
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cession  irréfléchie  du  sénat.  De  pompeuses  funérailles, 

la  lecture  du  testament  de  César,  de  ses  libéralités  en- 
vers le  peuple  romain  et  envers  les  meurtriers  eux- 
mêmes,  l'exposition  du  corps  du  dictateur  percé  de 
vingt-quatre  coups  de  poignard,  et,  par-dessus  tout, 
l'éloquence  familière  et  enflammée  d'Antoine  eurent 
bientôt  communiqué  au  peuple  une  sorte  d'ivresse 
furieuse.  La  curie  fut  incendiée,  les  conjurés,  menacés 
de  mort,  durent  quitter  Rome  pendant  qu'Antoine, 
paraissant  déplorer  le  désordre  et  vouloir  tout  apaiser, 
fit  rappeler  Sextus,  fils  de  Pompée,  remis  à  la  tète  de 
la  flotte,  et  demanda  au  sénat,  pour  rétablir  l'ordre, 
quelques  troupes,  avec  lesquelles  il  se  trouva  bientôt 
maître  de  la  cité.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
mettre  son  incapacité  en  lumière.  Dépositaire  du  testa- 
ment de  César,  il  abusa  du  sénatus-consulte  qui  ratifiait 
les  actes  du  dictateur,  pour  vendre,  au  nom  de  César, 
les  honneurs,  les  emplois  et  les  provinces.  Il  amassa 
ainsi  de  l'argent,  garda  celui  que  César  avait  légué  au 
peuple,  et,  fatigué  de  l'opposition  du  sénat  qui  repre- 
nait courage,  il  partit  avec  quelques  légions  pour  chas- 
ser de  la  Cisalpine  Décimus  Brutus,  qui  s'était  enfermé 
dans  Modène. 

Le  sénat  trouva  l'occasion  favorable  pour  se  défaire 
de  ce  grossier  soldat  qui  aspirait  à  remplacer  César,  et 
songeant  à  l'accabler  sous  les  murs  de  Modène,  jeta 
les  yeux  sur  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  d'appa- 
rence modeste  et  timide,  neveu  et  fils  adoptif  de  César, 
venu  à  Rome  pour  réclamer  l'héritage  du  dictateur,  et 
qui  n'avait  montre  jusqu'alors  qu'une  prévenance  ex- 
cessive envers  Cieeron  et  qu'un  vif  éloignement  pour 
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Antoine.  On  adjoignit  ce  jeune  homme  aux  deux  con- 
suls chargés  d'aller  délivrer  Décimus  Brutus,  et  on  se 
servit  de  son  nom  pour  rallier  contre  Antoine  les  vété- 
rans de  César.  Cicéron,  heureux  d'avoir  trouvé  dans 
Octave  un  docile  instrument  de  l'aristocratie,  poursui- 
vait Antoine  d'éloquentes  invectives,  pendant  qu'il 
était  battu  sous  les  murs  de  Modéne.  Les  deux  consuls 
étaient  pourtant  morts  de  leurs  blessures  dans  cette 
première  bataille  et  laissaient  Octave  seul  à  la  tête  des 
légions.  Le  sénat  ne  s'en  inquiétait  guère;  il  faisait 
honneur  à  Cicéron  et  à  Décimus  brutus  de  !a  victoire, 
et  chargeait  ce  dernier  de  poursuivre  Antoine.  Quant 
à  Octave,  Cicéron  conseillait  de  l'accabler  d'honneurs 
et  d'écarter  de  la  scène  cet  enfant,  que  son  nom  pou- 
vait rendre  redoutable,  malgré  sa  médiocrité. 

C'était  pourtant  cet  enfant  qui  se  jouait  du  sénat  et 
de  Cicéron.  Il  n'avait  cherché  dans  l'appui  des  enne- 
mis de  son  père  adoptif,  que  le  moyen  d'être  mis  lé- 
galement à  la  tête  d'une  armée,  sur  que  le  grand  nom 
qu'il  portait  ferait  le  reste,  et  décidé  à  prendre  le  pou- 
voir par  la  force  ouverte,  le  jour  même  où  il  pourrait  se 
passer  de  ruse.  Ce  jour  était  venu.  Il  voulait  briguer  le 
consulat,  et  le  sénat  voulait  le  séparer  de  son  armée. 
Octave  n'hésita  pas  à  marcher  sur  Rome  avec  huit 
légions,  et  vint  se  faire  nommer  consul  au  Forum. 
L'aristocratie  se  retira  comme  au  retour  de  César,  et 
Octave,  maître  d'une  ville  et  d'une  armée,  chercha 
comment  il  deviendrait  maître  de  l'empire. 

Cependant  Antoine,  fuyant  loin  de  Modène,  s'était 
retrouvé  à  la  tète  d'une  armée.  Il  avait  une  certaine 
popularité  militaire  qui  attirait  à   lui  les  troupes  des 
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provinces  voisines.  Lépide,  un  lieutenant  de  César, 
que  les  conjurés  avaient  failli  tuer  avec  lui,  se  joignil 
à  Antoine.  Les  gouverneurs  de  l'Espagne  et  de  La 
Gaule  cisalpine  se  donnèrent  encore  à  lui  et  portèrent 
son  armée  à  vingt-trois  légions.  Octave  eût  beaucoup 
risqué  à  vouloir  avant  l'heure  écraser  de  tels  rivaux. 
Il  était  jeune  et  pouvait  attendre-,  il  songea  donc  à  se 
servir  d'eux,  comme  César  s'était  servi  de  Crassus  et 
de  Pompée.  D'une  entrevue  qui  réunit,  prés  de  Bolo- 
gne, Octave,  Antoine  et  Lépide,  sortit  un  nouveau 
gouvernement,  celui  des  «  Triumvirs,  chargés  de  re- 
constituer la  république.  »  La  puissance  consulaire 
pour  cinq  ans,  le  droit  de  nommer  à  toutes  les  charges 
et  de  faire  des  décrets  leur  étaient  conférés  par  eux- 
mêmes.  Cinq  mille  drachmes  par  tète  et  mie  part  dans 
les  terres  de  dix- huit  villes  d'Italie  furent  promises 
aux  troupes,  que  les  triumvirs  allaient  conduire  en 
Orient  contre  Brutus  et  Cassius,  devenus  les  derniers 
défenseurs  de  la  république. 

Mais  avant  de  quitter  l'Italie,  que  devait  garder  Lé- 
pide, les  triumvirs  voulurent  en  finir  avec  le  parti  aris- 
tocratique et  ne  laisser  derrière  eux  aucun  homme  qui, 
attaché  à  l'ancienne  liberté,  fût  un  obstacle  au  régime 
nouveau.  Le  système  des  proscriptions  publiques, 
inauguré  par  Sylla,  fut  remis  en  vigueur;  mais  cette 
fois  l'aristocratie,  épuisée  de  sang,  ne  devait  plus  se 
relever.  Plus  de  trois  cents  sénateurs  et  de  deux  mille 
chevaliers  furent  mis  à  mort.  La  liberté  était  promise 
aux  esclaves  et  de  l'argent  aux  hommes  libres  qui  dé- 
nonceraient ou  qui  tueraient  des  proscrits.  La  froide 
cruauté  des  triumvirs,  qui  se  sacrifièrent  mutuellement 
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leurs  proches  et  leurs  amis,  la  lâcheté  des  fils  qui  li- 
vrèrent leurs  pères,  les  meurtres  sans  nombre  que 
la  haine  et  la  cupidité  ajoutèrent  à  ceux  qu'ordonnait 
la  politique,  la  mort  inutile  de  Gicéron  et  de  tant 
d'autres  citoyens  illustres,  rendent  à  jamais  odieux  le 
souvenir  de  ces  sanglantes  journées.  La  corruption  et 
l'égoïsme  de  la  société  romaine  furent  mis  au  grand 
jour,  et  Ton  vit  clairement  que,  si  chaque  ambitieux 
depuis  un  siècle  la  menaçait  du  despotisme,  c'est 
qu'elle  méritait  de  le  subir. 

Si  le  parti  aristocratique  était  anéanti  dans  Rome,  il 
était  maître  de  l'Orient.  Brutus  en  Macédoine,  Gassius 
en  Syrie,  avaient  réuni  toutes  les  forces  de  la  républi- 
que et  des  alliés  pour  cette  lutte  suprême.  Ils  se  trou- 
vèrent à  Philippes  à  la  tête  de  quatre-vingt  mille  fan- 
tassins et  de  vingt  mille  cavaliers.  L'armée  des 
triumvirs,  à  peu  près  égale  en  nombre,  s'établit  devant 
eux.  Mais  la  grande  flotte  pompéienne,  qui  intercep- 
tait les  convois  de  l'armée  césarienne,  assurait  la  vic- 
toire aux  républicains,  s'ils  étaient  plus  patients  qu'à 
Pharsale.  La  tristesse  de  Brutus,  fatigué  de  cette  guerre 
et  dégoûté  de  la  vie,  eut  sur  le  dénouement  de  la  lutte 
le  même  effet  que  l'orgueilleuse  confiance  de  l'en- 
tourage de  Pompée.  Une  première  bataille  fut  livrée, 
et  pendant  que  Brutus  était  vainqueur  d'un  côté, 
Crassus,  vaincu  de  l'autre,  croyait  tout  perdu  et  se 
faisait  tuer  par  un  affranchi.  Brutus,  avide  de  repos, 
n'attendait  qu'une  seconde  défaite  pour  se  délivrer 
de  la  vie.  11  fut  vaincu  à  son  tour  et  se  tua  près 
du  champ  de  bataille.  Le  neveu  de  Caton  finissait 
comme  son  oncle,  et,  avec  lui,  succombait  une  se- 
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coude  fois  la  république,  Cette  chute,  qui  était  la  der- 
nière, accabla  tout  ce  qui  restait  d'illustre  dans  le  parti 
aristocratique.  Octave,  qui  n'avait  pris  aucune  part  au 
combat,  fut  impitoyable  après  la  victoire.  Ce  n'est  pas 
que  la  cruauté  lui  fut  naturelle;  mais  il  redoutait,  par 
dessus  tout,  d'avoir  à  risquer  de  nouveau  contre  ces 
âmes  inflexibles  l'héritage  de  César. 

Pendant  qu'Antoine  traversait  la  Grèce ,  foulait 
l'Asie  et  amassait  de  l'argent  que  dissipait  aussitôt  la 
débauche.  Octave  s'était  chargé  d'organiser  l'Italie  et 
de  distribuer  aux  vétérans  les  terres  qu'on  leur  avait 
promises  avant  l'expédition.  Celte  tâche,  qui  devait  le 
rendre  cher  aux  soldats,  était  pleine  de  difficultés  et 
de  périls.  Le  mécontentement  des  Italiens,  dépouillés 
au  profit  des  légions,  suscita  une  guerre  que  Fulvie, 
femme  d'Antoine,  tenta  de  rendre  funeste  à  Octave. 
Mais  ce  dernier,  ayant  raffermi  par  des  promesses  et 
par  de  l'argent  la  fidélité  de  ses  vétérans,  battit  les 
révoltés,  les  enferma  dans  Perouse,  incendia  la  ville  et 
y  noya  l'insurrection  dans  des  Ilots  de  sang.  Antoine 
s'émut  à  peine  de  la  victoire  de  son  rival;  il  venait  de 
faire  une  rencontre  qui  devait  décider  de  sa  vie.  Il  avait 
appelé  à  son  tribunal,  en  Cilicie,  la  jeune  reine  d'E- 
gypte, qui  avait  fourni  des  secours  à  Cassius.  La  femme 
séduisante  que  César  avait  aimée  n'eut  qu'à  paraître 
pour  s'attacher  à  jamais  Antoine.  Il  oublia  tout,  son 
armée,  son  rival,  ses  projets,  pour  se  jeter,  avec  cette 
dangereuse  compagne,  dans  une  vie  de  plaisirs  qui  de- 
vait le  conduire  enivré  jusqu'à  son  dernier  jour.  Il  vint 
cependant  en  Italie  et  lit  avecOctave  un  nouveau  par- 
tage du  monde  romain.  Il  eut  l'Orient  jusqu'à  l'Adria- 
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tique,  et  fut  chargé  de  réduire  les  Parthes,  Octave  eut 
l'Occident  et  laissa  l'Afrique  à  Lépide.  Sextus  Pom- 
pée, dont  la  flotte  affamait  Rome,  fut  reçu  dans  l'al- 
liance des  triumvirs  et  garda,  avec  l'empire  de  la  mer, 
les  îles  de  la  Méditerranée  et  l'Acbaïe.  Les  popula- 
tions, avides  de  repos,  acceptèrent  avec  des  transports 
de  joie  cette  paix  universelle  qui,  laissant  tout  en  ques- 
tion, ne  pouvait  durer  qu'un  instant. 

En  effet,  un  an  ne  s'était  pas  écoulé  que  les  ports 
d'Italie  se  remplissaient  d'escadres  nouvellement  con- 
struites, sous  les  ordres  de  l'actif  Agrippa.  Octave  ne 
pouvait  laisser  à  Sextus  l'empire  de  la  mer,  et  celui-ci 
se  croyant  invincible,  trouvait  déjà  la  paix  trop  lon- 
gue. Antoine  donna  pour  cette  guerre  à  Octave  cent 
vingt  vaisseaux  en  échange  de  deux  légions,  et  partit 
pour  la  Syrie.  La  trahison  de  l'affranchi  Menas  et  la 
victoire  navale  de  Myles,  due  à  l'énergie  d' Agrippa, 
laissèrent  sans  ressources  Sextus  Pompée,  qui  alla 
mourir  obscurément  en  Asie.  La  bonne  fortune  d'Oc- 
tave lui  donna  en  même  temps  l'occasion  de  se  débar- 
rasser de  Lépide.  Celui-ci  s'était  vu  en  Sicile  à  la 
tête  de  vingt  légions,  et  s'était  imaginé  qu'il  pouvait 
disputer  l'empire  à  Octave  :  mais  ce  dernier  n'eut 
qu'à  paraître  pour  que  Lépide,  abandonné  par  ses 
troupes,  vînt  lui  demander  la  vie.  Elle  lui  fut  accor- 
dée, et  Lépide  vécut  encore  vingt-trois  ans  obscur  et 
tranquille. 

Octave,  resté  seul  en  face  d'Antoine,  comprit  qu'il 
était  temps  de  rendre  son  gouvernement  cher  à  l'Italie, 
et  de  se  préparer,  pour  une  lutte  inévitable,  l'appui  de 
ce  grand  nombre  d'hommes  qui  ne  demandaient  plus 
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au  chef  de  l'Etat  que  le  repos  sous  une  bonne  admi- 
nistration. Refusant  tous  les  honneurs  extraordinaires, 
n'acceptant  que  l'inviolabilité  tribunitienne ,  il  remit 
I  ordre  en  Italie,  la  paix  dans  la  cité,  déclarant  les 
luttes  politiques  terminées  et  le  temps  de  la  concorde 
venu.  Il  était  secondé  dans  cette  tâche  par  Mécène, 
l'affable  et  ingénieux  chevalier,  aussi  utile  à  Octave 
dans  la  paix  qu'Agrippa  lui  fut  indispensable  dans  la 
guerre. 

Cependant,  Antoine  qui  avait  épousé  une  sœur 
d'Octave,  la  laissait  à  Tarente  et  courait  rejoindre 
Cléopâtre.  Il  semblait  ne  plus  rechercher  que  l'argent 
et  le  plaisir;  il  ajoutait  des  provinces  romaines  au 
royaume  de  la  reine  d'Egypte,  blessant  ce  qui  restait 
aux  Romains  d'orgueil  national,  et  fournissant  pour 
l'avenir  des  prétextes  de  guerre  à  Octave.  Il  se  décida 
enfin  à  marcher  contre  les  Parthes,  qu'il  s'était  chargé 
de  réduire,  et  quoiqu'il  eût  évité  les  principales  fautes 
de  Crassus,  il  faillit  essuyer  le  même  désastre.  Api'ès 
le  siège  inutile  d'une  place  de  guerre,  après  quelques 
victoires  sans  résultat  sur  un  ennemi  presque  insaisis- 
sable, Antoine  dut  opérer  sa  retraite.  Le  sort  de  Cras- 
sus lui  semblait  réservé;  mais  il  retrouva  dans  cet  ex- 
trême péril  les  qualités  brillantes  qui  avaient  fait  sa 
loi  lune  militaire.  A  force  de  constance  et  d'activité,  il 
ramena  ses  troupes  en  Arménie;  puis,  retombant  aus- 
sitôt dans  sa  folie  et  sacrifiant  la  vie  des  siens  à  ses 
passions  misérables,  il  fit  périr  huit  mille  hommes  par 
des  marches  fore  ces  dont  le  but  unique  était  de  revoir 
plus  tôt  Cléopâtre.  L'année  suivante  il  triompha  dans 
Alexandrie,  donna  le  titre  de  roi  avec  des  provinces 
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romaines  aux  fils  de  Cléopâtre,  devint  par  son  costume 
et  par  ses  mœurs  un  roi  égyptien,  dépouilla  la  Grèce 
et  l'Orient  pour  orner  Alexandrie,  et  se  rendit  ainsi 
de  plus  en  plus  étranger  au  peuple  romain. 

Octave  n'avait  qu'à  laisser  faire  son  rival  pour  de- 
venir maître  du  monde*,  mais,  en  habile  politique,  il 
n'accorda  rien  à  la  fortune  et  mit  en  lumière,  par  sa 
sage  conduite,  les  folies  d'Antoine.  A  grippa,  revêtu 
de  l'édilité,  embellit  Rome  par  d'utiles  travaux,  ga- 
gna le  peuple  par  des  spectacles  et  par  des  largesses, 
pendant  que  les  peuplades  remuantes  du  nord  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie  étaient  réduites  à  l'obéissance  et  à 
la  paix,  pendant  que  l'empire  s'agrandissait  en  Afrique 
de  l'héritage  du  dernier  roi  de  Numidie. 

De  mutuels  reproches  annoncèrent  bientôt  entre  les 
deux  rivaux  une  prochaine  rupture.  Du  côté  d'An- 
toine,  les  préparatifs  militaires,  commencés  avec  ar- 
deur, furent  bientôt  ralentis  par  des  fêtes  brillantes  et 
dispendieuses.  Seize  légions  et  une  flotte  immense 
étaient  déjà  réunies  à  Ephèse ,  pendant  qu'Octave , 
avec  une  admirable  intelligence  des  affaires,  s'occupait 
surtout  de  mettre  de  son  côté  la  légalité  et  l'opinion. 
Un  ami  d'Antoine  vint  à  propos  livrer  à  Octave  le  tes- 
tament scandaleux  et  ridicule  qui  nommait  Césarion, 
fils  de  César  et  de  Cléopâtre,  héritier  du  dictateur, 
et  qui  confirmait  les  dons  faits  aux  fils  de  la  reine 
d'Egypte,  aux  dépens  de  l'empire  romain.  Ce  fut  à 
cette  reine  d'Egypte  qu'Octave,  soigneux  de  garder, 
jusqu'au  bout  les  apparences,  fit  déclarer  la  guerre 
par  le  sénat.  Il  fut  naturellement  chargé  de  cette 
guerre  en  qualité  de  consul,  partit   avec  deux  cent 
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cinquante  vaisseaux,  el  débarqua,  près d'Actiura,  une 
armée  de  cenl  mille  hommes.  L'armée  d'Antoine  était 
un  peu  plus  forte  en  nombre,  il  avait  cinq  cents  vais- 
seaux; mais  la  Botte  de  son  rival  avait  vaincu  celle  de 
Sextus  Pompée.  Cependant  Antoine  résolut  de  livrer 
une  bataille  navale.  Cléopàtre  l'y  avait  engagé,  et  ce 
fut  elle  qui  décida,  par  la  fuite  précipitée  de  ses  vais- 
seaux, la  victoire  d'Octave.  Antoine,  voyant  fuir  Cléo- 
pàtre, abandonna  laméléepourla  suivre  et  se  retira  dans 
Alexandrie.  Sou  armée,  laissée  à  elle-même,  se  rendit  à 
Octave,  qui  lui  prodiguadescougésetdes récompenses. 
Antoine  n'inspirait  plus  aucune  crainte.  Abandonné 
de  tous  les  rois  d'Orient,  ses  alliés,  plongé  dans  une 
sorte  de  délire,  ne  redoutant  que  la  perte  de  Cléopàtre, 
demandant  la  vie  à  Octave  qui  avançait  sans  répondre, 
cet  homme  de  guerre,  qui  avait  eu  ses  jours  de  gloire, 
n'était  plus  qu'un  objet  de  pitié.  Et  cette  femme  même 
qu'il  avait  préférée  a  l'empire  du  monde  le  trahissait 
pour  le  vainqueur  d'Actium  :  elle  espérait  séduire  Oc- 
tave, pleine  de  confiance  dans  le  charme  fatal  qui 
avait  entraîné  César  et  perdu  Antoine.  Octave  ne  dé- 
courageait pas  cette  espérance  et  la  faisait  froidement 
tourner  au  profit  de  sa  victoire.  La  flotte  égyptienne 
passa  de  son  côte,  Péluse  lui  fut  livrée;  les  derniers 
soldats  d'Antoine  l'abandonnèrent.  Cléopàtre  enfin, 
pour  se  défaire  de  lui.;  lui  fit  porter  la  nouvelle  de  sa 
mort,  sure  qu'il  ne  voudrait  pas  lui  survivre.  An- 
toine >e  frappa  de  son  épée,  et  Cléopàtre,  après  une 
entrevue  inutile  avec  Octave,  comprit  qu'elle  ne  pou- 
vait se  dérober  que  par  une  mort  volontaire  à  l'humi- 
liation du  triomphe. 
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VIII.  Fin  de  la  république. 

La  victoire  d'Actium  ferme  1ère  des  guerres  ci- 
viles et  des  agitations  politiques,  et  déjà  Antoine  et 
Octave  ressemblent  plutôt  à  des  prétendants  qui  se 
disputent  le  trône  impérial  qu'à  des  chefs  de  parti. 
C'est  dans  les  champs  de  Philippps  que  se  terni  ma 
réellement  cette  lutte  terrible  où,  depuis  les  Graeques 
jusqu'à  Brutus,  la  république  épuisa  dans  d'inutiles 
essais  de  réformes  intérieures  ce  qui  lui  restait  de 
forces  et  de  sang.  Les  tentatives  de  restauration  dé- 
mocratique qui  coûtèrent  la  vie  aux  Graeques  ont 
échoué,  parce  qu  iî  n'existait  plus  de  peuple  romain, 
et  qu'ils  n'avaient  derrière  eux  qu'une  foule  sans  nom. 
L'introduction  des  Italiens  dans  la  cité,  vainement 
tentée  par  Livius  Drusus,  inutilement  accomplie  par 
la  guerre  sociale,  était  un  remède  impuissant,  puis- 
qu'il détruisait  la  suprématie  de  Rome  sans  relever 
l'Italie.  Ce  n'était  pas  l'extension  de  droits  politique*, 
dont  l'usage,  concentré  à  Rome,  était  d'ailleurs  im- 
possible, qui  pouvait  tirer  l'Italie  de  la  détresse  où 
l'avaient  plongée  l'extinction  de  la  population  libre  et. 
l'envahissement  des  grandes  propriétés.  L'incapacité 
de  Marius,  l'orgueilleux  aveuglement  de  Sylla,  inon- 
dèrent de  sang  la  république  sans  laisser  aucune  trace  ; 


et  au-dessous  de  Pompée,  enflé  d'une  vaine  grandeur, 
de  Cicéron,  échauffé  par  un  impuissant  patriotisme, 
nous  vovous  encore  s'agiter  dans  le  vice  et  dans  la 
misère  la  tourbe  qu'essaye  de  soulever  Catilina.  C'est 
alors  que  s'élève  au  milieu  d'eux  l'homme  supérieur 
qui  fait,  comme  Sylla,   de  l'armée  un  instrument  de 
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domination  et  de  réforme;  niais  qui,  comprenant 
mieux  que  lui  l'impossibilité  d'un  gouvernement  aris- 
tocratique, et  mieux  que  les  Gracques  L'impossibilité 
d'un  gouvernement  populaire,  tire  la  politique  de  l'en- 
ceinte de  cette  cité  stérile  et  vide  de  citoyens,  pour 
embrasser  le  monde  romain  tout  entier  dans  les  vastes 
combinaisons  ou  se  plaisait  son  génie.  Lorsque  sa  mort 
imprévue  laisse  à  d'autres  le  soin  de  faire  en  plusieurs 
siècles  ce  qui  devait  remplir  cette  vie  glorieuse,  nous 
voyons  l'aristocratie  romaine  faire  un  dernier  effort  et 
succomber  avec  quelque  grandeur  dans  les  plaines  de 
Philippesj  en  même  temps,  le  peu  de  génie  de  ceux 
qui  portent  ce  dernier  coup  à  la  republique,  la  force 
irrésistible  qu'Octave  tire  du  nom  de  César  et  des  cir- 
constances ,  nous  montrent  combien  cette  chute  de 
l'ancienne  forme  de  gouvernement  était  inévitable,  et 
quelle  puissance  secrète  a  sans  cesse  ramené  par  la 
main  des  hommes  les  plus  divers  les  mêmes  événe- 
ments. Que  de  forces  morales  dépensées  dans  cette 
grande  lutte,  que  de  sang  versé,  que  d'efforts  dé- 
ploient des  âmes  héroïques,  qui,  en  d'autres  temps, 
eussent  donne  à  leur  patrie  la  gloire  et  la  prospérité! 
C'est  que,  dans  l'agonie  d'un  grand  empire,  le  de- 
sordre et  la  douleur  sortent  du  jeu  de  ces  mêmes  Forces 
qui  v  maintenaient  jadis  la  vigueur  et  la  santé.  Mais 
oserons-nous  appeler  agonie  cette  transformation  mar- 
quée par  le  destin  et  accomplie  au  milieu  du  silence 
respectueux  des  nations  vaincues,  toujours  soumises 
au  peuple  redoutable  qui  est  leur  maître,  alors  même 
qu'il  se  déchire  de  ses  propres  mains.' 


LIVRE  VIL 

L'EMPIRE  ROMAIN 

DEPUIS    AUGUSTE    JUSQU'A    CONSTANTIN. 


* 

I.   1/empir 
.  —  les  Ai 

6.  —  il.   Auguste.  —  Ses  successeurs.  —  III.  Vespasien.  — 
loiiins,  —  IV.  Anarchie  militaire.  —  Invasions.  —   V.  Dioctétien. 
Constantin. 
(30  ans  avant  J.-C.  —  3i3  après  J.-C.) 

I.  a/empire. 

Traja 


Que  l'établissement  de  l'empire  fût  d'abord  un  bien- 
fait pour  le  monde  ancien,  tout  le  prouve  ;  les  condam- 
nations nombreuses ,  prononcées  par  les  empereurs 
contre  les  gouverneurs  avides  ou  tyranniques ,  nous 
montrent  quelle  fut  sur  ce  point  leur  sollicitude,  et  leur 
popularité  dans  les  provinces  nous  atteste  la  reconnais- 
sance des  peuples  vaincus  envers  leur  tout-puissant 
protecteur.  Mais  h  pour  être  mieux  administrées  que 
sous  la  république,  les  vastes  contrées  soumises  à  la 
domination  romaine  n'en  sont  pas  plus  fécondes  en 
événements  ou  en  leçons  dignes  d'être  recueillis  par 
l'histoire.  Elles  iorment  toujours  le  fond  du  tableau 
et,  bien  qu'asservie  à  un  maître  absolu,  Rome  est  en- 
core longtemps  le  point  le  plus  lumineux  du  monde 
ancien.  Sa  servitude  est  aussi  intéressante  et  instructive 
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pour  nous  que  Le  fut  sa  Liberté,  parce  quelle  conserve 
dans  cette  servitude  son  intelligence  et  ses  passions. 

En  effet,  si  le  monde  ancien  a  vu  alléger  sa  dépen- 
dance, n'est-ce  pas  au  prix  de  la  servitude  imposée  à 
l'élite  delà  race  romaine,  aux  débris  de  l'aristocratie? 
Entre  les  provinces  et  la  populace  de  Rome  d'une 
part,  et  le  prince  de  l'autre,  s'établit  une  sorte  de  con- 
vention tacite,  qui  assure,  par  l'oppression  de  la  classe 
riche  et  éclairée,  le  repos  de  la  foule  et  le  pouvoir  ab- 
solu de  l'empereur.  C'est  sous  ce  double  joug  que  de- 
vront vivre  les  descendants  des  Brutus,  des  Gracqueset 
des  Gâtons,  déshérités  des  travaux  politiques  et  des 
nobles  occupations  qui  faisaient  la  gloire  et  la  vie  de 
leurs  aïeux.  L'aristocratie  romaine,  déchue  du  gou- 
vernement du  monde  et  subissant  le  despotisme  aux 
applaudissements  de  la  plèbe,  n'offre-t-elle  pas  un 
des  spectacles  les  plus  tristes  et  les  plus  attachants  de 
l'histoire?  Certes,  il  faut  regretter  que  Tacite  n'ait  vu 
que  Rome  dans  le  monde  et  que  le  reste  lui  ait  semblé 
indigne  d'attention.  Mais,  cependant,  lorsqu'on  a 
constaté  que  l'administration  des  provinces  est  plus 
régulière  et  que  leur  reconnaissance  affermit  le  gou- 
vernement impérial,  que  reste- t-il  à  dire?  tandis  qu'à 
Rome  la  scène  mobile  est  toujours  animée  par  des  pas- 
sions violentes,  par  des  douleurs  vivement  senties.  On 
a  eu  raison  de  nommer  Tacite  un  grand  peintre  ;  mais 
il  faut  dire  que  l'intérêt  de  l'histoire  est  d'accord  avec 
cet  amour  de  l'art  qui  l'a  guidé  dans  le  choix  de  ses 
tableaux.  Il  a  peint  ce  qui  méritait  surtout  de  l'être; 
et  si  nous  devons  reconnaître  que  le  despotisme  im- 
périal  était  inévitable,   nous   n'en   devons  pas  moins 
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une  pitié  sympathique  à  l'intelligence  opprimée  par 
le  nombre,  à  ces  âmes  élevées  qui  ne  purent  s'ac- 
commoder a  une  sujétion  si  indigne  de  leur  origine , 
et  qui  soulFrirent  noblement  de  se  voir  enlever , 
avec  le  gouvernement  des  hommes  et  avec  les  luttes 
de  l'ambition,  la  dignité  de  la  vie  et  la  liberté  de  la 
pensée. 

Quelle  force  rendit  toujours  inutiles  les  efforts  de 
l'aristocratie  pour  s'affranchir  et  pour  reconquérir  le 
gouvernement?  Ce  fut  cette  même  force  irrésistible  qui 
l'en  avait  fait  déchoir,  et  qui  l'avait  fait  tomber,  par 
une  série  de  défaites,  sous  la  main  d'un  maître.  11 
n'est  pas  de  gouvernement  plus  durable  que  ceux  qui 
ont  pour  raison  d'être  l'impossibilité  d'en  fonder  un 
autre.  Nous  avons  montré  que  l'état  du  monde  ro- 
main rendait  le  despotisme  inévitable;  cet  état  se 
maintint  et  ne  permit  pas  de  le  renverser;  et  c'en  est 
une  preuve  remarquable,  que  l'aristocratie,  dans  ses 
complots,  songeait  le  plus  souvent  à  remplacer  l'em- 
pereur plutôt  qu'à  détruire  l'empire.  On  veut  substi- 
tuer un  honnête  homme  à  un  fou,  Pison  ou  Sénèque 
à  Néron;  mais  on  n'espère  plus  apprendre  au  peuple 
et  à  l'armée  à  se  passer  d'un  maître,  ou,  si  on  l'espère 
un  instant,  on  reçoit  de  rudes  leçons  de  la  foule,  et 
l'on  s'aperçoit  que  c'est  seulement  pour  faire  place  à 
Claude  que  l'on  a  tué  Caligula. 

Outre  cet  appui,  qui  lui  venait  du  fond  même  des 
choses,  l'établissement  du  despotisme  fut  favorisé  par 
plusieurs  circonstances  heureuses.  Ce  fut  d'abord 
l'anéantissement,  par  les  guerres  et  par  les  proscrip- 
tions, de  la  partie  la  plus  énergique  de  l'aristocratie 
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romaine.  Le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  ne  pou- 
vaient vivre  sans  La  liberté  étaient  morts  avec  elle. 
Ceux  qui  avaient  traversé  tant  d'épreuves,  désespé- 
raient de  la  nature  humaine  et  aspiraient  au  repos.  La 
douceur  du  gouvernement  d'Auguste  leur  allégea  la 
douleur  de  mourir  vaincus  et  domptés. 

Mais  une  génération  nouvelle  ne  devait  pas  tarder  à 
paraître,  qui,  ne  connaissant  la  république  que  parles 
grands  souvenirs  dont  elle  avait  rempli  le  monde, 
devait  regretter  le  brillant  avenir  offert  jadis  à  l'am- 
bitieuse activité  de  la  jeunesse.  Plusieurs  sentirent  alors 
aussi  vivement  le  poids  de  l'oisiveté  que  l'humiliation 
de  la  servitude,  et  ce  fut  contre  eux  que  les  empe- 
reurs eurent  à  défendre  leur  pouvoir  et  leur  vie. 
Si  ces  ennemis  de  l'Empire  furent  toujours  vaincus, 
c'est  qu'ils  attaquaient  inutilement  un  mal  nécessaire; 
c'est  ensuite  qu  ils  furent  toujours  en  petit  nombre. 

Eu  effet,  le  despotisme  a  pour  lui,  même  parmi  la 
classe  éclairée  qu'il  opprime,  ceux  qui  sentent  plus 
vivement  les  besoins  du  corps  que  ceux  de  l'esprit  et 
qui  préfèrent  le  repos  à  la  liberté,  tout  en  sentant  la 
honte  de  la  servitude.  Ceux-là  étaient  nombreux  à 
Home,  où  la  corruption  des  mœurs,  toujours  crois- 
sante, avait  tourné  vers  les  moyens  de  mener  une  vie 
sensuelle  et  tranquille  toute  l'attention  de  beaucoup 
d'esprits  cultivés.  Les  hommes  que  cernai  avait  atteints 
ne  demandaient  plus  au  pouvoir  que  la  sûreté  pour 
leurs  biens  et  pour  leur  vie  et  lui  abandonnaient  tout 
le  reste.  Cette  disposition  générale  d'une  grande  partie 
de  la  noblesse  et  des  classes  riches  était  l'une  des  bases 
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Si  les  richesses  des  peuples  vaincus  avaient  contri- 
bué à  efféminer  les  cœurs,  les  littératures  étrangères, 
introduites  dans  la  langue  latine  par  des  imitations 
admirables,  avaient  hâté  ramollissement  des  esprits. 
Les  vers  de  Catulle  et  de  son  école  avaient  initié  les 
Romains  aux  plaisirs  délicats  et  frivoles  oii  se  complai- 
sent les  sociétés  oisives.  La  littérature  et  la  galanterie 
allaient  hériter  de  la  politique;  lorsque  s'éloignent  les 
occupations  sérieuses  arrivent  les  passe-temps.  Ils 
commencent  par  consoler  et  finissent  par  plaire,  si 
bien  que  les  esprits  abaissés  deviennent  incapables 
d'autre  chose  et  bientôt  indifférents  à  tout  le  reste. 
Des  raisons  plus  nobles  conduisaient  d'ailleurs  les 
sages  à  cette  même  indifférence  si  propice  au  despo- 
tisme :  c'était  la  philosophie  d'Epicure,  telle  que  Lu- 
crèce l'avait  enseignée  à  Rome  dans  des  \er^  sublimes  ; 
c'était  cette  contemplation  désintéressée  de  la  nature, 
qui  en  fait  accepter  sans  murmure  tous  les  mouve- 
ments nécessaires,  et  qui  ne  laisse  subsister  dans  l'âme 
pacifiée  qu'une  curiosité  dédaigneuse  et  tranquille.  Le 
disciple  de  Lucrèce  est  enclin  à  voir  des  mêmes  yeux 
les  catastrophes  politiques  et  ces  tempêtes  irrésistibles 
que  le  poëte  a  dépeintes  balayant,  comme  une  pous- 
sière, les  flottes  chargées  de  légions.  Le  goût  de  la 
contemplation,  la  paix  de  l'àme,  1  indifférence,  ces 
qualités  stériles,  si  opposées  à  l'ancien  génie  de  Rome, 
étaient  devenues,  par  l'effet  de  tant  de  déceptions  san- 
glantes, aussi  bien  que  par  les  conseils  de  la  philoso- 
phie, le  dernier  mot  de  la  sagesse  humaine. 
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II.  Auguste.  —  MVH  KUCCCHMCUI-». 

(30  aus  avant  J.-C.  —  69  après  J.-C.) 

Octave  semblait  né  pour  faire  passer  sans  secousse 
cette  société  de  l'anarchie  au  despotisme.  Cette  pru- 
dence qui  l'a  porté  si  haut  ne  l'abandonne  pas  après  la 
victoire;  il  mourra  en  jouant  toujours  son  rôle  de  paci- 
ficateur désintéressé,  qui  se  sacrifie  pour  le  bien  de 
tous,  jusqu'à  gouverner  malgré  lui  la  république.  Il 
repoussera  tous  les  honneurs  excessifs,  les  titres  com- 
promettants de  roi  et  de  maître.  Il  veut  la  réalité  du 
pouvoir  absolu  et  en  redoute  l'apparence.  11  ne  devient 
tout-puissant  qu'eu  prenant  une  à  une  et  pour  lui  seul 
toutes  les  magistratures  de  la  république  ;  et  encore, 
une  fois  que  le  titre  dfimperator  lui  eût  donné  le  com- 
mandement suprême  des  armées,  il  sembla  s'inquiéter 
peu  du  reste  et  attendit  que  les  occasions,  que  les  priè- 
res réitérées  du  sénat  et  du  peuple  vinssent  le  faire 
tour  à  tour  préfet  des  mœurs,  prince  du  sénat,  pro- 
consul, tribun  à  vie,  consul  à  vie,  grand  pontife.  Il  pou- 
vait alors  légalement  tout  faire.  Il  est  une  preuve  vivante 
de  la  vérité  de  ce  principe  moderne,  que  la  séparation 
des  pouvoirs  est  la  première  loi  des  gouvernements  li- 
bres. Il  lui  suffit,  en  effet,  pour  fonder  le  despotisme 
d'être  à  la  fois  chef  du  sénat,  chef  de  l'armée,  gouver- 
neur des  provinces,  chef  de  la  religion,  et,  ce  qui  est 
l'essence  même  de  la  tyrannie,  représentant  unique  et 
suprême  du  peuple  romain.  Il  légua  à  ses  successeurs 
tous  ces  titres  réunis  et  le  pouvoir  illimité  qu'ils  expri- 
ment. 
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Il  épura  plusieurs  fois  le  sénat,  en  éleva  le  cens  et 
lui  laissa  le  gouvernement  d'une  partie  des  provinces, 
se  réservant  celles  qui  formaient  les  frontières  de  l'em- 
pire et  que  gardaient  les  légions.  Maître  de  l'armée  et 
de  la  cité,  il  se  plut  à  maintenir  les  dehors  du  gouver- 
nement républicain  et  à  respecter  les  formes  de  la  li- 
berté. Il  votait  comme  sénateur  et  comme  citoyen, 
déposait  comme  témoin,  briguait  les  charges  électives 
pour  ses  amis,  soit  que  ce  fût  un  jeu,  soit  qu'il  voulût 
conserver  quelque  force  et  quelque  vie  à  ces  institu- 
tions expirantes.  Au  fond,  rien  ne  se  faisait  sans  son 
ordre,  à  Rome  ou  dans  les  provinces.  Tribun  perpé- 
tuel dans  la  ville,  proconsul  perpétuel  au  dehors,  il 
était  le  centre  auquel  tout  venait  légalement  aboutir, 
et  jugeait  en  dernier  ressort  de  tous  les  conflits.  L'ad- 
ministration plus  concentrée  exigea  des  ressources 
nouvelles  ;  il  rétablit  un  impôt  sur  les  citoyens,  d'a- 
près leur  fortune,  créa  l'impôt  du  centième  sur  les 
ventes  aux  enchères,  du  vingtième  sur  les  héritages  et 
du  cinquantième  sur  le  prix  des  esclaves.  Et  cepen- 
dant le  régime  municipal  de  l'Italie,  l'habitude  des 
provinces  de  se  suffire  à  elles-mêmes,  la  soumission 
des  peuples  vaincus  et  la  grandeur  du  nom  romain 
permettaient  au  gouvernement  impérial  d'administrer 
et  de  défendre  cette  immense  étendue  de  territoire 
avec  trois  cent  mille  hommes,  quatre  flottes  et  trois 
ou  quatre  cents  millions. 

Revêtu  du  titre  d'Auguste,  qui  devint  son  nom  dans 
le  souvenir  des  hommes,  il  parcourut  lui-même  la 
Gaule  et  l'Espagne.  11  assura  la  soumission  des  Gau- 
lois, en  leur  distribuant  inégalement,  selon  la  vieille 
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politique  romaine,  le  titre  d'alliés,  fie  colons,  de  ci- 
toyens latins  ou  romains;  en  changeant  leurs  circon- 
scriptions territoriales,  élevées  au  nombre  de  soixante; 

en  sillonnant  la  Gaule  de  grandes  voies  militaires,  et 
enfin  en  portant  au  druidisme  <le  mortelles  atteintes, 
par  l'interdiction  des  sacrifices  humains  et  par  la  pro- 
messe du  droit  de  cité  a  tous  les  déserteurs  de  fan- 
tique  religion  gauloise.  11  passa  ensuite  en  Espagne, 
donna  à  l'Espagne  citérieure  le  nom  de  Tarraconaise, 
et  divisa  l'ultérieure  en  Lusitanie  et  en  lïélique  ;  il  en- 
veloppa ces  trois  provinces  de  colonies  et  les  fit  entrer 
ainsi  dans  le  mouvement  général  de  la  civilisation  ro- 
maine. De  l'Espagne,  il  donna  un  roi  aux  Maures  et 
réduisit  en  provinces  la  Galatie  et  la  Lycaonie.  Deux 
ans  plus  tard  il  parcourait  l'Asie,  réorganisant  les  pro- 
vinces, réformant  le  système  de  l'impôt ,  faisant  com- 
mencer le  cadastre  de  l'empire,  traçant  des  routes  im- 
menses, embellissant  les  grandes  cités,  disposant,  tout 
en  vue  d'une  paix  éternelle  et  d'une  inébranlable  pros- 
périté. 

L-  guerre  elle-même,  lorsque  Auguste  fut  obligé  de 
maintenir  par  les  armes  l'intégrité  de  l'empire,  n'eut 
jamais  pour  but  que  l'ordre  et  la  paix.  Ce  fut  avec 
autant  de  joie  que  d'orgueil  qu'il  vit  les  Parthes  céder 
à  la  seule  approche  d'une  armée  romaine,  et  rendre 
sans  combat  les  drapeaux  de  Crassus.  L'Arabie  et  la 
province  d'Afrique  furent  glorieusement  pacifiées  par 
leurs  gouverneurs,  et  des  routes  nouvelles  ouvertes  au 
commerce  furent  encore  le  fruit  de  ces  victoires.  Une 
attaque  générale  des  Germains  contre  les  frontières 
romaines  fut  réprimée  par  la  seule  présence  d'Auguste, 
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pendant  qu'Agrippa  maintenait  l'Orient  en  paix.  Ce 
fut  le  dernier  service  de  ce  compagnon  désintéressé 
d'Octave.  Il  mourut  en  peu  de  jours,  après  avoir  pris 
sans  faste  une  part  laborieuse  à  l'établissement  de 
l'empire  et  à  la  pacification  du  monde.  Les  deux 
beaux-fils  d'Auguste ,  Drusus  et  Tibère,  accablèrent 
les  Germains  et  les  Pannoniens  par  de  continuelles 
victoires.  Un  accident  fit  périr  Drusus,  laissant  à  Ti- 
bère, avec  le  soin  de  terminer  la  guerre,  le  droit  de 
concevoir  de  hautes  espérances.  Tibère  eut  tout  d'a- 
bord à  prévenir  les  effets  d'un  grand  désastre.  Trois 
légions  romaines,  dispersées  par  l'imprudence  de 
Varus  dans  le  pays  des  Chérusques,  furent  exterminées 
par  les  barbares.  Le  soulèvement  n'alla  pas  plus  loin, 
grâce  aux  sages  mesures  de  Tibère;  mais  l'esprit  de 
l'empereur  fut  vivement  frappé  de  la  triste  issue  de 
tant  d'expéditions  heureuses. 

Il  voyait  d'ailleurs  tous  les  jours  la  solitude  se  faire 
autour  de  lui,  et  la  fortune  semblait  ne  lavoir  élevé  si 
haut  que  pour  l'éprouver  plus  douloureusement  par  la 
mort  ou  par  les  désordre  des  siens.  Bientôt  il  ne  sévit 
plus  d'autre  héritier  que  Tibère,  et,  malgré  sa  répu- 
gnance, il  l'adopta,  en  lui  ordonnant  d'adopter  lui- 
même  son  neveu  Germanicus.  Ayant  ainsi  réglé  im- 
plicitement l'ordre  de  ses  successeurs ,  il  mourut  à 
soixante-seize  ans,  triste  et  seul,  accablé  et  dégoûté 
d'un  pouvoir  si  laborieusement  conquis.  Esprit  sage, 
sans  nulle  grandeur,  âme  timide  et  patiente,  il  ne  fut 
que  l'instrument  de  la  destinée,  et  ne  dut  son  éléva- 
tion prodigieuse  qu'à  l'accord  constant  des  intérêts 
de  son  ambition  avec  le  cours  nécessaire  des  événe- 
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ments.  Il  fut  trop  méprisé  d'abord  de  la  génération 
qu'il  venait  chasser  du  pouvoir,  et  trop  admiré  plus 
tard  de  celle  dont  il  affermit  le  repos.  Reconnaissons 
cependant  qu'il  n'était  plus  le  même  et  que  le  succès 
lavait  rendu  meilleur.  Il  devint  aussi  avare  de  sang 
qu'il  en  avait  été  prodigue.  Le  proscripteur  du  trium- 
virat accabla  Cinna  de  sa  clémence.  Le  meurtrier  de 
Cicéron  fut  le  protecteur  et  l'ami  d'Horace  et  de  Vir- 
gile. La  passion  de  la  paix,  le  goût  du  pardon,  l'a- 
mour des  lettres  lui  vinrent  avec  la  prospérité.  Son 
âme  s'était  ele\  ée  avec  sa  fortune  ;  les  vices  du  chef  de 
parti  disparurent  et  firent  place  aux  nobles  qualités 
qui  convenaient  au  chef  de  l'empire. 

L'homme  actif  et  pénétrant  qui  héritait  du  pouvoir 
refusa,  comme  Auguste,  tout  honneur  excessif,  toute 
flatterie  dangereuse.  L'avènement  de  Tibère  fut  si- 
gnalé par  des  révoltes  militaires  en  Panrïonie  et  sur  le 
Rhin.  Ce  n'étaient  que  des  demandes  d'argent  dégui- 
sées, accompagnement  désormais  inévitable  de  tout 
changement  de  maître.  En  Pannonie,  une  crainte  su- 
perstitieuse désarma  les  révoltés  ;  sur  le  Rhin,  ils  fu- 
rent déconcertés  par  l'héroïque  fermeté  de  Germanicus, 
qui  menaçait  de  se  tuer  si  on  persistait  à  le  faire  em- 
pereur. Les  légions,  encore  émues,  furent  lancées  sur 
les  Germains  par  cet  intrépide  jeune  homme,  qui,  pé- 
nétranl  avec  elles  jusqu'au  théâtre  de  la  défaite  de  Va- 
rus  ,  donna  la  sépulture  aux  restes  de  cette  armée 
anéantie.  Une  année  d'expéditions  continuelles  et  une 
grande  victoire  sur  les  bords  du  Weser  avaient  épuisé 
la  vigueur  des  barbares,  quand  Germanicus  fut  rappelé 
par  Tibère  et  envoyé   peu    après   dans   les  provinces 
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d'Orient,  troublées  par  les  mouvements  des  Parthes, 
par  les  déchirements  de  la  Comagène  et  de  la  Cilieie. 
Germanicus  rétablit  partout  la  paix,  alla  visiter  l'Egypte 
sans  l'autorisation  de  Tibère,  repassa  en  Asie  et  mou- 
rut subitement  à  Antioclie.  Le  gouverneur  de  Syrie, 
Pison,  fut  accusé  par  les  amis  du  jeune  prince  de  l'a- 
voir empoisonné,  et  l'opinion  publique  accusa  Tibère 
d'avoir  ordonné  le  crime.  Pison  se  tua  dans  sa  mai- 
son, après  s'être  inutilement  défendu  devant  l'empe- 
reur impassible,  et  son  secret  mourut  avec  lui. 

Le  gouvernement  de  Tibère  continua  pourtant  d'être 
juste  et  sage,  et  sa  prospérité  se  soutint  encore.  Drusus, 
envoyé  sur  le  Rhin,  n'eut  qu'à  rester  spectateur  des 
guerres  civiles  des  Germains,  entretenus  par  la  poli- 
tique romaine.  Des  soulèvements  partiels  en  Belgique, 
dans  la  Gaule,  en  Afrique,  ne  servirent  qu'à  montrer 
la  difficulté  d'ébranler  ce  vaste  empire,  et  à  l'intérieur 
l'aristocratie  était  contenue  sans  effusion  de  sang. 
Mais  bientôt  les  menées  de  Séjan  furent  l'origine  de 
désordres  et  de  rigueurs  sans  fin.  Simple  chevalier, 
élevé  par  la  faveur  du  prince  qui  ne  pouvait  se  fier  qu'à 
sa  créature,  Séjan  voulut  travailler  pour  lui-même,  ei, 
en  détruisant  la  famille  rie  l'empereur,  se  frayer  un 
chemin  vers  l'empire.  Il  se  fit  aimer  de  la  femme  de 
Drusus,  qui,  pour  lui  plaire,  empoisonna  son  mari,  et 
il  eut  l'art  de  tourner  les  soupçons  de  Tibère  contre 
l'aristocratie  et  contre  les  débris  de  la  famille  de  Ger- 
manicus. Les  amis  de  sa  veuve,  Agrippine,  furent  frap- 
pés de  mort  ou  d'exil.  Elle-même,  reléguée  dans  l'île 
de  Pandataria,  y  mourut  de  faim.  De  ses  trois  fils  l'un 
fut  tué  et   le  second    mis   en    prison  ;  le   plus  jeune 
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échappa.  La  noblesse  romaine  compta  bientôt  d'illus- 
tres victimes  :  Sabinus  espionne  et  dénoncé  par  des 
préteurs,  Crémutius  Cordus,  condamné  pour  avoir 
écrit  au  point  de  vue  républicain  l'histoire  des  guerres 
civiles.  Pendant  crue  ce  noble  sang  coulait  dans  Home, 
Tibère,  retiré  dans  l'île  délicieuse  de  Caprée,  se  con- 
sumait en  indignes  déhanches. 

Séjan  se  vit  maître  de  Rome  et  crut  pouvoir  impo- 
ser son  alliance  à  Tibère.  Il  demanda  la  main  de  la 
veuve  de  Drusus,  et,  accueilli  par  un  refus,  conspira 
contre  l'empereur.  Tibère  en  eut  bientôt  la  preuve, 
livra  Séjan  au  sénat  et  se  défit  de  lui  par  la  main  de  ses 
ennemis  mortels.  La  chute  de  Séjan  entraîna  tout  son 
parti;  on  se  vengea  de  ses  rigueurs  par  d'atroces 
cruautés  sur  les  siens,  sur  ses  amis.  Déjà  recommen- 
çaient dans  Rome,  sous  une  nouvelle  forme,  les  vastes 
proscriptions  des  derniers  temps  de  la  république. 

Cependant,  de  sa  retraite  de  Caprée,  Tibère  main- 
tenait l'ordre  dans  l'empire  et  en  assurait  l'intégrité. 
Le  roi  des  Parthes  fut  renversé  et  remplacé  par  la 
main  de  Vitellius.  A  Rome,  la  populace,  entretenue 
par  des  largesses  et  par  des  jeux,  était  sévèrement  ré- 
primée  dans  ses  moindres  écarts  et  apprenait  à  ne  plus 
I  1er  aucun  rôle  politique  dans  l'Etat.  Tibère  mourut, 
tranquille  et  redouté,  à  soixante-dix-huit  ans.  Il  avait 
cinquante-six  ans  lorsqu'il  devint  empereur-,  et  cette 
longue  vieillesse  fu:  aussi  active  et  aussi  utilement 
remplie  que  l'avaient  été,  sous  Auguste,  sa  jeunesse 
et  sa  maturité. 

Le  gouvernement  de  Caïus  Caligula  ne  fut  qu'un 
orage.  Ce  fils   de  Germanicus   avait   d'abord  justifié 
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l'amour  du  peuple  :  les  prisonniers  délivrés,  les  dénon- 
ciations brûlées,  la  suspension  de  cette  terrible  loi  de 
lèse-majesté  qui  avait  fait  répandre  tant  de  sang, 
avaient  déjà  rempli  les  honnêtes  gens  d'espérance, 
lorsqu'une  courte  maladie,  altérant  la  raison  de  l'em- 
pereur, montra  une  fois  de  plus  quels  fléaux  le  despo- 
tisme tient  toujours  suspendus  sur  la  tête  des  peuples. 
Cette  raison  malade  communique  aussitôt  à  tout  l'em- 
pire son  trouble  et  sa  confusion.  Des  travaux  insensés 
épuisent  les  épargnes  accumulées  de  Tibère,  des  pros- 
criptions sans  cause  déciment  la  noblesse,  les  confis- 
cations appauvrissent  les  provinces,  et  l'armée  vient,  à 
la'suite  de  ce  fou  tout-puissant,  faire  la  guerre  à  des 
ennemis  supposés,  sur  les  rives  du  Rhin  et  sur  les 
côtes  de  l'Océan.  Chéréas,  tribun  des  prétoriens,  tua 
enfin  l'empereur  et  mit  fin  à  cette  comédie  sanglante. 
Le  sénat  rétablit  la  republique  ;  elle  dura  trois  jours, 
et  disparut  aussitôt  que  les  soldats  eurent  salué  empe- 
reur Claude,  oncle  de  Caligula.  Le  donatwum,  don  de 
joyeux  avènement,  fut  accordé  aux  troupes,  et  Ché- 
réas paya  de  sa  vie  l'exemple  dangereux  qu'il  avait 
donné. 

Le  nouvel  empereur  avait  chiquante  ans.  Maladif  et 
timide,  il  avait  été  négligé  par  les  siens  et  oublie  par 
Rome.  Les  lettres,  et  surtout  l'érudition,  lui  avaient 
fait  passer  doucement  une  vie  obscure,  quand  le  hasard, 
en  l'appelant  à  l'empire,  donna  Je  gouvernement  du 
monde  à  son  entourage,  a  ses  affranchis  et  à  sa  femme. 
Il  rétablit  la  censure  par  amour  de  l'antiquité,  étendit 
le  droit  de  cité,  et  établit,  pour  la  noblesse  gauloise,  le 
droit  d'aspirer  aux  magistratures   de   la  république. 
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Au  dehors,  les  guerres  qu'on  ne  pouvait  éviter  furent 
conduites  avec  sagesse  et  fermeté.  La  Bretagne,  dont 
l'indépendance  était  pour  la  Gaule  une  cause  fie  trou- 
ble, rut  en  grande  partie  conquise.  La  Germanie  fut 
menacée  et  contenue  ;  mais  Claude  ne  permit  pas  à 
Corbulon  d'engager  sérieusement  une  guerre  incer- 
taine,  et  les  légions  furent  occupées  à  creuser  des 
mines  et  des  canaux.  Les  Parthes,  toujours  remuants, 
reçurent  encore  un  roi  de  la  main  de  l'empereur;  la 
Lycie,  la  Thrace  et  la  Judée  furent  réduites  en  pro- 
vinces romaines,  et  la  Mauritanie  conquise  vint  recu- 
ler en  Afrique  les  frontières  de  l'empire. 

Par  un  contraste  qui  deviendra  de  plus  en  plus  or- 
dinaire, ce  gouvernement,  sage  et  redouté  au  dehors, 
était  au  dedans  avili  et  sanguinaire.  Les  complots  de 
l'aristocratie  ne  servirent  qu'à  provoquer  de  terribles 
représailles  qui  enlevèrent  à  la  noblesse  trente-cinq 
sénateurs  et  trois  cents  chevaliers.  Les  désordres 
inouïe  de  Messaline,  femme  de  '"empereur,  rendirent 
sa  mort  nécessaire;  en  la  remplaçant  par  Agrippine, 
fille  de  Germanicus,  les  affranchis  qui  gouvernaient 
Claude,  se  donnèrent  une  maîtresse  hautaine  qui  tra- 
vailla aussitôt  à  faire  son  fils  du  premier  lit  empereur 
pour  régner  un  jour  sous  son  nom.  Le  fils  de  Messa- 
line, Britannicus,  fut  écarté  de  son  père,  Claude  lui- 
même  fut  empoisonné,  et  Néron  ,  proclamé  par  les 
soldats,  leur  pava  libéralement  son  élection. 

Ce  petit-fils  de  Germanicus  tua  son  frère,  sa  mère, 
ses  précepteurs,  l'élite  de  la  noblesse  romaine.  Tant 
de  sang  répandu  lui  a  donné,  dans  l'histoire  de  ce 
temps,  un  caractère  particulier  de  cruauté;  et  cepen- 
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dant  une  incurable  faiblesse  était  le  fond  de  sa  nature  : 
la  peur  et  l'entraînement  des  circonstances  étaient  la 
cause  de  tous  ses  crimes.  La  première  partie  de  sa  vie 
fut  remplie  par  sa  lutte  contre  Agrippine,  qui  ne  vou- 
lait voir  dans  son  fils  que  le  premier  de  ses  sujets  ;  il 
dut  passer  la  seconde  à  se  défendre  contre  les  tenta- 
tives désespérées  de  l'aristocratie  romaine. 

Cinq  années  de  calme  et  de  sagesse  précédèrent  ces 
luttes  sanglantes.  L'élève  de  Sénèque  se  montrait 
plein  de  douceur  et  d'humanité;  il  diminuait  les  im- 
pôts, secourait  les  pauvres,  avait  horreur  du  sang; 
mias  quand  la  débauche  l'eut  enveloppé,  quand  il  eut 
goûté,  avec  tout  l'emportement  de  la  jeunesse,  les 
privilèges  du  pouvoir  absolu,  et  lorsque,  en  même 
temps,  il  se  vit  menacé  par  sa  mère  d'une  éternelle 
dépendance,  il  fut  prêt  à  tout  pour  conserver  sa  puis- 
sance et  ses  plaisirs.  Son  esprit  craintif  prit  au  sé- 
rieux les  récriminations  d'Agrippine,  et  cette  vaine 
menace  de  le  détrôner  au  profit  de  Britannicus.  La 
peur  exaspère  les  âmes  faibles  ;  Néron,  n'osant  encore 
s'attaquer  à  sa  mère  elle-même  et  voulant  la  désarmer, 
empoisonna  Britannicus.  Agrippine  n'en  fut  que  plus 
irritée;  elle  feignit  encore  de  conspirer,  redoubla 
d'emportements,  et  détermina  son  fils  épouvanté  à  se 
délivrer  d'elle  par  un  parricide. 

Les  précepteurs  de  Néron  l'avaient  soutenu  dans 
cette  lutte  terrible,  et  furent  surpris  de  se  trouver  à 
leur  tour  importuns  et  suspects.  Burrhus  mourut,  Sé- 
nèque fut  écarté,  et  Néron,  abandonné,  non  pas  à  lui- 
même,  car  il  tut  gouverné  toute  sa  vie,  mais  à  l'af- 
fanchi  Tigellinus,  se  jeta  dans  tous  les  excès.  La  di- 
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gnité  impériale  fut  avilie  de  mille  manières,  sur  les 
théâtres  de  l'Italie  et  de  la  Grèce,  où  Néron  forçait 
le  peuple  à  écouter  son  chant  ;  dans  les  rues,  où  le 
chef  de  l'empire,  déguisé,  dévalisait  et  frappait  les 
passants.  Le  besoin  d'argent  amena  les  condamnations 
injustes  et  les  confiscations  illégales-,  bientôt  les  con- 
spirations leur  répondirent.  Celle  qui  tendait  à  porter 
Calpurnius  Pison  à  l'empire  enveloppa  toute  l'aristo- 
cratie ;  les  chefs  de  l'armée,  les  principaux  du  Sénal  la 
dirigeaient  avec  ardeur.  Elle  fut  découverte,  et  aussitôt 
Ptome  fut  noyée  dans  le  sang.  Le  nombre  effrayant 
des  complices  qui  se  dénonçaient  les  uns  les  autres,  la 
trahison  de  ses  plus  sûrs  amis,  l'héroïque  constance  de 
quelques  conjurés  et  les  menaces  proférées  avec  leurs 
derniers  soupirs,  portèrent  au  comble  la  terreur  de 
Néron.  C'est  à  partir  de  ce  jour  qu'il  devint  véritable- 
ment cruel  et  qu'il  versa  le  sang  par  orgueil  et  par 
plaisir  * . 

Au  dehors,  l'empire  se  soutenait  toujours  par  la 
seule  force  des  armées  romaines  et  par  l'intelligence 
des  généraux.  Les  Germains,  les  Bretons  et  les  Parthes 
étaient  souvent  contenus  ou  réprimés.  Le  meilleur 
général  de  l'époque,  l'actif  et  sévère  Corbulon,  devint 
bientôt  suspect  à  l'empereur  ;  il  reçut  l'ordre  de  se 
tuer  et  obéit.  Les  armées  étaient  mécontentes  ;  ja- 
louses surtout  des  prétoriens  de  Rome,  elles  secon- 
dèrent de  grand  cœur  l'ambition  de  leurs  généraux 
décidés  à  renverser  Néron  ;  mais  chaque  armée  vou- 
lait faire  un  empereur,  et  les  légions  ne  s'apaisèrent 

1 .   Voyez  l'Appendice  G. 
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qu'après  s'être  déchirées  pendant  deux  années  au 
milieu  des  populations  indifférentes  et  soumises. 

Le  proconsul  de  la  Tarraconaise,  Galba,  fut  le  pre- 
mier proclamé.  Un  donativum  promis  en  son  nom  aux 
prétoriens  suffit  pour  renverser  Néron,  qui  se  tua  pour 
échapper  au  supplice.  Mais,  à  peine  entré  dans  Rome, 
Galba  parut  odieux  au  peuple  et  à  l'armée.  Sévère  et 
avare  pour  les  soldats,  facile  et  prodigue  pour  d'indi- 
gnes favoris,  il  eut  à  peine  le  temps  de  présenter  aux 
prétoriens  le  successeur  qu'il  s'était  désigné  et  que 
ceux-ci  refusèrent  de  reconnaître.  Un  compagnon  de 
Néron,  un  brillant  débauché,  plein  de  courage  et  d'ac- 
tivité, s'était  fait  aimer  et  était  cher  au  peuple,  qui 
conservait  une  sorte  de  culte  pour  Néron.  Othon  n'eut 
qu'à  se  montrer  pour  emporter  l'empire.  Galba  mourut 
misérablement,  déchiré  par  les  soldats,  et  la  plupart 
de  ses  amis  furent  massacrés.  La  populace  de  Rome  prit 
plaisir,  comme  à  un  spectacle,  à  cette  lutte  sanglante, 
et,  après  avoir  encouragé  les  deux  partis,  se  mêla  au 
vainqueur  pour  avoir  sa  part  du  meurtre  et  du  pillage. 

A  peine  Othon  eut-il  le  temps  de  laisser  voir  qu'il 
avait  quelque  sagesse  ;  il  était  encore  occupé  à  cal- 
mer les  troupes  enivrées  de  leur  facile  victoire,  qu'un 
nouvel  empereur,  proclamé  à  Cologne  par  les  légions 
du  Rhin,  entrait  en  Italie.  Les  victoires  de  l'armée 
d'Othon  ne  furent  pas  assez  décisives  pour  arrêter  l'en- 
nemi ;  une  grande  défaite  qu'il  essuya  entre  Vérone 
et  Crémone  lui  ôta  le  désir  de  continuer  la  lutte  et 
même  l'amour  de  la  vie.  Il  se  tua  malgré  les  suppli- 
cations des  siens,  et  mourut  avec  une  certaine  no- 
blesse pour  rendre  la  paix  au  monde. 
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ni.  Vespasien.  —  Trajan.  —  TLet*  \ ntonlno 

(69-192.) 

Cela  n'était  déjà  plus  en  son  pouvoir.  L'empire  en- 
tier s'ébranlait  pour  se  donner  un  nouveau  maître. 
Vitellius  ne  fit  que  passer  ;  son  régne  de  huit  mois  fut 
une  orgie,  et  la  plus  vile  de  toutes;  il  dévora  deux 
cents  millions  eu  festins.  L'Orient  entier  se  souleva 
pour  élever  au  pouvoir  un  habile  et  entreprenant  gé- 
néral, déjà  proclamé  à  Alexandrie,  Vespasien.  Il  était 
alors  occupé  au  siège  de  Jérusalem  révoltée,  et  laissa 
la  conduite  de  cette  guerre  à  son  fils  Titus  pour  par- 
courir l'Orient,  en  ralliant  les  légions  obéissantes. 
Cependant  ses  partisans  ,  tour  à  tour  vainqueurs  et 
vaincus  dans  Rome,  finirent  par  l'emporter  et  le  dés 
barrassèrent  de  Vitellius.  Vespasien  se  trouva  maître 
du  monde,  et  il  s'en  montra  digne. 

il  était  d'humble  origine.  Petit-fils  d'un  centurion, 
fils  d'un  publicain  dont  l'Asie  avait  honoré  publique- 
ment la  rare  intégrité,  il  était  lui-même  honnête  homme 
et  bon  soldat.  L'Orient,  qui  l'avait  proclamé,  ne  l'avait 
pas  corrompu  ;  il  s'était  montré  en  Syrie,  comme  na- 
guère en  Bretagne,  attaché  à  son  devoir,  gardien 
sévère,  et  pourtant  aimé,  de  la  discipline.  Ces  grandes 
qualités  s'appliquèrent  au  gouvernement  de  l'em- 
pire. 

Vespasien  trouva  la  Gaule  en  feu  :  un  Batave  l'avait 
soulevée  pour  assurer  l'indépendance  de  sa  patrie,  et 
pour  en  détourner  les  forces  de  la  république.  Les 
légions  entourées  de  peuples  révoltés,  incertaines,  dé- 
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moralisées  par  les  guerres  eiviles,  avaient  cédé  devant 
l'insurrection.  Quelques-unes  même  avaient  traité  avec 
les  révoltés,  et  prêté  serment  au  nouvel  empire  gaulois. 
Il  fallut  qu'une  partie  de  l'armée  d'Orient  vînt  rétablir 
Tordre  et  effacer  la  honte  des  légions  de  la  Gaule.  Les 
Bataves  vaincus  furent  obligés  de  traiter  ;  ils  restèrent 
les  alliés  de  l'empire  et  durent  fournir  des  soldats  à 
l'armée  romaine.  En  même  temps,  à  l'autre  extrémité 
du  monde  romain,  était  étouffée  dans  le  sang  et  sous 
les  ruines  l'insurrection  suprême  du  peuple  juif.  Agités 
sans  cesse  par  les  prédictions  de  leurs  prophètes,  comp- 
tant devenir  les  maîtres  du  monde  et  incapables  d'être 
gouvernés,  ils  avaient  lassé  les  Romains  par  des  révoltes 
continuelles  et  meurtrières  :  celle-ci  leur  fut  fatale. 
Titus  emporta  d'assaut  leur  ville  affamée  et  la  rasa. 
Onze  cent  mille  Juifs  périrent  dans  cette  guerre;  ce  qui 
survécut  se  dispersa  dans  l'empire. 

Vespasien  sembla  reprendre  et  continuer  le  règne 
d'Auguste.  Il  renouvela  le  sénat,  répara  les  désordres 
de  l'administration,  combla  les  vides  du  trésor  et,  ce 
qui  était  plus  difficile  que  tout  le  reste,  maintint  la  dis- 
cipline dans  les  armées.  Econome,  et  faisant  pourtant 
toutes  les  dépenses  nécessaires,  sévère,  jamais  injuste, 
il  ne  souilla  son  nom  d'aucun  arrêt  de  mort  inutile  ; 
aussi  n'eut-il  qu'un  complot  à  réprimer,  et  il  mourut 
regretté  de  tous.  Il  s'estimait  assez  pour  n'être  ni  ja- 
loux, ni  effrayé  de  la  gloire  d'autrui.  Il  respecta  Céréa- 
lis,  le  vainqueur  des  Bataves,  Agricola,  le  pacificateur 
de  la  Bretagne.  Il  aimait  leur  activité  guerrière  ,  lui 
qui  dit  adieu  à  la  vie  par  cette  belle  parole  :  «  Un 
empereur  doit  mourir  debout.  » 
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Le  règne  trop  court  de  son  (ils  Titus  fut  une  époque 
rie  prospérité  pour  le  monde  romain.  Cette  âme  géné- 
reuse était  ('prise  du  bien,  ei  se  plaisait  à  le  Caire  avec 
grandeur.  Le  soulagement  des  infortunes  publiques  et 
privées  lui  parut  le  plus  beau  privilège  de  la  toute- 
puissance.  Il  mourut  après  avoir  donné  pendant  vingt- 
sept  mois  un  exemple  immortel  du  bien  qu'une  nature 
d'élite  peut  tirer  du  despotisme  même,  si  fatal  aux 
fîmes  vulgaires. 

Ce  fut  un  terrible  contraste  que  le  règne  de  Domitien, 
son  frère;  les  commencements  en  furent  heureux.  Les 
provinces  étaient  protégées,  les  délateurs  éloignés, 
Rome  tranquille  et  embellie  par  de  grands  travaux. 
Ce  furent,  comme  toujours,  la  peur  des  conspirations 
et  le  besoin  d'argent  qui  rendirent  le  nouvel  empereur 
prodigue  de  sang.  Les  délateurs  reparurent,  et  avec 
eux  tous  les  fléaux,  Agricola  fut  rappelé  de  la  Bretagne, 
qu'il  gouvernait  et  civilisait  avec  trop  de  gloire  ;  tandis 
que  Domitien  allait  chercher  en  Germanie,  comme  Cali- 
gula,  des  simulacres  de  bataille,  et  revenait  triompher 
à  Rome.  Les  Daces  forcèrent  cependant  le  Danube,  en- 
vahirent la  Mœsie,  et  il  fallut  leur  acheter  la  paix.  Une 
révolte  du  gouverneur  de  la  haute  Germanie  fut  com- 
primée, mais  rendit  plus  sanguinaire  encore  un  gou- 
vernement déjà  insupportable.  La  famille  même  de 
l'empereur,  qui  n'était  pas  à  l'abri  de  ses  soupçons  et 
des  supplices,  finit  par  l'assassiner  aux  acclamations  du 
sénat.  Le  peuple  et  l'armée,  qui  jugeaient  les  princes 
par  leur  libéralité  et  par  leur  goût  pour  les  jeux  publics, 
auraient  vengé  Domitien,  si  le  donativum  du  nouvel 
empereur  n'eût  calmé  cette  lie  de  la  société  romaine. 
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Un  honnête  homme,  Coccéius  Nerva,  avait  été  choisi 
par  le  sénat  pour  réparer  les  maux  que  Domitien  avait 
répandus  sur  l'empire.  Le  rappel  des  bannis,  l'exil  des 
délateurs,  l'allégement  des  impôts,  les  magistratures 
données  aux  bons  citoye.ns,  la  fondation  de  colonies 
pour  les  pauvres,  l'adoption  par  l'Etat  des  enfants 
abandonnés  ramenèrent  un  peu  d'ordre  et  de  sécurité 
dans  cette  société  si  éprouvée  par  le  sort;  pourtant  ce 
digne  vieillard  avait  la  main  trop  faible  pour  contenir 
la  plèbe  et  l'armée,  toujours  ennemies  des  bons  empe- 
reurs. Il  laissa  tuer  les  meurtriers  de  Domitien,  mais 
il  ménagea  à  l'empire  un  maître  aussi  énergique  que 
sage,  en  adoptant  pour  successeur  Trajan,  qui  com- 
mandait l'armée  du  Rhin. 

Ce  grand  homme  de  guerre  apportait  des  camps 
l'amour  de  la  discipline,  des  goûts  simples,  la  haine 
des  intrigues  de  cour,  des  délations  et  des  rapines, 
une  vigueur  d'esprit  qui  le  poussait  aux  vastes  entre- 
prises, une  sagesse  pratique  qui  l'éloignait  des  tenta- 
tives trop  ambitieuses,  les  mâles  qualités  du  chef  su- 
prême d'un  grand  empire  militaire.  C'était  Vespasien 
avec  plus  de  noblesse,  plus  de  douceur  et  un  plus  vif 
amour  de  la  gloire.  Il  rappelait  Auguste  par  son  res- 
pect pour  le  sénat,  par  son  éloignement  pour  les  formes 
du  pouvoir  absolu,  par  sa  simplicité  familière.  Les 
provinces  et  l'Italie  furent  traitées  à  l'égal  de  Rome, 
leur  approvisionnement  rendu  plus  régulier  et  plus 
facile,  leur  population  augmentée  par  de  sages  mesu- 
res, les  taxes  levées  avec  moins  de  rigueur,  et  les 
citoyens  dispensés  de  léguer  une  partie  de  leur  fortune 
au  prince  pour  assurer  le  reste  à  leurs  enfants.  De 
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grandes  voies  militaires  sillonnèrent  l'empire;  l'une 
d'elles  unissait  les  Gaules  au  Pont-Euxin. 

Ces  travaux  pacifiques  s'accomplirent  au  milieu  de 
guerres  difficiles  el  glorieuses.  Les  Daces,  qui  avaient 
inquiété  les  derniers  empereurs,  furent  plusieurs  (ois 
envahis  et  vaincus;  leur  pays  fut  réduit  en  province; 
des  colonies,  des  voies  militaires  en  assurèrent  l'obéis- 
sance et  en  bâtèrent  la  civilisation.  A  l'Orient,  les 
éternels  ennemis  des  Romains,  les  Partbes,  furent 
attaqués  de  toutes  parts  et  réduits  à  jurer  la  paix. 
L'Arménie  fut  enlevée  à  leurs  incursions  perpétuelles, 
en  devenant  une  province  romaine.  Un  second  mou- 
vement des  Partbes  ne  servit  qu'à  faire  entrer  Trajan 
en  maître  dans  Ctésiphon ,  Suze  et  Séleucie ,  et  qu'à 
faire  réduire  en  provinces  romaines  la  Syrie  et  une 
partie  de  la  Mésopotamie.  L'Arabie  elle-même  fut  en- 
vahie et  en  partie  soumise  ;  mais  ces  conquêtes  étaient 
trop  rapides  pour  être  définitives,  et  ce  fut  au  milieu 
d'une  révolte  universelle  que  Trajan  mourut  à  Séli- 
monte.  Le  fruit  de  ses  victoires  allait  échappera  l'em- 
pire, mais  il  avait  vaillamment  refoulé  vers  sa  source 
le  flot  toujours  menaçant  des -barbares,  et  jeté  sur  les 
armes  romaines  un  dernier  et  vif  éclat. 

Un  prince  pacifique  lui  succéda,  comme  lui  d'origine 
espagnole,  comme  lui  ami  des  provinces  et  gardien 
vigilant  de  l'administration.  Adrien  apaisa  deson  mieux 
le  soulèvement  des  vaincus,  garda  la  Dacie,  mais  laissa 
l'Arménie  se  donner  un  roi.  En  Bretagne,  sur  le  Rhin, 
des  fortifications  s'élevèrent  pour  défendre  un  empire 
déjà  trop  vaste,  et  qui  redoutait  de  s'agrandir.  Les  Juifs 
se  firent  encore  une  fois  écraser  sous  ce  régne  :    ils 
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étaient  soulevés  à  la  mort  de  Trajan,  et  lorsque  Adrien 
voulut  leur  ôter,  avec  le  libre  exercice  de  leur  culte, 
une  cause  perpétuelle  d'insurrection,  ils  aimèrent  mieux 
se  laisser  exterminer.  Près  de  six  cent  mille  Juifs  pé- 
rirent, et  Tapproclie  de  Jérusalem  fut  interdite  aux 
débris  de  cette  nation  malheureuse. 

Adrien  eut  moins  de  respect  que  ses  prédécesseurs 
pour  les  formes  républicaines,  et  opéra  dans  l'admi- 
nistration des  changements  devenus  nécessaires.  Une 
sorte  de  ministère  fut  formé  des  préfets  du  prétoire, 
investis  de  fonctions  civiles  et  militaires.  Les  affaires 
administratives  furent  expédiées  dans  quatre  chancel- 
leries surveillées  par  l'empereur,  et  un  conseil  de  ju- 
risconsultes, formé  par  le  prince,  remplaça  le  sénat, 
par  des  empiétements  successifs.  La  jurisprudence,  où 
se  trouvaient  mêlés  des  sénatus-consultes,  des  édits  du 
prince  et  des  lois  républicaines,  fut  fixée  dans  un  code 
qui  reçut  le  nom  d'Edit  perpétuel  et  qui  eut  force  de 
loi.  Déjà  les  empereurs  tournaient  de  ce  côté  leur  sol- 
licitude, comme  s'ils  pressentaient  qu'une  législation 
admirable  était  le  plus  glorieux  héritage  que  Rome 
dût  laisser  au  genre  humain.  Pendant  onze  années, 
Adrien  parcourut  son  vaste  empire,  laissant  partout 
sur  son  passage  des  villes  nouvelles,  des  monuments  ou 
de  sages  réformes.  Malgré  les  soupçons  et  les  ligueurs 
qui  attristèrent  ses  derniers  jours,  il  faut  compter  ce 
règne  parmi  ceux  qui  firent  le  bonheur  du  monde 
ancien. 

Un  sage  lui  succéda,  Antonin,  qui  donna  vingt-trois 
ansdepaix  et  de  prospérité  à  l'empire,  et  qui  mérita  le 
surnom  de  Père  du  genrehumain.Leslois  se  ressentaient 
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de  la  générosité  du  prince  et  des  sentiments  nouveaux 
qui  pénétraient  alors  le  monde.  Les  orphelines  «taient 
recueillies el  élevées  sous  la  protection  de  l'impératrice; 
des  chaires  fondées  el  entretenues  pour  l'enseignement 
des  lettres,  les  villes  secourues  libéralement  lorsqu'elles 
étaient  frappées  de  quelque  fléau.  La  paix  profonde 
des  peuples  n'était  point  troublée  par  des  agressions 
passagères  en  Afrique  et  sur  le  Danube;  et  Antonin, 
sentant  tout  le  poids  du  grand  empire  qu'il  rendait 
heureux  et  tranquille,  refusa  d'y  admettre  des  peuples 
barbares  qui  venaient  demander  une  place  dans  cette 
alliance  pacifique  d'environ  cenl  millions  d'hommes. 
Mais  cette  longue  prospérité  avait  ses  périls;  elle  ne 
laissait  plus  à  opposer  aux  attaques  à  venir  des  bar- 
bares que  des  légions  amollies  et  que  des  peuples  dé- 
sarmés. 

A  cet  homme  de  bien  succéda  un  philosophe  qui 
continua  glorieusement  ce  beau  règne.  Marc  Aurèle 
était  un  stoïcien ,  mais  un  stoïcien  digne  des  temps 
nouveaux,  plein  de  sollicitude  pour  le  bonheur  des 
peuples,  d'une  sagesse  humaine  et  bienfaisante.  Les 
pauvres  ensevelis  aux  frais  de  l'Etat,  un  préteur  chargé 
de  la  tutelle  de  leurs  enfants,  le  droit  de  cité  rendu 
plus  accessible,  tels  furent  les  premiers  bienfaits  de  ce 
règne  immortel. 

Marc  Aurèle  étendit  aux  provinces,  par  l'Édit  pro- 
vincial, les  avantages  que  l'Edit  perpétuel  avait  assurés 
aux  Romains.  Il  avait  pour  maxime  que  la  justice  con- 
sistait surtout  dans  l'égalité  devant  la  loi  ;  les  diffé- 
rences que  la  politique  avait  mises  entre  les  peuples, 
on  que  la  fortune  mettait  entre  les  hommes,  n'étaient 
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ar  cette  grande  âme,  que  l'amour  du 
genre  humain  pouvait  seul  remplir.  Il  considérait  ses 
sujets  comme  ses  frères;  il  disait  que  l'univers  était  sa 
maison. 

Cependant  vie  de  ce  grand  homme  eût  été  malheu- 
reuse, si  la  philosophie  ne  l'eût  consolé  des  désordres 
de  sa  famille  et  des  maux  renaissants  del'empire.  Ilavait 
partagé  le  pouvoir  avec  Lucius  Vérus,  son  gendre,  et 
ne  put  tirer  de  ce  débauché  aucun  service.  Ce  fut 
Avidius  Cassius  qui  repoussa  glorieusement  les  incur- 
sions des  Parthes  et  qui  prit  Gtésiphon  et  Séleucie, 
pendant  que  Lucius  Vérus  avilissait  à  Antioehe  la  di- 
gnité impériale.  La  Germanie  s'ébranla  à  son  tour,  et 
Marc  Aurèle  attristé  défendit  opiniâtrement  les  bords 
du  Danube.  L'invasion  vint  dépeupler  les  environs 
d'Aquilée  et  ne  fut  arrêtée  que  par  les  divisions  des 
vainqueurs.  Une  seconde  irruption  des  peuples  ger- 
mains affligea  l'empire,  que  les  fléaux  de  toute  nature 
avaient  épuisé  d'hommes  et  d'argent.  La  patience  cou- 
rageuse de  Marc  Aurèle  força  les  barbares  à  la  retraite 
et  leur  arracha  la  paix.  La  révolte  d'Avidius  Cassius 
venait  d'appeler  l'empereur  en  Syrie  et  s'était  apaisée 
d'elle-même,  lorsque  la  Germanie,  intérieurement 
troublée  par  des  invasions  venues  de  l'Orient,  déborda 
encore  une  fois  sur  l'empire.  Marc  Aurèle  vint  consu- 
mer dans  cette  lutte  ingrate  les  restes  de  sa*  vie;  il 
mourut  au  milieu  de  cette  guerre  et  laissa  à  son  fils  le 
soin  de  la  terminer.  La  noble  tristesse  qu'inspiraient  «à 
ce  grand  homme  les  maux  de  son  siècle,  la  grandeur 
pleine  de  simplicité  avec  laquelle  il  accepta  le  lourd 
fardeau    du   gouvernement   du  monde,  l'amour  viril 
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qu'il  portait  au  genre  humain,  ont  marqué  d'une  inef- 
fàçable  empreinte  les  belles  pages  qu'il  écrivait  sous  la 
tente  pendant  les  longues  veilles  de  la  guerre  de  Ger- 
manie. 

Grâce  à  l'adoption  qui,  par  miracle,  avait  élevé  à 
l'empire  une  suite  d'hommes  de  bien,  les  peuples  n'a- 
vaient reçu  depuis-  Nerva  du  pouvoir  absolu  que  des 
bienfaits.  Mais  la  force  des  choses  dut  l'emporter  et 
l'hérédité  donna  pour  successeur  à  Marc  Aurèle  un 
fou  sanguinaire.  Commode  se  hâta  d'acheter  la  paix 
aux  barbares,  à  force  de  concessions,  pour  jouir  à  sa 
manière  de  la  toute-puissance.  Quelques  généraux  de 
Marc  Aurèle  maintinrent  Tordre  sur  les  frontières  de 
l'empire,  pendant  que  Commode,  aiguillonné  par  le 
besoin  d'argent  et  par  d'incessantes  conspirations, 
remplissait  Rome  de  funérailles.  Il  n'était  pas  encore 
rassasié  de  sang  et  de  voluptés  lorsque  les  siens,  effrayés 
pour  eux-mêmes  et  se  sachant  menacés,  délivrèrent  la 
cité  de  ce  fléau.  Avec  lui  finissait  tristement  l'époque 
glorieuse  des  Antonins,  et  avec  son  successeur  com- 
mence un  siècle  d'anarchie  militaire ,  qui  achèvera 
l'épuisement  de  ce  grand  empire. 

IV.  Anarchie  militaire.   —  Invasions. 

Jusqu'à  cette  époque,  l'empire  avait  eu  un  gouver- 
nement régulier  qui,  par  ses  traditions  administratives 
et  militaires,  avait  donné  l'ordre  et  une  certaine  pros- 
périté matérielle  à  une  immense  étendue  de  territoire. 
L'établissement  de  l'égalité  entre  les  vainqueurs  et  les 
vaincus,  la  défense  des   frontières  contre   la  barbarie 
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de  plus  en  plus  menaçante,  le  perfectionnement  de  la 
législation  approchant  de  plus  en  plus  de  l'équité  na- 
turelle et  de  l'unité,  l'extension  de  la  civilisation  ro- 
maine et  l'union  des  peuples  rendues  plus  faciles  par 
le  percement  de  routes  immenses  et  par  l'activité  d'un 
vaste  et  continuel  commerce  entre  les  provinces  les 
plus  lointaines,  telle  était,  après  tout,  l'œuvre  bienfai- 
sante des  deux  siècles  qui  avaient  suivi  la  chute  de  l'an- 
cienne république.  La  civilisation  romaine  résumant, 
par  la  fusion  des  langues,  des  mœurs  et  des  doctrines, 
toutes  celles  qui  l'avaient  précédée  dans  le  monde,  est 
arrivée  avec  les  Antonins  à  son  dernier  développement. 
Elle  a  enfin  donné  le  gouvernement  des  hommes  à  de 
grands  capitaines  et  à  des  sages  accomplis;  puis  elle 
semble  disparaître  avant  d'être  définitivement  rem- 
placée, et  les  desastres  qui  suivent  ne  sont  qu'un  long 
interrègne  entre  la  civilisation  antique  et  la  civilisa- 
tion nouvelle  qui  va  devenir,  en  fait  et  en  droit,  la 
maîtresse  du  monde. 

Voyons  rapidement  par  quelles  épreuves  passa 
l'empire  romain  jusqu'à  l'avènement  légal  de  cette  ci- 
vilisation nouvelle.  Les  empereurs  avaient  longtemps 
régné  comme  les  représentants  du  peuple  et  de  l'ar- 
mée; le  peuple  romain,  qui  n'existait  plus  que  de  nom, 
n'embarrassa  jamais  leur  gouvernement  ;  mais  l'armée, 
toujours  employée  à  contenir  les  barbares,  fut  de  tout 
temps  redoutable  à  ses  chefs  et  ne  leur  donnait  son 
appui  qu'en  échange  d'une  perpétuelle  indulgence  et 
de  gratifications  repétées.  Quelquefois  un  empereur, 
sorti  des  légions,  les  contenait  par  l'habitude  du  com- 
mandement ou  par  l'attachement  respectueux   qu'in- 
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spirent  encore  les  vertus  militaires  aux  armées  les  plus 
indociles.  Mais  le  temps  était  venu  où  les  armées  vou- 
laient régner  pour  elles-mêmes  et  exercer  une  sorte 
de  gouvernement  direct  sur  la  population  de  l'empire. 
Le  successeur  de  Commode,  Pertinax,  eut  à  peine  le 
temps  démontrer  qu'il  aimait  la  discipline,  et  fut  tué 
par  les  soldats.  Une  enchère  publique  fut  ouverte  dans 
le  camp  des  prétoriens  aux  hommes  qui  aspiraient  à 
l'empire.  Un  vieillard,  Didius  Julianus,  L'acquit,  au 
prix  de  six  mille  drachmes  par  soldat.  Mais  les  légions, 
usant  partout  du  même  privilège,  firent  des  empereurs 
en  Bretagne  et  en  Illyrie.  L'Africain  Septime  Sévère, 
proclamé  dans  cette  dernière  province,  était  le  plus 
voisin  de  Rome  :  il  l'emporta,  et  le  sénat  le  reconnut. 
Il  fallait  toujours  se  servir  d'une  armée  pour  répri- 
mer les  autres;  aussi  Sévère  ne  put-il  châtier  les  pré- 
toriens qu'en  usant  d'une  extrême  indulgence  pour  ses 
légions  d' illyrie,  qui  lui  extorquèrent  à  leur  tour  des 
gratifications  onéreuses.  Le  nouvel  empereur  apaisa  l'un 
de  ses  deux  rivaux  par  le  titre  de  césar,  pendant  qu'il 
battait  et  faisait  tuer  le  moins  redoutable.  Il  tâcha 
ensuite  d'assassiner  l'autre,  que  soutenait  secrètement 
l'aristocratie  ;  et,  n'ayant  pu  y  réussir,  il  le  vainquit  en 
Gaule  et  le  réduisit  à  se  tuer.  Rome  fut  inondée  du 
sang  des  amis  du  vaincu.  Le  sénat  fut  décimé.  Le  des- 
potisme militaire  le  plus  absolu  pesa  surtout  l'empire. 
Un  jurisconsulte  illustre,  Papinien,  tira  de  celte  tyran- 
nie quelque  avantage,  et  imposa  aux  gouverneurs  de 
provinces  la  justice  et  l'économie  en  même  temps  que 
l'obéissance.  L'appui  de  l'armée  était  la  seule  base  de 
ce  gouvernement;  aussi  L'armée  fut-elle  comblée  de  pri- 
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viléges  par  l'empereur,  qui  d'ailleurs  marchait  toujours 
à  la  tête  des  légions,  et  se  faisait  gloire  de  n'être  que 
le  premier  des  soldats.  Il  voulut  achever  la  soumission 
de  la  Bretagne,  et  s'avança  dans  l'Ecosse.  Il  y  mourut, 
au  milieu  des  fatigues  d'une  guerre  acharnée  et  des 
dégoûts  que  lui  donnaient  les  conspirations  de  son  fils. 

Ce  fils,  surnommé  Caracalla,  partagea  le  pouvoir  avec 
son  frère  Géta,  puis  le  tua  de  sa  main,  et  fit  périr  après 
lui  plus  de  vingt  mille  personnes.  Il  parcourut  l'empire 
et  massacra  par  trahison  la  suite  du  roi  des  Parthes, 
appelé  à  une  entrevue  pacifique.  1!  déciuia  par  la 
plus  odieuse  surprise  la  popnlation  d'Alexandrie  par 
laquelle  il  se  croyait  offensé.  Il  mourut  lui-même 
en  Mésopotamie,  assassiné  par  un  centurion.  Le  désir 
d'étendre  à  toutes  les  provinces  l'impôt  sur  les  succes- 
sionslui  avait  fait  donner  à  tout  l'empire  le  droit  de  cité. 

«  Contentez  les  soldats,  avait  dit  Septime  Sévère  à 
ses  fils,  et  ne  vous  inquiétez  pas  du  reste.  »  Mais 
contenter  une  soldatesque  exigeante  était  bien  diffi- 
cile, et  le  pouvoir  ne  fit  que  passer,  par  des  meurtres 
successifs,  à  Macrin,  préfet  du  prétoire,  à  Elagabale, 
dont  le  luxe  et  la  débauche  surpassèrent  tout  ce  que 
Rome  avait  vu  jusqu'alors*,  et  enfin  à  Alexandre  Sé- 
vère, homme  honnête  et  intelligent,  qui  ne  put  cepen- 
dant arrêter  les  pillages  et  les  massacres  de  l'armée  et 
qui  fut  lui-même  égorgé  par  ses  soldats  pendant  une 
campagne  sur  le  Rhin. 

L'anarchie  alla  toujours  croissant-,  les  barbares  en 
profitèrent,  et  les  légions,  proclamant  et  tuant  tous  les 
jours  des  empereurs,  résistaient  avec  des  chances  di- 
verses à  cette  invasion  perpétuelle.  Les  Goths ,   qui 
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habitaient  autrefois  les  bords  de  la  Vistule,  s'étaient 
rapprochés  des  frontières  de  l'empire,  et  débordaient 
sans  cesse  dans  la  Mœsie,  dans  la  Dacie  et  dans  la 
Tlirace.  De  leur  côté,  les  Perses  ravageaient  la  Syrie, 
et  les  empereurs,  qui  ne  faisaient  que  passer  au  pou- 
voir, ne  pouvaient  arrêter  cette  dissolution  prochaine. 
Des  noms  jusqu'alors  inconnus  aux  Romains  se  révé- 
laient par  d'audacieuses  incursions  jusqu'au  cœur  de 
l'empire,  ("étaient  les  Alemans  qui  franchissaient  le 
Rhin,  lc>  Goths  qui  traversaient  la  Grèce,  les  Hernies 
qui  sillonnaient  la  mer  Egée,  les  Francs  qui  ravageaient 
la  Gaule  et  qui  s'essayaient  contre  les  légions;  et  ces 
barbares  eux-mêmes  prenaient  parti  dans  la  guerre 
universelle  que  se  faisaient  les  empereurs  proclames 
par  chaque  armée.  Ce  désordre  inouï  fut  enfin  arrêté 
par  l'élévation  au  pouvoir  d'un  Pannonien  d'humble 
origine,  d'un  rare  talent  militaire  et  d'une  énergique 
activité.  Aurélien  mérita  le  surnom  de  restaurateur  de 
l'empire. 

A  l'orient,  à  l'occident,  les  barbares  envahissaient 
les  proviuces.  Aurélien  refoula,  par  une  victoire  sur  le 
Métaure,  le  flot  des  Alemans  qui  inondait  l'Italie.  Mais 
il  fut  obligé  d'abandonner  aux  Goths  par  traité  la  Dacie, 
dont  les  habitants  furent  transportés  en  Mœsie.  En 
Orient,  une  femme  de  génie,  Zénobie,  s'était  créé,  pen- 
dant l'anarchie  militaire,  un  vaste  empire  qui  embras- 
sait la  Syrie,  l'Egypte  et  une  partie  de  l'Asie  Mineure. 
Cette  reine  fut  deux  fois  vaincue  et  vit  prendre  d'as- 
saut sa  capitale,  Palmyre.  L'Orient  fut  ainsi  pacifié. 
Leslégions  d'Occident  avaient  faitempereur,  malgré  lui, 
leur  général,  Tétncus,  qui  abandonna  sou  armée  sur 
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le  champ  de  bataille  pour  se  rendre  à  Aurélien.  Un 
magnifique  triomphe  annonça  la  pacification  de  tout 
l'empire,  et  Ion  vit,  pour  la  première  fois  à  Rome,  les 
vaincus  épargnés.  Tétricus  fut  fait  gouverneur  de  pro* 
vince;  Zénobie  vécut  tranquille  en  Italie.  Aurélien  ne 
fut  pas  heureux  dans  ses  essais  de  réformes  :  celle  des 
monnaies  excita  dans  Rome  une  sédition  qui  enleva 
sept  mille  hommes  à  l'armée.  Il  allait  attaquer  les  Perses, 
lorsqu'il  fut  assassiné  prés  de  Byzance. 

L'armée  demanda  un  empereur  au  sénat  et  accepta 
de  lui  un  prince  de  soixante-quinze  ans,  le  riche  Tacite. 
Il  mourut  bientôt  et  fut  remplacé  par  son  frère,  qui 
régna  trois  mois.  Probus  leur  succéda.  C'était  un 
homme  de  guerre,  qui  chassa  les  Alemans  de  la  Gaule 
envahie,  les  poursuivit  jusqu'au  Necker,  leur  arracha 
la  paix  et  enrôla  leur  jeunesse  dans  les  légions.  Il  ren- 
versa en  Gaule  deux  prétendants  à  l'empire,  rétablit 
l'ordre  en  Illyrie,  en  Thrace,  en  Asie  Mineure,  en 
Egypte,  et  imposa  la  paix  aux  Perses,  effrayés  de  ces 
rapides  victoires.  Il  vainquit  encore  un  prétendant  dans 
Alexandrie,  et,  après  un  splendide  triomphe,  pai-tit  de 
Rome  pour  attaquer  les  Perses.  L'armée,  fatiguée  d'une 
guerre  continuelle  et  d'une  sévère  discipline,  l'assassina. 
Probus  n'avait  résisté  à  la  première  grande  invasion 
des  barbares  qu'en  transigeant  avec  les  envahisseurs. 
Il  les  recevait  dans  ses  armées,  leur  donnait  des  terres; 
il  avait  établi  des  Germains  dans  la  Bretagne,  en  Thrace 
cent  mille  Bastarnes,  des  Francs  sur  le  Pont-Euxin\  Il 
accomplissait  ainsi  pacifiquement  ce  que  l'invasion 
faisait  elle-même,  au  prix  de  plus  grandes  douleurs  : 
il  renouvelait  la  population  de  J'empire. 

S  —  27 
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Le  préfet  des  Gaules,  Garas,  fui  fait  empereur  et 
nomma  ses  fils  césars.  Il  périt  au  milieu  d'une  guerre 
heureuse  contre  les  Perses.  Ses  (ils,  qui  lui  succédèrent, 
moururent  tous  deux  assassines  :  Numérien  par  son 
beau-père,  Cari ii  par  son  armée.  Un  Dalmate  d'obscure 
origine,  Dioclétien,  sortit  empereur  de  cette  mêlée. 
Son  courage  intelligent  l'avait  élevé  par  degrés  à  celle 
liante  fortune.  11  voulut  rendre  impossible  le  retour 
des  désordres  dont  il  avait  été  témoin  pendant  sa  vie 
militaire.  11  voulut  arracher  le  pouvoir  aux  armées  el 
fonder,  sur  le  respecl  des  peuples  soigneusement  en- 
tretenu, un  gouvernement  durable,  el  il  réussit  dans 
cette  dilïicile  entreprise. 

"V.  Dioclétien.  —  Constantin. 

(284-323.) 

Jusqu'à  ce  jour,  les  généraux  proclamés  empereurs 
ne  détrônaient  que  leurs  égaux,  des  chefs  d'armée 
comme  eux,  investis  pour  un  temps  du  pouvoir,  mais 
gardantles  mœurs  familières  des  ca  m  ps  ou  de  l'ancienne 
Cité  romaine.  Vespasicn,  Probus,  étaient  toute  leur  \ie 
des  soldats  parvenus;  les  Antonins  étaient  des  citoyens 
comme  Auguste.  De  là,  la  facilité  des  usurpations;  le 
renversement  d'un  général  ou  (ïun  citoyen  par  un 
autre  n'offrait  rien  d'extraordinaire  et  ne  blessait  en 
rien  l'opinion.  Le  despotisme,  qui  s'appuie  sur  la  force, 
n'est  qu'une  guerre  éternelle  entre  les  ambitieux  qui 
s'en  disputent  l'exercice,  à  moins  qu'un  préjugé  puis- 
sant et  durable  nen  fasse  le  privilège  d'un  seul  homme, 
d'une  seule  famille,  a  L'exclusion  de  tout  autre.  Il  faut, 
pour  donner  quelque  stabilité  à  ce  genre  de  gouverne- 
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ment,  qu'il  existe  entre  le  souverain  et  le  reste  des 
hommes  un  si  grand  intervalle,  que  l'imagination  po- 
pulaire croie  impossible  de  le  franchir  et  considère  l'u- 
surpa tion  comme  une  sorte  de  sacrilège.  Mais  ce  préjugé 
salutaire,  qui  donnait  la  paix  intérieure  aux  antiques 
monarchies,  n'existait  pas  dans  cet  empire  militaire 
où  le  pouvoir  était  chaque  jour  le  prix  de  la  révolte 
heureuse.  Il  fallait  donc  l'imprimer  dans  les  esprits,  le 
créer,  pour  ainsi  dire,  par  un  ensemble  de  mesures  pro- 
pres à  frapper  l'imagination  des  peuples.  Et  pour  pro- 
duire cet  effet,  quoi  de  plus  efficace  que  ces  formules 
respectueuses,  que  ces  cérémonies  imposantes  qui  assimi- 
lent lemaître  à  un  dieu,  qui  voilent  peu  à  peu  la  misère 
de  l'homme  sous  la  majesté  du  commandement  et  sous 
la  pompe  soutenue  des  apparences? 

Dioclétien  le  comprit,  et  nul  n'osa  plus  reconnaître 
le  soldat  fait  empereur  sous  les  murs  de  Chalcédoine, 
dans  le  personnage  sacré  et  presque  invisible  dont  on 
n'approchait  qu'à  genoux.  Un  luxe  inouï  vint  en  aide 
à  l'illusion  qu'il  voulait  produire,  et  une  hiérarchie 
nombreuse  de  serviteurs,  tous  honorés  selon  leur  rang, 
faisait  paraître  d'autant  plus  élevé  celui  qui  en  occupait 
le  faîte.  Mais  ces  gouvernements  qu'une  majesté  factice 
environne  ne  sont  point  cependant  inébranlables,  et  le 
danger  change  de  nature  plutôt  qu'il  ne  s'éloigne.  Ce 
ne  seront  plus  aussi  souvent  les  révolutions  militaires 
qui  élèveront  les  usurpateurs,  ce  seront  les  révolutions 
de  palais,  moins  bruyantes  peut-être,  mais  plus  funestes 
encore  ;  car  les  empereurs  élevés  par  l'intrigue  domes- 
tique ne  vaudront  pas  ceux  qui  devaient  leur  fortune 
à  leurs  talents  militaires  et  à  l'amour  des  soldats. 
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La  révolte  des  Bagaudes,  en  Gaule,  les  incursions 
des  Alemans  et  la  tentative  d'usurpation  du  général 
chargé  de  réprimer  la  piraterie  des  Savons  et  des 
Francs,  firent  bientôt  sentira  Dioelétien  qu'il  ne  pou- 
vait seul  porter  le  fardeau  d'un  si  vaste  empire.  Il  prit 
pour  collègue  son  ancien  compagnon,  Maximien,  et  lui 
donna  le  nom  d'Auguste*,  six  ans  plus  tard  il  nomma 
césars  Constance  Chlore  et  Galère,  et  leur  confia  une 
partie  de  l'empire  à  défendre  :  à  Galère,  la  Thrace  ei 
la  ligne  du  Danube;  à  Constance,  la  Gaule,  la  Breta- 
gne, l'Espagne  et  la  Mauritanie.  Maximien  gouvernait 
l'Italie,  l'Afrique  et  les  îles;  et  Dioelétien  lui-même, 
gardant  l'autorité  suprême,  se  chargea  de  l'Orient. 

Ce  partage  du  pouvoir  était  devenu  nécessaire;  un 
seul  homme  ne  pouvait  protéger  également  cet  immense 
empire  et  repousser  tant  d'invasions  simultanées.  Ce 
fut  souvent  pour  être  mieux  défendues  que  les  pro- 
vinces proclamèrent  les  empereurs,  et  Dioelétien,  en 
se  choisissant  ainsi  des  lieutenants,  allégeait  sa  tâche 
sans  exposer  son  pouvoir.  Il  désigna  encore  trois  césars 
d'avance,  disposant  ainsi  de  l'avenir  et  s'efforçant 
d'ôter  le  plus  lointain  espoir  aux  ambitieux. 

L'organisation  de  l'empire,  commencée  par  Dioelé- 
tien, achevée  par  son  successeur,  est  le  premier  exem- 
ple de  cette  unité  d'administration  et  «le  cette  hiérar- 
chie de  fonctionnaires  qui  sont  entrées  dans  les  mœurs 
politiques  des  peuples  modernes.  Quatre  grandes  divi- 
sions administratives  furent  créées  sous  le  nom  de  pré  - 
fectures  du  prétoire,  puis  subdivisées  elles-mêmes  en 
treize  diocèses  et  renfermant  en  tout  cent  dix-  neufpro- 
vinces.  La  préfecture  des  Gaules  comprenait  la  Breta- 
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g  ne ,  les  Gaules  et  l'Espagne .  L'Italie ,  l'Iily rie  et  F  Afrique 
formaient  la  préfecture  d'Italie.  La  préfecture  d'Illyrie 
avait  pour  diocèse  la  Dacie  et  la  Macédoine  ;  la  pré  - 
fecture  d'Orient  embrassait  dans  ses  six  diocèses,  ou- 
tre les  provinces  asiatiques  de  l'empire,  l'Egypte  et  la 
Thrace.  Des  magistrats  purement  civils  administraient 
à  divers  degrés  ces  circonscriptions,  et  correspondaient 
avec  les  ministres  de  l'empereur,  qui  réunissaient  tou- 
tes les  affaires  dans  leurs  mains.  L'armée,  indépen- 
dante de  l'administration  civile,  obéissait  exclusive- 
ment à  un  ministre  de  la  guerre  et  ne  pouvait  plus 
devenir  un  instrument  de  révolte;  mais  cette  armée, 
composée  de  barbares  ou  du  rebut  de  la  population  de 
l'empire,  n'était  plus  un  instrument  de  défense. 

Cette  immense  administration  ne  pouvait  être  en- 
tretenue que  par  d'accablants  impôts,  et  dès  ce  jour 
commença,  entre  le  trésor  public  insatiable  et  l'empire 
appauvri,  cette  lutte  douloureuse  où  la  population  fi- 
nira par  succomber  et  disparaître.  De  tous  ces  impôts, 
celui  que  payait  la  terre  était  le  plus  lourd.  On  le  per- 
cevait en  nature  et  en  espèces,  à  la  fin  de  chaque  an- 
née, d'après  un  cadastre  qui  ne  changeait  que  tous  les 
quinze  ans,  quels  que  fussent  les  malheurs  et  les  pertes 
éprouvés  dans  l'intervalle.  La  cité,  répondant  pour  ses 
habitants,  les  riches  pour  les  pauvres,  la  misère  devait 
monter  par  degrés  jusqu'aux  plus  hautes  fortunes. 
L'impôt  du  quarantième  sur  les  marchandises  trans- 
portées ,  du  centième  sur  la  vente  des  denrées,  du 
vingtième  sur  la  vente  des  esclaves  et  sur  les  héritages; 
un  impôt  sur  les  prises  d'eau,  sur  les  patentes;  une 

pitation  sur  les  prolétaires,  le  don  forcé  de  couron- 
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.  or  offertes  par  Les  villes  à  l'empereur,  le  revenu 
des  mines,  des  carrières  et  des  fabriques  de  L'Etat, 
l' affermeraient  de  ses  propriétés,  venaient  encore  se 
verser  dans  le  trésor  public  sans  le  remplir.  Les  frais 
de  perception  de  ces  innombrables  impôts  en  absor- 
baient une  grande  partie,  tandis  que  le  système  qui 
rendait  les  notables  ou  curiales  responsables  de  l'im- 
pôt de  leur  cité,  tarissait  dans  sa  source  la  richesse 
publique,  et  réduisait  les  contribuables  à  des  ruses 
sans  nombre  que  la  loi  s'efforçait  en  vain  de  pré- 
venir. 

Des  titres  pompeux  couvraient  cette  incurable  mi- 
sère. De  l'empereur  jusqu'au  dernier  des  fonctionnaires 

ndait  une  série  de  dénominations  nobiliaires, 
hiérarchiquement  distribuées,  non  transmissibles,  at- 

es  a  la  personne  et  à  la  fonction.   Le  nom  de 

re  et.  de  seigneur  était  réservé  au  prince;  sa  fa- 
mille était,  nobilïssime;  les   ministres,  les  préfets  du 

ire  étaient  il  lustres;  les  gouverneurs  de  provin- 
ces, les  généraux,  les  magistrats  municipaux  des  cités 
étaient  clarissimes  ou  perfecti sûmes,  ou  excellents  ou 
honorés.  Tout  ce  qui  touchait  à  l'empereur  était  sacré, 
son  palais,  sa  chambre,  son  trésor,  ses  volontés;  et 
tout  fonctionnaire  avait  sa  part  proportionnelle  de 
cette  majesté  divine.  Ces  noms  et  ces  usages  entrèrent 
bientôt  dans  les  mœurs,  passèrent  aux  barbares  et 
pénétrèrent  ainsi  dans  le  monde  moderne. 

Dioclétien  et  ses  collègues  inaugurèrent  par  quel- 
ques guerres  heureuses  ia  nouvelle  orgauisatiou  de 
l'empire.  Pendant  que  Maximieu  écrasait  les  paysans 
gaulois  révoltés,  Dioclétien  faisait  à  la  fois  la  guerre  à 
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l'Afrique  soulevée  et  à  des  prétendants  à  l'empire. 
Galère  battit  les  Perses  et  leur  arracha  cinq  provinces 
au  delà  du  Tigre.  Constance  pacifia  la  Bretagne  et 
chassa  les  Alemans  de  la  Gaule.  Les  divisions  des  peu- 
ples barbares,  entretenues  par  l'empereur,  donnèrent 
enfin  quelque  repos  au  monde  romain.  Mais  Dioclé- 
tien,  fatigué  de  luttes  perpétuelles,  voulut  mourir  en 
paix  et  abdiqua.  Maximien,  son  collègue,  dut  l'imiter; 
Galère  et  Constance  Chlore  furent  augustes  à  leur  tour 
et  deux  nouveaux  césars  furent  nommés.  Constance 
mourut  peu  après,  et  son  fils  Constantin  entra  sur  la 
scène.  En  même  temps,  de  nouveaux  prétendants  s'é- 
levèrent} l'empire  eut  six  maîtres  à  la  fois.  Constantin 
finit  par  l'emporter  et  n'eut  bientôt  plus  qu'un  rival, 
Licinius,  auquel  il  abandonna  l'Orient  et  qu'il  renversa 
après  une  paix  de  neuf  années. 

L'empire  se  retrouva  ainsi  dans  les  mains  d'un  seul 
homme,  qui  donna  une  sanction  éclatante  à  la  grande 
révolution  morale  qui  s'accomplissait  depuis  trois  siè- 
cles au  sein  du  monde  romain.  Les  nouvelles  doctrines 
religieuses  qui  avaient  envahi  l'empire  avaient  plus 
contribué  que  les  armes  à  l'élévation  de  Constantin  ; 
elles  avaient  créé  de  nouveaux  intérêts  dont  il  s'était 
déclaré  le  protecteur,  et,  en  échange,  elles  lui  avaient 
donné  la  victoire.  Quelle  est  cette  force  nouvelle  dont 
l'influence  est  devenue  décisive  ?  D'où  vient-elle  ? 
Comment  s'est-elle  organisée  et  établie  au  milieu  de 
l'ancien  monde? 


LIVRE  VIII 


LE   CHRISTIANISME 

jusqu'a  son  avènement  sous  constantin,  et 
l'empire  jusqu'à  la  mort  de  théodose. 


I.  Le  Christianisme.  —   11.  Persécutions.  —  Force  de  l'Eplise.  III.  —  Hérésies. 
L'Arianisine.  —  IV.  Décadence  politique  el  militaire  de  l'empire. 

(1-395.) 


I.  Le  Christianisme. 

Le  monde  n'a  pas  encore  vu  de  société  sans  religion. 
Chez  tous  les  peuples,  des  croyances  respectées  du 
plus  grand  nombre  out  donné  aux  prescriptions  de  la 
morale  une  origine  surnaturelle,  et  une  sanction  di- 
vine à  L'accomplissement  du  devoir.  Nous  n'avons  jus- 
([ii  ici  considéré  ces  croyances  diverses  qu'au  point  de 
vue  de  leur  influence  sur  les  institutions  et  sur  les 
mœurs  des  peuples  quelles  gouvernent,  et  nous  ne 
nous  écarterons  pas  de  cette  méthode.  Nous  avons  vu 
comment  les  religions  orientales  s'accommodaient  à 
l'inertie  des  peuples,  comment  la  religion  hellénique 
fut  avant  tout  une  source  d'inspirations  pour  l'art,  et 
comment  la  religion  romaine  fut  exclusivement  l'auxi- 
liaire et  presque  la  servante  de  la  politique.  Il  faut 
maintenant  considérer  une   religion  autrement  puis- 
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santé  sur  les  esprits  des  hommes,  et  qui  depuis  dix- 
huit  siècles  a  exercé  sur  les  affaires  humaines  une  irré- 
sistible influence.  Retraçons  d'abord  son  humble  début 
dans  cette  société  qu'elle  devait  conquérir,  et  mon- 
trons par  quelle  suite  d'événements  elle  a  pris  une 
part  si  considérable  à  la  plus  grande  révolution  qui 
eût  encore  renouvelé  la  face  du  monde. 

La  civilisation  moderne  n'a  pas  anéanti  la  civilisation 
antique ,  elle  l'a  développée  et  la  développe  tous  les 
jours.  Pour  les  arts  et  pour  les  lettres,  elle  a  reçu  les 
leçons  de  la  Grèce,  et  Rome  lui  a  enseigné  la  juris- 
prudence et  l'administration; mais  sa  religion  lui  vient 
d'ailleurs.  Elle  est  sortie  d'un  faible  peuple  dont  nous 
avons  déjà  esquissé  la  malheureuse  histoire,  qui  est 
arrivé  de  servitude  en  servitude  et  de  révolte  en  révolte 
à  sa  ruine  complète  et  à  une  dispersion  éternelle,  et 
qui  n'a  ainsi  fatigué  tous  les  maîtres  du  monde  ancien 
par  une  énergie  indomptable,  que  parce  qu'il  portait 
en  lui  le  germe  du  monde  nouveau.  Qu'on  se  repré- 
sente en  effet  cette  race  d'Israël  toujours  opprimée  et 
jamais  soumise,  gardant  partout  ses  traditions  et  ses 
croyances,  soit  qu'elle  serve  en  Egypte,  soit  qu'elle 
souffre  sous  les  conquérants  orientaux,  soit  qu'elle  es- 
saye vainement  de  secouer  le  joug  inébranlable  de  la 
domination  romaine.  Elle  est  jalouse  de  son  indépen- 
dance, hostile  à  l'étranger,  toujours  agitée  à  l'intérieur 
par  son  culte,  par  ses  révolutions  religieuses,  parsespro- 
phètes.  Si  elle  change  de  gouvernement,  c'est  son  Dieu 
qui  l'ordonne",  si  elle  tombe  eu  servitude,  c'est  ce 
Dieu  qui  la  châtie  \  si  elle  s'affranchit,  c'est  Dieu  qui 
lui  pardonne  et  qui  la  relève.  Ses  rois  sont  tous  des 
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•  lus  ou  des  maudits;  ils  chantent  le  Seigneur  où  ils  le 
blasphèmenl  et  sont  renversés  par  les  prêtres.  Ainsi, 
tandis  que  Le  monde  ancien  dépense  son  activité  fé- 
conde dans  les  arls,  dans  la  politique  et  dans  la  guerre, 
la  religion  est  L'unique  affaire  du  peuple  juif  et  elle  Le 
consume.  Quand  Titus  emportera  d  assaut  Jérusalem, 
c'est  sur  des  Juifs,  encore  armés  les  uns  contre  les 
autres  par  des  discordes  religieuses,  que  tomberont  les 
débris  du  temple.  (Test  de  ce  foyer  toujours  ardent, 
mais  longtemps  contenu  dans  un  étroit  espace,  que  va 
s'échapper  Le  christianisme,  pour  se  répandre  sur  le 
monde  ancien  expirant,  comme  un  l'eu  qui  l'épure  et 
le  ranime. 

Pour  concevoir  la  grandeur  salutaire  du  rôle  de  la 
religion  nouvelle,  il  faut  considérer  l'état  dans  lequel 
elle  a  trouvé  le  genre  humain.  Un  amour  effréné  pour 
la  vie,  un  étroit  attachement  aux  choses  de  la  terre, 
étaient  Le  fond  de  la  civilisation  antique.  Depuis  les  or- 
gies de  Babylone  jusqu'aux  fêtes  prodigieuses  des  em- 
pereurs romains,  tout  ce  que  le  monde  ancien  renferma 
d'âmes  vulgaires  vécut  dans  la  débauche  ;  et  le  renver- 
sement de  la  république  romaine  y  poussa  même, 
comme  dans  un  asile,  de  nobles  âmes  faites  pour  des 
temps  meilleurs.  Mais  que  furent  après  tout  les  meilleurs 
temps  du  monde  ancien,  sinon  le  triomphe  d'une  po- 
litique toujours  injuste,  et  d'une  guerre  toujours  impi- 
toyable? Nous  avons  vu  comment  cette  ambition  ro- 
maine, si  féconde  en  prodiges,  n'était  que  la  forme  la 
plus  élevée  de  l'avarice  particulière  a  cette  race  enva- 
hissante, et  comment  elle  se  tourna  facilement  en  une 
soif  insatiable  de  richesses  et  rie  voluptés.  Malgré  les 
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vues  supérieures  de  quelques  âmes  généreuses,  l'anti- 
quité fut  une  longue  mêlée  où  l'on  se  disputait  par  les 
armes  les  biens  de  la  terre,  où  le  plus  fort  avait  pour 
récompense  le  pouvoir  et  le  butin ,  et  la  personne 
même  du  vaincu.  Et  comme  cette  tyrannie  des  uns  et 
cette  servitude  des  autres  n'avaient  d'autre  justification 
que  le  succès  du  plus  fort,  de  continuelles  révoltes 
ébranlaient  cette  société  mal  assise;  depuis  les  Hilotes, 
qui  pillaient  Sparte  à  demi  renversée  par  un  volcan, 
jusqu'aux  esclaves  d'Italie ,  qui  essayaient  d'écraser 
R.ome  déjà  pressée  par  tant  d'adversaires,  le  monde 
ancien  vécut  sous  la  menace  de  la  plus  légitime  et  de 
la   plus  impitoyable   des  vengeances. 

L'établissement  de  l'empire,  en  mettant  toute  la  force, 
qui  était  déjà  du  côté  d'un  seul  peuple,  dans  les  mains 
d'un  seul  homme,  apaisa  d'abord  cette  mêlée;  mais, 
quoique  les  nations,  moins  opprimées,  l'eussent  appelé 
du  beau  nom  de  paix  romaine,  l'empire  était  moins 
le  commencement  de  la  paix  que  la  suspension  de  la 
guerre.  La  misère  s'accroissant  avec  les  impôts,  l'es- 
clavage subsistant  toujours  quoique  adouci,  et,  par- 
dessus tout,  le  progrès  inouï  de  la  corruption  des 
mœurs,  étaient  des  plaies  toujours  ouvertes,  que  l'an- 
tiquité n'avait  pas  le  moyen  de  guérir.  La  philosophie 
antique  était  pleine  de  charme  et  de  consolation  poul- 
ies sages  ;  mais  le  stoïcisme  n'était  pas  fait  pour  se  ré- 
pandre ,  et  l'épicurisme  mai  compris  avait  sa  part  dans 
la  dépravation  publique.  La  religion  avait  eu  ses  beaux 
jours,  soit  qu'elle  fût  assock-e  en  Grèce  à  l'hospitalité, 
à  la  bonne  foi,  à  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté  ; 
soit  qu'elle  vînt  à  Rome  en  aide  au  patriotisme  du  se- 
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nat,  inclinant  le  peuple  au  respect  des  lois  par  la  crainte 
des  dieux,  ou  le  soutenant  dans  les  revers  par  une  foi 
invincible  dans  les  grandes  destinées  de  la  république  : 
mais  la  religion  n'avait  pas  survécu  à  la  sagesse  des 
philosophes  et  aux  railleries  des  heaux  esprits.  Depuis 
Socrate  jusqu'à  Lucien,  tous  l'avaient  détruite  et  nul  ne 
l'avait  remplacée.  Il  en  restait  un  amas  de  superstitions 
incohérentes  qui  exprimaient  à  leur  manière  la  con- 
fusion de  tous  les  peuples  et  qui  servaient  de  prétexte 
à  la  débauche.  Cette  religion  expirante  se  fût  même 
ranimée  quelle  n'eut  apporté  aucun  secours  au  genre 
humain.  Elle  avait  pour  fondement  la  fatalité;  au- 
dessus  des  dieux  planait  l'aveugle  fortune.  Elle  était 
faite  pour  les  forts  et  les  heureux  de  la  terre,  et  ne 
pouvait  affermir  aucune  société,  puisqu'elle  ignorait 
l'art  sublime  de  consoler  les  misérables  et  d'apaiser 
les  vaincus.  C'est  autour  de  ce  monde  dégénéré,  épui- 
sant ses  dernières  forces  dans  l'orgie,  que  frémissaient 
les  barbares  impatients  de  l'envahir,  comme  Tacite 
nous  raconte  que  les  eaux  du  lac  Eucin,  artificielle- 
ment suspendues,  grondaient  sur  la  tète  des  convives 
de  Claude. 

Il  n'est  pas  besoin  d'une  longue  étude  pour  recon- 
naître que  le  christianisme  apportait  aux  hommes  des 
doctrines  directement  opposées  aux  opinions  et  mœurs 
qui  perdaient  le  inonde  ancien.  L'amour  des  choses  de 
la  terre  avait  à  la  fois  endurci  et  corrompu  les  âmes;  le 
mépris  du  monde  et  l'indifférence  au  plaisir  sont  pour 
le  chrétien  les  commencements  de  la  vertu.  L'inégalité 
n'avait  d'autre  sanction  que  le  droit  du  plus  fort,  s'y 
soumettre  était  faiblesse  et  lâcheté;  pour  le  chrétien, 


LE    CHRISTIANISME.  429 

l'inégalité  ici-bas  est  un  dessein  de  Dieu,  elle  est 
adoucie  par  l'attente  d'un  monde  meilleur,  c'est  une 
épreuve  et  l'endurer  est  un  mérite.  La  revendication 
violente  du  droit  individuel  ensanglantait  le  monde  ;  le 
chrétien  renonce  à  ses  droits,  il  s'en  remet  à  la  volonté 
de  Dieu,  il  se  résigne;  et  plus  on  lui  donne  l'occasion 
de  le  faire,  plus  on  opprime  cet  esclave  volontaire, 
plus  on  lui  élargit  le  chemin  du  ciel.  Bien  plus,  il  ren- 
dra le  bien  pour  le  mal,  doublant  ses  mérites  avec  un 
héroïque  bon  sens.  En  un  mot,  partout  où  le  destin 
antique  abandonnait  les  hommes  à  la  lutte  de  leurs 
passions  contraires  ,  à  l'enivrement  de  la  victoire 
ou  au  désespoir  menaçant  de  la  défaite,  un  Dieu 
plein  de  justice  et  de  bonté,  aimant  par-dessus  tout  le 
dédain  des  biens  du  monde,  ordonnant  la  douceur  en- 
vers tous,  récompensant  magnifiquement  la  patience, 
contient  et  apaise  les  forts,  soutient  et  console  les  fai- 
bles, et  offre  à  tous  les  hommes,  en  échange  des  joies 
funestes  auxquelles  ils  renoncent  ou  des  vives  douleurs 
qu'ils  endurent,  l'espérance  d'une  éternité  bienheu- 
reuse. C'est  ainsi  que  le  christianisme  changeait  le  but 
de  la  vie  humaine,  détournait  l'activité  des  âmes  vers 
la  pratique  des  .vertus  pacifiques,  et  tenait  sans  cesse 
les  yeux  des  hommes  élevés  vers  le  ciel ,  pour  les 
rendre  moins  injustes  et  moins  violents  sur  la  terre. 

Le  christianisme  renouvelle  encore  le  monde  par 
l'admirable  fécondité  de  sa  doctrine  sur  l'égalité  mo- 
rale des  hommes  devant  Dieu.  Ils  sont  égaux  en  mi- 
sère, puisqu'ils  héritent  tous  de  l'imperfection  du  père 
du  genre  humain-,  ils  sont  égaux  en  dignité,  puisqu'ils 
ont  tous  part  au  sanglant  sacrifice  du  Rédempteur  de 
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l'espèce  humaine.  Le  lien  sacre  de  la  charité  les  unit 
en  une  famille  dont  tous  les  membres  sont  solidaires. 
Ils  doivent  donc  s'éclairer,  se  secourir,  marcher  en- 
semble dans  la  bonne  voie.  Malheur  à  qui  donne  de 
mauvais  exemples!  malheur  même  à  qui  Lais» 
frères  à  leur  propre  faiblesse.  Tous,  selon  une  ei| 
sion  sublime,  ils  ont  charge  d'âmes.  Ils  répondent  aussi 
des  corps;  l'antique  inhumanité  va  disparaître;  la  vie 
humaine  si  prodiguée  jusqu'alors  prend  un  nouveau 
prix;  la  législation  adoucie  protégera  l'esclave,  assurera 
le  sort  de  l'orphelin;  nul  n'est  plus  méprisable  dans 
cette  foule  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  racheter  d'un  seul 
coup. 

Aussi  l'âme  humaine  est-elle  la  plus  précieuse  des 
conquêtes,  le  travail  des  conversions  le  pins  saint  des 
ministères.  De  là,  parmi  les  croyants,  cette  ardeur  de 
prosélytisme,  cet  amour  de  l'apostolat  qui  forme  un  si 
vifcontraste  avec  la  sagesse  contenue  et  contente  d  elle- 
même  des  maîtres  de  la  philosophie  antique.  Rien 
n'effraye  le  chrétien  qui  veut  gagner  une  àme  a  Dieu, 
ni  le  danger  de  la  persécution,  ni  les  fatigues,  ni  les 
insultes,  ni  le  supplice  plus  grand  encore  de  se  heurter 
contre  l'ignorance  et  la  sottise.  Vu  contraire,  comme  la 
charité  qui  s  adresse  au  corps  recbercbe  les  plus  pro- 
fondes misères,  celle  qui  veut  sauver  l'âme  cherche  de 
préférence  les  humbles  intelligences,  les  cœurs  re- 
belles, les  esprits  étroits  et  violents.  La  doctrine  nou- 
velle descend  à  ceux  qui  semblent  au-dessous  de  ses 
enseignements:  elle  conquiert  ceux  qui  se  croient  au- 
dessus  de  ses  atteintes;  elle  ne  désespère  d'aucun 
homme,  s'annonce  à  ses  persécuteurs  et  les  éblouit, 
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renouvelant  sans  cesse  le  miracle  de  Paul  arrêté  sur 
le  chemin  de  Damas.  Cette  mâle  ardeur  de  la  charité 
chrétienne  fit  équilibre  à  la  doctrine  du  détachement 
et  de  la  résignation,  et,  en  assurant  la  vie  et  la  fécon- 
dité de  la  religion  nouvelle,  la  rendit  plus  conforme  au 
génie  des  peuples  de  l'Occident. 

Il  fallait,  en  effet,  un  nouvel  aliment  aux  jeunes 
populations  qui  allaient  remplacer  les  races  appauvries 
de  l'ancien  monde  *,  il  fallait  qu'à  leur  entrée  sur  la 
scène  s'offrît  un  objet  capable  d'émouvoir  leur  ima- 
gination, cligne  d'occuper  leur  impatiente  activité. 
Accepter  la  religion  nouvelle,  la  défendre,  la  répan- 
dre par  la  prédication  et  par  les  armes,  et  fonder  des 
nationalités  animées  de  son  génie,  telle  fut  la  longue 
tâche  qui  accueillit  les  conquérants  du  monde  ancien, 
et  qu'ils  accomplirent,  à  travers  mille  obstacles,  pen- 
dant cette  période  de  l'histoire  du  genre  humain  qui 
reçut  le  nom  de  moyen  âge.  Ainsi  fut  en  partie  dé- 
tournée la  catastrophe  qui  menaçait  le  grand  empire, 
et,  bien  que  son  unité  fût  brisée  et  son  nom  effacé  de 
la  terre,  c'est  lui  qui,  renouvelé  par  une  révolution 
opportune,  a  conquis  ses  envahisseurs.  En  effet,  ce 
qu'il  y  avait  en  lui  de  durable  et  d'utile,  ses  lois,  son 
administration,  sa  hiérarchie,  passa  par  degrés  aux 
barbares,  avec  les  institutions  chrétiennes;  ses  lettres 
mêmes  et  sa  philosophie,  que  la  religion  nouvelle 
avait,  pour  un  temps,  traitées  en  ennemies,  reparurent 
plus  tard  avec  un  incomparable  éclat  et  renouèrent  les 
traditions  de  l'esprit  humain. 
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il.  Persécution*.  —  Force  de  l'Eglise. 

Cette  révolution  morale  de  l'empire  romain  qui 
commence  par  le  supplice  du  fondateur  du  christia- 
nisme dans  Jérusalem  et  qui  se  termine  par  Je  triomphe 
de  la  doctrine  nouvelle  avec  Constantin,  est  le  plus 
glorieux  exemple  que  le  monde  ait  encore  vu  de 
l'impuissance  de  la  force  brutale  contre  le  progrès 
d'une  idée,  et  des  ressources  infinies  de  la  volonté  hu- 
maine soutenue  par  une  foi  inébranlable.  Cette  prodi- 
gieuse effusion  de  sang,  ces  sacrifices  volontaires  qui, 
d'un  bout  de  l'empire  à  l'autre,  ont  prêché  la  reli- 
gion nouvelle  avec  une  muette  et  irrésistible  élo- 
quence, sont  les  titres  de  noblesse  de  l'Église  chrétienne, 
et  elle  les  a  conservés  avec  un  religieux  respect.  Ce 
fut  sous  Néron  que  les  chrétiens  furent  persécutés 
pour  la  première  fois  ;  on  les  confondait  encore  avec 
les  Juifs,  sans  cesse  révoltés  et  traités  en  ennemis  du 
genre  humain.  Après  la  destruction  de  Jérusalem,  les 
chrétiens  se  dispersèrent  de  plus  en  plus  dans  l'empire, 
et  Domitien  les  persécuta  de  nouveau.  Trajan  défendit 
de  les  rechercher,  mais  permit  de  les  punir  ;  et  ainsi 
commencèrent  les  persécutions  individuelles  qui ,  sous 
Adrien,  Antonin  et  Marc  Aurèle,  enlevèrent  à  l'Eglise 
d'illustres  apôtres.  La  lutte  fut  rendue  plus  vive  par 
le  progrès  même  de  la  religion  nouvelle.  Les  Gaules 
virent  de  nombreux  supplices  sous  Septime  Sévère,  et 
avec  Décius  commença  la  plus  terrible  persécution 
qui  eût  encore  affligé  l'Église;  elle  se  poursuivit  après 
lui  avec  moins  de  rigueur  jusqu'à  Dioclétien,   et  se 
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réveilla  tout  à  coup  avec  une  violence  inouïe  qui  se 
soutint  neuf  années.  Ce  fut  presque  au  sortir  de  ce 
sanglant  baptême  que  le  christianisme ,  adopté  par 
Constantin,  reçut  de  lui  la  liberté  et  le  pouvoir. 

Que  les  premiers  chrétiens  aient  été  persécutés  par 
les  Juifs,  rien  n'est  plus  facile  à  expliquer,  l'intolérance 
en  matière  de  religion  étant  le  fondement  même  de  la 
loi  juive;  mais  que  les  Romains  aient  voulu  noyer  le 
christianisme  dans  le  sang  et  l'aient  opprimé  pendant 
trois  siècles,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  comprendre  si  l'on 
ne  considère  combien  le  christianisme  était  éloigné  de 
toutes  les  religions  que  la  politique  romaine  protégeait 
avec  une  égale  indifférence.  Les  religions  antiques 
avaient  ce  caractère  commun  de  ne  pas  s'exclure  les 
unes  les  autres.  Les  formes  diverses  de  cette  univer- 
selle adoration  de  la  nature  n'avaient  rien  d'inconci- 
liable, et  le  nombre  des  dieux  pouvait  être  accru  sans 
blesser  personne.  La  religion  chrétienne,  au  contraire, 
excluait  toutes  les  autres;  elle  était  avant  tout  une 
négation,  et  les  croyances  élevées  qu'elle  mettait  à  la 
place  des  mythes  populaires  semblaient  des  abstrac- 
tions vaines.  Quand  le  catéchumène  chrétien  avait 
brisé  dans  un  temple  la  statue  d'un  dieu,  l'autel  res- 
tait vide.  Aussi  ce  n'étaient  pas  tant  les  sectateurs 
d'une  religion  nouvelle  qu'on  poursuivait  sous  le  nom 
de  chrétiens,  que  les  ennemis  de  toutes  les  religions, 
que  des  athées.  Le  christianisme  ne  semblait  à  per- 
sonne un  culte  qui  pût  prendre  place  parmi  les  autres  ; 
c'était  une  doctrine,  et  une  doctrine  agressive,  qui 
réclamait  ouvertement  la  destruction  des  temples,  le 
silence  des  oracles,  l'abolition  des  cérémonies,  qui  ne 
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demandait  pas  tant  à  être  soufferte  qu'a  conquérir, 
qui  avait  moins  besoin  de  liberté  que  de  domination. 
('.  tte  noble  ardeur  du  christianisme  naissanl  éclatait 
de  toutes  parts  et  provoquait  la  guerre  :  guerre  héroï- 
que, puisque,  d'un  côté,  on  ne  s'attaquait  qu'aux 
idées  et  au  culte,  et  que,  de  l'autre,  on  frappait  des 
hommes  sans  défense.  Les  chrétiens  n'eussent  pas  re- 
cherché le  martyre,  que  la  persécution  les  eût  atteints 
à  cause  des  mille  occasions  où  il  leur  fallait,  sans 
autre  alternative,  renier  secrètement  leur  foi  ou  la 
publier  hautement.  La  politique  romaine  avait  si 
étroitement  uni  les  cérémonies  du  culte  aux  actes  de 
la  vie  publique,  qu'en  devenant  chrétien  un  citoyen 
romain  ne  pouvait  plus  passer  un  seul  jour  sans  donner 
des  marques  de  sa  nouvelle  croyance.  Pouvait-il  con- 
sidérer  comme  de  vames  lormules  les  rites  innom- 
brables que  lui  imposaient  la  loi  et  la  coutume?  Pour 
une  religion  naissante,  accepter  de  pareilles  transac- 
l  tions,  c'était  périr.  En  s'y  refusant,  le  christianisme 
montra  ses  titres  à  la  conquête  du  monde  ;  mais  nous 
avons  vu  quels  Ilots  de  sang  a  coûte  cette  glorieuse 
exigence  de  la  foi  chrétienne. 

Elles  furent  salutaires  à  plus  d'un  titre,  ces  persécu- 
tions terribles,  et  aucune  de  ces  grandes  douleurs  ne 
fut  perdue  pour  le  genre  humain.  Le»  âmes  s'y  retrem- 
pèrent par  l'exercice  journalier  des  plus  dilïiciles  ver- 
tus, et  dans  ce  monde  dégradé  refleurirent  tout  à  coup 
le  dévouement  et  l'enthousiasme.  On  vit  réparai  lie, 
agrandis  et  multipliés,  ces  prodiges  qu'enfantait  jadis 
l'amour  delà  patrie  et  de  la  liberté.  Le  spectacle  im- 
posant des  martyrs  rappela  aux  hommes  de  ce  temps 
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qu'il  existait  des  biens  plus  précieux  que  la  vie,  et  qu'il 
était  beau  de  se  sacrifier  à  son  devoir.  La  loi  morale 
fut  rétablie  par  des  exemples  frappants  et  populaires, 
et  ainsi  fut  secouée  la  torpeur  mortelle  des  esprits. 
Combien  ces  temps  d'épreuves  virent-ils  de  sacrifices, 
de  séparations  cruelles,  de  douleurs  domestiques  !  quel 
contagieux  héroïsme  parcourut  alors  le  monde  !  et 
quelle  vivante  preuve  de  l'égalité  chrétienne  fut  donnée 
par  des  martyrs  de  rangs  si  divers  librement  confon- 
dus! Les  riches  et  les  pauvres,  les  hommes  libres  et  les 
esclaves  couraient  ensemble  à  la  mort;  et  les  fem- 
mes, expiant  longuement,  par  la  virginité  et  par  le 
martyre,  les  désordres  séculaires  du  monde  païen,  con- 
quirent dès  lors  leur  droit  au  rang  nouveau  qui  leur 
était  assigné  dans  la  société  chrétienne.  Les  tribunaux 
des  préleurs  devinrent  par  le  fait  autant  de  chaires 
évangéliques ,  et  ce  fut  à  cette  sanglante  et  sublime 
école  que  se  lit  l'éducation  du  monde  nouveau. 

Ce  que  l'Eglise  gagna  de  force  aux  persécutions, 
son  histoire  le  prouve.  L'issue  glorieuse  de  cette  lon- 
gue lutte  fortifia  singulièrement  sa  foi  en  elle-même 
et  la  mit  au-dessus  de  tous  les  périls  à  venir.  Elle  les 
considéra  dès  lors  comme  des  épreuves  salutaires  et  se 
tint  assurée  de  les  vaincre.  Chacun  des  membres  de 
ce  grand  corps  s'habitua  à  ne  jamais  désespérer  du 
succès,  et  cette  armée  si  éprouvée  se  regarda  comme 
invincible.  Comme  c'était  par  une  résistance  opiniâtre 
que  l'Église  avait  vaincu  ses  persécuteurs,  la  résistance 
resta  toujours  son  moyen  favori  de  combattre;  et  sur 
ce  point  son  histoire  était  d'accord  avec  sa  doctrine. 
L'ancienne  Rome  avait  eu  pour  tradition  de  tout  oser, 
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la  tradition  de  la  Rome  nouvelle  fut  de  tout  souffrir. 
Elle  avait  appris  pour  toujours  à  user  la  force  de  ses 
ennemis  par  une  patience  inflexible.  C'est  ainsi  que  la 
persécution  l'avait  lait  entrer  dans  ses  voies  et  lui  avait 
donné  le  secret  de  ses  futures  \ietoires. 

Son  organisation  s'étail  développée  au  milieu  de  la 
guerre.  La  distinction  s'était  établie  entre  les  prêtres 
et  les  fidèles,  entre  les  clercs  et  les  laïques.  L'élection 
était  admise  pour  le  choix  àesévèques,  qui  nommaient 
à  leur  tour  les  prêtres  chargés  de  les  assister  dans  la 
direction  de  leur  église.  Ce  corps  épiscopal,  composé 
d'hommes  éminents  et  dévoués,  élevés  par  l'opinion 
publique,  et  souvent  malgré  eux,  à  cette  dignité  labo- 
rieuse, était  L'âme  du  peuple  chrétien,  et  son  influence 
s'étendait  bien  au  delà  des  affaires  de  la  religion. 
L'unité  de  l'Église  était  maintenue  par  une  correspon- 
dance suivie  entre  les  évoques  et  la  prééminence  re- 
connue des  sièges  institués  par  les  apôtres  eux-mêmes. 
L'influence  toujours  croissante  du  siège  de  Rome  con- 
duisait par  degrés  l'Eglise  à  une  complète  unité.  Enfin 
l'usage  des  conciles,  qui  devinrent  fréquents  à  la  fin 
du  deuxième  siècle,  et  qui  réunissaient  les  évoques 
pour  la  décision  des  sujets  importants ,  établissait  une 
véritable  représentation  de  la  société  chrétienne,  des- 
tinée à  fixer  et  à  maintenir  les  principes  de  la  religion 
nouvelle. 

Les  sacrements  rappelaient  sans  cesse  aux  chrétiens 
qu'ils  étaient  membres  d'une  même  famille,  et  que 
l'Eglise  s'associait  à  tous  les  actes  importants  de  leur 
vie.  Le  baptême  était  le  signe  de  leur  entrée  dans  la 
société  chrétienne.   La  confirmation  les    affermissait 
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s  dont  l'Eglise  était  menacée,  et  les 
préparait  à  lutter  courageusement  pour  son  salut.  La 
communion  les  unissait  tous  en  Dieu  et  rappelait  en 
même  temps  le  sacrifice  sanglant  qui  avait  racheté  le 
genre  humain.  Le  chrétien  qui  avait  failli  était  rattaché 
à  l'Eglise  par  la  pénitence,  expiation  publique  de  la 
faute  commise,  gage  de  réconciliation  avec  Dieu  et 
avec  la  société  chrétienne.  Le  mariage  était  devenu, 
dans  la  religion  nouvelle,  une  action  sainte,  un  sacre- 
ment. C'était  une  révolution  dans  la  famille  antique. 
La  femme  n'était  plus  l'inférieure  de  l'homme,  mais  sa 
compagne;  elle  ne  pouvait  plus  être  opprimée,  ni 
chassée  par  celui  qui  l'avait  acceptée  pour  épouse  de- 
vant Dieu.  Le  chrétien  qui  sortait  de  ce  monde  rece- 
vait le  viatique  ,  X extrême-onction,  et  l'Église ,  qui 
l'avait  accueilli  à  sa  naissance,  venait  l'affermir  et  le 
consoler  devant  la  mort.  Enfin,  celui  qui  entrait  dans 
l'Eglise  dirigeante  et  qui  sortait  des  rangs  de  ses 
frères,  pour  devenir  à  la  fois  leur  serviteur  et  leur 
guide,  était  investi,  par  le  sacrement  de  Xordre,  d'un 
nouveau  caractère,  et  la  solennité  imposante  qui  le 
préparait  à  l'accomplissement  de  ses  devoirs  lui  en 
apprenait  l'étendue.  C'est  ainsi  que  la  vie  du  chrétien 
était  tout  entière  enveloppée  dans  la  religion,  et  qne 
l'Eglise  le  guidait  pas  à  pas  d'un  bout  à  l'autre  de  sa 
carrière. 

III.  Hérésies.  —  I/Arianisme. 

La  persécution  ne  fut  pas  le  seul  danger  que  la 
religion  nouvelle  eut  à  vaincre ,  et  l'hérésie  exerça 
peut-être  plus  encore  la  sagesse  de  ses  docteurs  et  la 
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fidélité  de  ses  disciples.  Par  cela  seul  qu'elle  réveillait 
l'esprit  humain  et  le  ramenait  aux  grandes  questions 

qui  Tout  toujours  inquiété,  L'Église  provoquait  la  con- 
tradiction et  le  doute  que  ces  questions  soulèvem  el 
qui  en  semblent  a  jamais  inséparables.  De  nombreu- 
ses doctrines  s'opposèrenl  à  la  sienne,  offrant  d< 
lutions  différentes  aux  obscurs  problèmes  que  la  reli- 
gion nouvelle  avait  à  la  fois  proposés  de  nouveau  et 
résolus.  Les  hérésies  ne  devant  nous  occuper,  comme 
e  christianisme  lui-même,  qu'en  raison  leur  influence 
sur  les  affaires  générales  du  monde,  nous  ne  ferons 
que  mentionner  celles  qui  ont  agité  seulement  Tinté- 
rieur  de  l'Eglise.  Ce  furent  d'abord  les  tentatives  du 
judaïsme  pour  conserver,  dans  le  sein  du  christianisme 
même,  ses  traditions  et  ses  coutumes.  La  circoncision, 
l'époque  de  la  Pàque  furent  les  sujets  de  ces  premières 
luttes  que  l'Eglise  apaisa  facilement.  Ce  fut  encore 
d'une  question  de  discipline  que  sortirent  les  hérésies 
de  Fortunat  et  de  Novatien;  on  ne  s'accordait  pas  sur 
l'expiation  à  imposer  aux  chrétiens  qui  avaient  faibli 
devant  la  persécution.  Un  passage  mal  compris  de 
l'Apocalypse  engendra  l'erreur  peu  dangereuse  des 
millénaires  qui  pensaient  que  Jésus-Christ  reviendrait 
pendant  mille  ans  régner  dans  Jérusalem. 

Mais  le  mouvement  philosophique  provoqué  par 
l'apparition  du  christianisme,  enfanta  des  hérésies  qui 
menacèrent  plus  sérieusement  le  règne  et  l'existence 
même  de  l'Eglise.  L'hérésie  des  gnostiques  lut  un 
système  complet  qui  séduisit  de  hautes  intelligences. 
La  négation  des  traditions  chrétiennes  et  de  l'histoire 
sacrée  en  était  le  commencement;  l'introduction  dans 


LE    CHRISTIANISME.  439 

la  religion  des  dogmes  les  plus  profonds  du  panthéisme 
oriental  en  était  le  terme.  L'éternité  de  la  matière, 
l'existence  de  deux  principes,  une  hiérarchie  d'es- 
sences invisibles ,  tels  étaient  les  points  principaux  de 
la  doctrine  nouvelle.  La  connaissance  parfaite  étaa  la 
première  des  vertus  et  conduisait  au  souverain  bien. 
L'Asie ,  l'Egypte ,  l'Italie  même  furent  couvertes  des 
nombreuses  sectes  des  gnostiques.  C'était  l'hérésie  des 
savants  et  des  sages;  elle  borna  ses  conquêtes  à  l'aris- 
tocratie de  la  société  chrétienne. 

La  divinité  de  Jésus-Christ  répugnait  à  plus  d'un 
chrétien  et  surtout  à  ceux  qui,  voulant  modifier  ou 
compléter  sa  doctrine,  se  voyaient  opposer  l'infail- 
libilité d'un  Dieu.  Tertullien  lui-même  avait  été 
séduit  par  les  opinions  de  Montan,  qui,  dévelop- 
pées bientôt  par  Manès,  entrèrent  dans  le  vaste  sys- 
tème mystique  connu  sous  le  nom  de  manichéisme . 
La  croyance  antique  de  l'opposition  du  bien  et  du 
mal,  la  lutte  de  deux  principes  contraires  dans  le 
monde  et  de  deux  âmes  ennemies  dans  l'homme,  tels 
étaient  les  dogmes  de  la  religion  nouvelle.  Ses  prati- 
ques consistaient  dans  une  suite  de  purifications;  la 
hiérarchie  de  ses  ministres  avait  pour  chef  un  repré- 
sentant de  l'Esprit-Saint.  Sorti  de  la  Perse,  le  mani- 
chéisme conquit  rapidement  l'Orient  et  se  répandit  en 
Occident. 

Le  christianisme  devait  triompher  de  toutes  ces  hé- 
résies qui,  malgré  leurs  analogies  partielles  avec  la 
religion  chrétienne,  lui  étaient  au  fond  opposées  et 
tendaient  précisément  à  conserver  ce  que  l'Eglise  ve- 
nait détruire.  En  effet,  le  panthéisme,  qui  était  la  source 
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cachée  dos  antiques  religions,  étail  le  principe  de  ces 
hérésies  philosophiques  ;  et,  en  dépit  de  l'esprit  élevé 
de  leurs  chefs,  elles  ramenaient  leurs  sectateurs  à  ce 
sensualisme  grossier  que  le  christianisme  voulait  effacer 
de  la  terre.  Toutes  anéantissaient  la  personnalité  di- 
vine, et  les  traditions  si  simples  et  si  frappantes 
sur  lesquelles  reposait,  dans  le  christianisme,  le 
système  des  peines  et  des  récompenses.  Elles  met- 
taient à  la  place  de  ces  enseignements  populaires 
des  théories  subtiles  et  profondes,  d'autant  plus  im- 
puissantes pour  entraîner  au  bien  des  esprits  sans  cul- 
ture qu'elles  étaient  plus  séduisantes  pour  des  esprits 
cultivés.  C'étaient  donc  moins  des  religions  nouvelles 
qui  s'opposaient  au  christianime  que  les  systèmes  phi- 
losophiques de  l'antiquité,  rajeunis  par  une  forme  reli- 
gieuse, et  essayant  de  vaincu-  L'Église  sur  son  champ 
de  bataille,  c'est-à-dire  de  la  remplacer  dans  la  foi 
des  peuples.  Tel  est  le  sens  de  ces  grandes  luttes  que 
le  christianisme  a  soutenues  avec  avantage  contre  les 
puissantes  hérésies  des  premiers  siècles  de  notre  ère. 
L'œuvre  même  que  l'Eglise  chrétienne  venait  accom- 
plir en  ce  monde  y  était  profondément  engagée,  et 
les  succès  de  l'Église  contre  les  doctrines  qui  mena- 
çaient sa  vie  furent  autant  de  victoires  pour  la  mo- 
rale pratique,  autant  de  progrès  pour  la  civilisa- 
tion. 

La  plus  longue  et  la  plus  vive  de  ces  luttes  prit 
naissance  dans  Alexandrie,  ce  dernier  asile  de  la  phi- 
losophie antique.  Un  prêtre,  Arius,  nia  la  divinité  du 
Christ,  et,  modifiant  bientôt  cette  opinion  trop  ou- 
vertement contraire  a  la  croyance  générale  de  1  Eglise, 
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il  reconnut  an  Christ  une  existence  éternelle  et  une 
substance  analogue  à  celle  de  Dieu.  L'arianisme  sé- 
duisit les  plus  grands  esprits;  les  évèques  de  Nico- 
médie  et  de  Césarée  l'adoptèrent  et  le  répandirent. 
En  présence  de  cette  dangereuse  division  de  l'Eglise 
chrétienne,  Constantin,  son  protecteur,  résolut  de  lui 
faire  établir  par  elle-même,  dans  une  déclaration  so- 
lennelle, les  bases  désormais  inébranlables  de  sa  foi. 
Une  réunion  générale  des  évêques  chrétiens  fut  con- 
voquée en  325  à  Nicée,  en  Bithynie,  pour  prononcer 
son  jugement  sur  la  doctrine  d'Arius.  Trois  cent  dix- 
huit  évêques  répondirent  à  l'appel  de  l'empereur. 
L'aiïanisme  comptait,  dans  cette  auguste  assemblée , 
vingt-deux  défenseurs  ;  Arius  lui-même  était  présent. 
Ce  fut  de  ce  grand  concile  que  sortit  la  profession  de 
foi  qui  est  restée  jusqu'à  ce  jour  celle  de  l'Eglise  ca- 
tholique :  «  Nous  croyons  en  un  seul  Dieu  ,  Père 
tout-puissant,  créateur  de  toutes  choses  visibles  et  in- 
visibles, et  en  un  seul  Seigneur,  Jésus-Christ,  Fils 
unique  de  Dieu,  engendré  du  Père  et  consubstantiel 
au  Père  ;  par  qui  toutes  choses  ont  été  faites  au  ciel  et 
sur  la  terre;  qui  pour  notre  salut  est  descendu  des 
cieux,  s'est  incarné  et  fait  homme,  a  souffert,  est  res- 
suscité le  troisième  jour,  est  monté  aux  cieux  et  vien- 
dra juger  les  vivants  et  les  morts.  Nous  croyons  aussi 
au  Saint-Esprit.  Quant  à  ceux  qui  disent  :  il  y  a  eu  un 
temps  où  il  n'était  pas  ou  qui  prétendent  que  le  Fils  de 
Dieu  est  d'une  autre  substance,  la  sainte  Eglise  leur 
dit  anathème.  »  Tel  est  cet  immuable  svmbole,  si 
complet  dans  sa  simplicité  concise.  Toutes  les  affir- 
mations qui  y  sont  contenues  sont  autant  de  condam- 
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nations  contre  l'arianisme  et  contre  les  hérésies  anté- 
rieures. La  personnalité  divine,  la  création,  la  divi- 
nité de  Jésus-Clirist ,  la  rédemption  de  l'espèce  hu- 
ninine  et  sa  responsabilité  morale,  ces  hases  de  la  loi 
chrétienne,  y  sonl  établies  avec  l'autorité  qae  don- 
naient à  cette  grande  assemblée  le  nombre  et  la  di- 
gnité de  ses  membres,  la  conscience  de  sa  mission  et 
le  sentiment  du  péril  qui  menaçait  l'Église.  Des  ques- 
tions secondaires,  mais  non  pas  sans  importance,  fu- 
rent encore  résolues  par  ce  concile.  Les  conditions  de 
Feutrée  et  de  l'avancement  dans  les  ordres  sacrés  fu- 
rent réglées,  l'usure  fut  sévèrement  interdite.  La  juri- 
diction de  certains  évèques  fut  étendue  sur  plusieurs 
provinces,  et  l'évêque  de  Rome  fit  un  pas  de  plus  vers 
la  suprématie.  L'excommunication  fut  réglée  et  ses 
abus  prévenus  par  le  contrôle  annuel  des  évèques  ré- 
unis de  chaque  province.  Les  pénitences  publiques,  les 
prières,  le  rôle  des  femmes  dans  l'Église,  furent  encore 
l'objet  de  plusieurs  décisions  de  cette  laborieuse  as- 
semblée. Ce  concile  fut  un  éclatant  témoignage  des 
rapides  progrès  qu'avait  accomplis  le  christianisme 
dans  le  monde  ancien,  delà  sagesse  élevée  de  ses  doc- 
teurs, de  la  force  toujours  renaissante  de  sa  discipline. 
On  comprit  dès  lors  quelles  ressources  infinies  l'Eglise 
en  péril  pouvait  trouver  dans  cette  représentation  gé- 
nérale du  peuple  chrétien. 

Constantin  sanctionna  par  des  édits  les  décisions  du 
concile.  Arius  fut  banni  et  avec  lui  deux  évèques,  qui 
persistèrent  à  refuser  leur  adhésion  au  symbole  de 
Nicéeî  La  destruction  des  livresariens  fut  ordonnée el 
les  hérétiques  frappés  d'une  amende.  Mais  ces  sévères 
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mesures  furent  loin  d'apaiser  les  esprits,  et  d'ailleurs 
elles  ne  se  soutinrent  pas  longtemps.  Constantin,  fléchi 
par  sa  cour,  rappela  les  évêques  exilés,  et  l'Église 
éprouva,  dés  ces  premières  épreuves,  à  quels  dangers 
l'exposait  le  mobile  appui  du  pouvoir  politique.  L'a- 
rianisme  refleurit  partout;  Athanase,  le  défenseur  in- 
fatigable de  l'Église,  en  était  comme  assiégé  dans 
Alexandrie.  La  lutte  s'obscurcit  en  s' envenimant  ;  la 
subtilité  grecque  multiplia  bientôt  les  professions  de 
foi  contraires,  et  l'on  combattait  dans  les  ténèbres 
lorsque  Constantin,  abusé  par  les  ennemis  d'Athanase, 
l'exila  à  Trêves.  Un  concile  arien  est  aussitôt  assemblé 
à  Constantinople,  et  la  mobilité  de  l'empereur  mettait 
déjà  en  danger  l'Église;  mais  la  mort  subite  d'Arius, 
dans  laquelle  les  chrétiens  virent  un  châtiment  cé- 
leste, découragea  les  chefs  de  l'hérésie,  effraya  l'em- 
pereur lui-même,  et  suspendit  la  lutte,  jusqu'à  la  mort 
de  Constantin. 

L'arianisme  est  loin  d'être  vaincu.  Il  troublera  en- 
core longtemps  l'Eglise  et  l'empire.  Il  prendra  même 
sa  part  dans  l'œuvre  glorieuse  de  la  conversion  des 
barbâtes  et  ressuscitera  parmi  eux  les  luttes  dans  les- 
quelles il  a  jeté  les  Grecs  de  Constantinople  et  d'A- 
lexandrie. Mais  cette  guerre  si  longue  et  si  variée  fut 
aussi  utile  à  l'Église  que  la  rigueur  des  empereurs  ro- 
mains lui  avait  été  salutaire.  L'hérésie  développa  et 
arrêta  ses  dogmes,  comme  la  persécution  avait  formé 
ses  mœurs  et  fondé  sa  discipline.  Certes  l'Église  n'a 
pas  à  regretter  les  dissidences  qui  ont  provoqué  le  ma- 
gnifique spectacle  offert  au  monde  chrétien  par  le  con- 
cile de  Nicée,  ni  les  contradictions  qui  l'ont  obligée  à 
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exprimer  sa  foi  dans  le  symbole  inébranlable,  où  elle 
resta  définitivement  fixée. 


IV.  Décadence  politique  et   militaire  «le  l'empire. 

(323-396.) 

La  fondation  de  Cônstantinople  fut,  comme  l'adop- 
tion du  Christianisme,  une  heureuse  révolution  dans 
1  empire  et  en  prolongea  la  durée.  L'admirable  empla- 
cement de  la  nouvelle  capitale  sullit  pour  la  défendre 
contre  les  barbares,  lorsque  l'empire  n'eut  plus  ni  gé- 
néraux  ni  soldats;  et,  pendant  que  Rome  était  comme 
effacée  de  la  terre  par  le  torrent  des  invasions,  les 
débris  de  la  civilisation  antique,  conservés  dans  Côns- 
tantinople pour  un  meilleur  avenir,  subsistaient  assez 
longtemps  pour  être  un  jour  recueillis  par  l'Occident 
régénéré.  La  nouvelle  ville,  déclarée  en  .330  capitale 
de  l'empire,  fut  enrichie  des  dépouilles  de  l'Italie.  La 
présence  du  prince  et  de  la  cour  y  attira  ce  qui  restait 
à  Rome  de  l'ancienne  aristocratie ,  et  le  voisinage  de 
l'Orient  y  accrut  encore  cette  pompe  et  ce  luxe  dont 
Dioclétien  avait  fait  des  moyens  de  gouvernement. 

En  même  temps,  s'accrurent  par  une  conséquence 
naturelle,  les  charges  de  cette  population  appauvrie, 
pliant  déjà  sous  le  faix  de  l'impôt.  Le  triomphe  de 
l'Eglise  augmenta  encore  ces  charges  par  les  immu- 
nités et  par  les  dotations  accordées  au  clergé.  Le 
nombre  des  propriétaires  libres  diminua  de  plus  en 
plus,  tandis  que  croissait  au-dessous  d'eux  le  nombre 
des  colons  attachés  à  la  glèbe,  fermiers  vendus  avec 
le  fonds  qu'ils  cultivent,  mais  à  condition  de  n'en  être 
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point  séparés,  exempts  du  service  militaire  mais  in- 
différents à  toutes  les  révolutions  de  l'empire  et  ne 
redoutant  la  conquête  que  si  le  pillage  l'accompagne. 
L'organisation  administrative  de  Dioclétien  fut  con- 
tinuée par  Constantin,  dans  le  même  esprit  de  défiance 
contre  l'usurpation  et  contre  les  révolutions  militaires. 
L'autorité  du  préfet  du  prétoire  fut  encore  amoindrie  ; 
l'armée,  de  plus  en  plus  dispersée  et  avilie  par  des 
mesures  qui  faisaient  de  l'état  militaire  une  peine  afflic- 
tive  et  infamante.  Mais  les  plus  importantes  innova- 
tions de  Constantin  furent  les  concessions  légales  par 
lesquelles  il  agrandit  l'influence  de  l'Église,  au  détri- 
ment de  l'ancienne  législation.  L'arbitrage  des  évoques 
eut  force  juridique  ;  ils  pourvurent  aux  tutelles  et  aux 
curatelles.  Le  droit  des  pères  sur  leurs  enfants  fut  li- 
mité selon  l'esprit  de  la  religion  nouvelle;  le  mariage 
rendu  plus  difficile  à  rompre ,  le  célibat  autorisé,  la 
vie  des  esclaves  assurée  contre  les  caprices  de  leurs 
maîtres,  et  une  forme  religieuse  d'affranchissement 
introduite  dans  la  loi. 

Mais  la  sagesse  de  l'empereur  ne  pouvait  que  ra- 
lentir la  décadence  de  cet  empire  incomplètement  ré- 
généré. On  ne  faisait  rien  pour  le  sauver  qui  ne  fût  en 
même  temps  capable  de  le  perdre.  Détruire  l'influence 
de  l'armée  pour  rendre  les  révolutions  militaires  plus 
difficiles  était  une  mesure  nécessaire,  mais  l'invasion 
n'en  était  que  plus  menaçante.  Conserver  les  formes 
imposantes  de  la  monarchie  de  Dioclétien,  favoriser 
par  des  immunités  la  religion  et  les  lettres  étaient  de 
âges  pensées;  mais  c'était  en  même  temps  frapper 
l'empire  au  cœur  en  le  chargeant  de  nouveaux  impôts. 
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N  était-il  pas  nécessaire  aussi  que  le  prince  secondât 
les  progrès  de  1  Église  et  provoquât  ses  décisions  sur 
les  grandes  questions  de  la  religion  nouvelle?  niais 
n'était-ce  pas  en  même  temps  donner  l'importance  de 
révolutions  politiques  aux  luttes  renaissantes  de  ÏE- 
glise  et  de  L'hérésie,  et  faire  de  la  subtilité  des  esprits 
difficiles  une  source  inépuisable  de  dangers  pour  l' État? 
Enfin  le  despotisme  même,  qui  était  le  dernier  asile  de 
cette  société  mourante,  pouvait  à  tout  instant  la  dé- 
chirer. Constantin  versa  le  sang  de  sa  famille,  et  les 
révolutions  de  palais  seront  presque  aussi  funestes  que 
Tétaient  les  soulèvements  des  armées. 

A  peine  Constantin  venait-il  d'expirer  que  ses  fils, 
mécontents  de  la  part  qu'il  leur  avait  assignée,  se  dis- 
putaient l'empire  les  armes  à  la  main.  La  famille  im- 
périale lut  décimée  par  la  soldatesque,  et,  après  la 
mort  de  ses  deux  frères  et  la  défaite  de  plusieurs  usur- 
pateurs, Constance  se  trouva,  en  354,  seul  maître  de 
l'empire.  Les  complots  renaissants  de  ses  compétiteurs 
lui  firent  sentir  le  besoin  iVun  allié  fidèle.  11  rappela 
d'Athènes  son  jeune  parent  Julien,  lui  donna  sa  sœur 
en  mariage  et  lui  confia  la  Gaule,  ébranlée  par  une 
récente  révolte  et  envahie  par  les  Germains. 

Arraché  à  ses  études  favorites  et  jeté  tout  à  coup  au 
milieu  des  troubles  et  des  malheurs  de  son  temps, 
Julien  se  montra  digne  des  épreuves  auxquelles  l'ap- 
pelait la  destinée.  Il  délivra  la  Gaule,  franchit  le  Rhin, 
arracha  aux  francs  leurs  captifs  et  leur  butin,  et  ad- 
ministrant sagement  le  pays,  s'attacha  pour  toujours 
ces  populations  malheureuses.  La  jalousie  de  Cons- 
tance fut  aussitôt  éveillée;  se  préparant  lui-même  à 
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une  guerre  en  Orient,  il  demanda  des  troupes  à  Julien, 
et  celles-ci  aimèrent  mieux  faire  leur  général  empereur 
que  de  l'abandonner.  La  guerre  allait  décider  de  son 
élévation  à  l'empire  ou  de  sa  perte  lorsque  Constance, 
mourant  en  Cilicie,  désigna  lui-même  pour  successeur 
le  dernier  reste  du  sang  de  Constantin, 

Julien  était  né  chrétien,  mais  le  spectacle  des  dé- 
chirements de  l'Église,  la  subtilité  des  discussions 
dogmatiques,  et  par-dessus  tout  l'influence  toute- 
puissante  sur  son  esprit  de  cette  philosophie  nouvelle 
qui  cherchait  à  régénérer  le  paganisme  en  l'interpré- 
tant, firent  de  lui  le  plus  ardent  ennemi  de  la  religion 
chrétienne.  Ce  fut  la  grande  erreur  de  son  règne;  il 
attacha  son  nom  à  la  plus  vaine  des  entreprises,  et 
déploya  inutilement  contre  les  inévitables  progrès  du 
christianisme  toutes  les  ressources  de  son  intelligence 
et  de  son  caractère.  N'oublions  pas  cependant  qu'il 
n'usa  jamais  de  violence,  et  que  cette  lutte  dans  la- 
quelle il  se  sentait  vaincu,  ne  l'aigrit  jamais  jusqu'à  le 
rendre  persécuteur.  Bien  qu'il  partageât  les  faiblesses 
de  son  temps  et  crût  à  la  magie,  il  était  au  fond  et 
surtout  un  philosophe.  Il  aimait  la  controverse,  souffrait 
la  contradiction  et,  insulté  par  les  chrétiens  d'Antioche, 
leur  répondit  par  une  satire.  11  avait  raffermi  l'empire 
à  l'Occident,  il  voulut  en  assurer  les  frontières  orien- 
tales et  franchit  le  Tigre  avec  une  armée,  il  eut  le 
sort  de  Crassus,  et  périt  sans  avoir  été  vaincu.  S'il 
avait  agité  vainement  l'empire  par  ses  efforts  contre 
le  christianisme,  il  eut  du  moins  l'honneur  de  l'avoir 
protégé  contre  les  barbares  et  de  mourir  en  le  défen- 
dant. 
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Le  nouvel  empereur,  Jovieu,  élu  par  l'armée,  con- 
clut avec  les  Perses  un  humiliant  traité  qui  leur  cédait 
les  cinq  provinces  au  delà  du  Tigre.  Ce  fut  le  seul 
acte  de  ce  règne  de  huit  mois,  et  le  tribun  des  gardes, 
Valentinieu,  fui  proclamé  par  les  légions.  C'était  mi 
Pannonien,  dur  soldat,  fait  pour  gouverner  pendant 
cette  malheureuse  époque.  Il  confia  l'Orient  à  son 
frère  Valens  et  alla  lui-même  délivrer  l'Occident. 

Telle  était  l'inévitable  nécessité  de  l'invasion  qu'elle 
était  devenue  comme  l'état  naturel  et  permanent  de 
l'empire  ;  les  efforts  les  plus  énergiques  n'aboutissaient 
qu'à  la  suspendre  un  instant.  La  Gaule,  la  Bretagne 
étaient  couvertes  de  barbares;  un  chef  maure  possédait 
l'Afrique  soulevée.  Valentinieu  et  ses  lieutenants  firent 
lace  à  tant  de  dangers.  La  Gaule  et  la  Bretagne  fuient 
délivrées,  la  Germanie  envahie,  l'Afrique  soumise. 
Mais  Valentinien  mourut  en  375  et  eut  ses  deux  fils 
pour  successeurs.  En  même  temps,  l'Orient,  sous 
Valens,  était  troublé  par  l'arianisme  et  désolé  par  les 
barbares.  Les  Perses  avaient  été  un  instant  repoussés, 
mais  une  invasion  plus  formidable  que  toutes  les  pré- 
cédentes écrasa  l'empereur  avec  son  armée  et  faillit 
emporter  Gonstantinople.  Les  innombrables  peuplades 
de  Goths,  réunies  depuis  longtemps  en  un  puissant  em- 
pire qui  s'étendait  de  la  Baltique  à  la  mer  Noire,  lu- 
rent refoulées  par  les  Alains,  que  les  Huns  chassaient 
devant  eux.  Admis  comme  suppliants  dans  la  Thrace 
et  bientôt  soulevés  par  la  famine  et  par  les  exactions, 
les  Goths  exterminèrent  à  Andrinople  l'armée  d'O- 
rient. 

Alors  fut  élevé  à  l'empire  le   lils  d'un  des  lieute- 
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liants  de  Valentinien,  Tliéodose.  Un  habile  mélange 
de  force  et  de  ruse,  de  patience  et  de  courage,  triom- 
pha des  vainqueurs  inexpérimentés  d'Andrinople.  Ils 
furent  en  partie  établis  dans  la  Thrace,  en  partie  in- 
troduits dans  l'armée  impériale  et  cessèrent  pour  un 
temps  de  menacer  l'empire.  Tliéodose  en  devint 
bientôt  le  seul  maître  par  les  insurrections  militaires, 
qui  emportèrent  les  chefs  de  l'Occident.  Après  la  dé- 
faite du  Franc  Arbogast  et  du  rhéteur  Eugène,  que  le 
barbare  avait  fait  empereur  d'Occident,  Tliéodose,  dé- 
finitivement affermi,  tenta  de  grandes  réformes.  Le 
paganisme  et  l'hérésie  furent  attaqués  par  des  lois  sé- 
vères. Arbogast  avait  favorisé  les  païens  et  celait 
l'Église  qui  avait  vaincu  dans  la  plaine  d'Aquilée. 
L'empereur  lui-même  donna  un  éclatant  exemple  de 
soumission  aux  lois  de  l'Église  lorsque,  après  le  châ- 
timent cruel  infligé  à  la  ville  de  Thessalonique,  il  obéit 
à  la  voix  de  saint  Ambroise,  et  expia  par  une  pénitence 
publique  l'outrage  sanglant  qu'il  avait  fait  à  la  charité 
chrétienne. 

Théodore  mourut  en  395,  et  l'empire  fut  partagé 
entre  ses  deux  fils.  Arcadius  eut  l'Orient,  et  Honorius 
l'Occident.  L'invasion,  jusqu'ici  partielle  et  temporaire, 
va  devenir  générale  et  permanente,  et  renouveler 
définitivement  la  population  du  monde  ancien. 

Hors  d'état  de  résister  aux  barbares ,  l'empire  en 
était  déjà  rempli.  Admis  dans  l'armée,  ils  y  avaient 
accru  l'indiscipline,  et  devenus  les  gardiens  des  fron- 
tières, ils  étaient  tout  prêts  à  les  ouvrir  aux  nouveaux 
venus.  Mais  leur  courage  naturel  formera  longtemps 
un  contraste  avec  les  troupes  sorties  du  sein  de  l'em- 
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pire,  et  ce  sera  à  la  fidélité  capricieuse  de  ces  barbares 
qui'  la  société  romaine  devra  ses  dernières  victoires. 

Au  milieu  de  cette  dissolution  générale ,  on  peut 
déjà  distinguer  ce  que  Le  monde  nouveau  gardera  des 
mœurs  et  des  idées  de  cette  société  expirante.  Ces  co- 
lons, déjà  inséparables  du  fonds  qu'ils  cultivent,  pas- 
seront sans  secousse  <!u  colonal  au  servage,  et  le  droit 
delà  victoire  ne  fera  que  confirmer  et  qu'organiser  ce 
qu'avaient  déjà  produit  la  mauvaise  répartition  de 
l'impôt  et  la  ruineuse  iniquité  des  lois.  Ces  armées  qui 
campent  aux  frontières  s'attachent  de  plus  en  plus  à 
la  terre,  et  le  soldat ,  recevant  au  lieu  de  solde  une 
propriété  héréditaire,  cultivée  par  des  colons  et  exempte 
d'impôts,  qui  porte  le  nom  de  bénéfice,  a  déjà,  comme 
les  futurs  possesseurs  de  fiefs,  une  certaine  indépen- 
dance et  une  certaine  autorité.  Ces  municipalités,  se 
gouvernant  elles-mêmes,  au  milieu  de  ce  vaste  dés- 
ordre, conserveront  à  l'abri  de  leurs  murs,  pour  un 
meilleur  avenir,  les  traditions  politiques  et  adminis- 
tratives de  l'antiquité.  Enfin,  l'Église  continue  de  vivre 
et  de  s'agrandir  pendant  que  tout  s'écroule  autour 
d'elle.  Les  combats  innombrables  qu'elle  livre  aux 
grandes  hérésies  et  à  leurs  sectes  multipliées,  l'ascen- 
dant qu'elle  prendra  bientôt  sur  les  barbares,  la  for- 
tifient, et  lui  confirment  dans  l'opinion  des  peuples 
Le  rôle  de  gardienne  dé  la  vraie  foi  et  d'héritière  légi- 
time de  la  parole  du  Christ. 

Le  monde  ancien  sera  donc  moins  anéanti  que  trans- 
formé. Ce  qu'il  y  a  en  lui  d'inutile  à  l'avenir  dispa- 
raîtra sans  retour,  et  le  reste  sera  développé  par  ces 
nouvelles  qui  apportent  a  l'ancienne  socii 
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qui  lui  manque  :  c'est-à-dire  cette  ardeur  juvénile, 
cette  confiante  audace,  cette  aptitude  au  changement 
et  au  progrès  dont  les  civilisations  avancées  perdent  le 
privilège  et  dont?  la  barbarie  n'est  que  la  forme  inculte 
et  passagère. 
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APPENDICES 


APPENDICE  A. 

(Page   20.) 

C'est  dans  les  admirables  travaux  de  M.  Burnouf  sur  le  Bud 
dhisme  qu'il  faut  chercher  le  sens  véritable  de  cette  grande  révo- 
lution religieuse.  Les  légendes  que  M.  Burnouf  a  traduites  dans 
Y  Introduction  à  l'histoire  du  Buddhisme  indien  sont  les  plus  vi- 
vantes et  les  plus  instructives  leçons  qu'on  puisse  écouter  sur  cet 
important  sujet;  elles  font  revivre  à  nos  yeux  ce  monde  naguère 
si  peu  connu  et  si  digne  de  l'être ,  plein  de  tableaux  que  la 
naissance  du  christianisme  semblait  avoir  pour  la  première  fois 
mis  sous  les  yeux  des  hommes.  La  force  de  la  propagande  bud- 
dhique,  la  nature  de  ses  enseignements,  la  mise  en  pratique  de 
ses  doctrines  ne  nous  paraissent  nulle  part  éclairées  d'une  plus 
vive  lumière  que  dans  le  passage  suivant  de  la  légende  de  Pùrna. 
{Introduction  à  riiistoire  du  Buddhisme,  page  2k8.) 

Des  marchands  de  Çrâvasti  ayant  rassemblé  une  car- 
gaison, vinrent  un  jour  à  Çurpâraka.  Quand  ils  se  furent 
délassés  des  fatigues  du  voyage,  ils  se  rendirent  au  lieu  où 
se  trouvait  Pûrna,  le  chef  des  marchands,  et  y  étant  arri- 
vés, ils  lui  dirent  :  Chef  des  marchands,  embarquons-nous 
sur  le  grand  Océan.  Pûrna  leur  dit  :  Avez- vous  jamais  vu, 
-seigneurs,  ou  avez-vous  jamais  entendu  citer  un  homme 
qui,  après  être  revenu  six  fois  du  grand  Océan,' en  rame- 
nant son  vaisseau  sain  et  sauf,  se  soit  embarqué  une  sep- 
tième fois?  —  C'est  pour  toi,  Pûrna,  reprirent-ils,  que 
nous  sommes  venus  d'un  pays  éloigné...  Si  tu  ne  t'embar- 
ques pas,  toi   seul  en  es  responsable. 

Pùrna  fit  alors  cette  réflexion  :  Je  n'ai  aucun  besoin  de 
richesses  pour  moi;  cependant  je  m'embarquerai  dans  l'in- 
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térêl  de  ces  gens-là.  Il  partit  donc  avec  eux  sin  le  i;rand 
Océan.  Ces  marchands,  la  nuit  et  l'aurore,  lisaient  à 
haute  \<>i\  1rs  hymnes,  les  prières  qui  conduisent  à  l'autre 
rive,  les  textes  qui  décooi  rent  la  vérité, les  stances  «les  Stha- 
viras,  celles  qui  sont  relatives  aux  diverses  sciences,  celles 
des  solitaires,  ainsi  que  les  Sùtras  renfermant  les  sections 
relatives  aux  intérêts  temporels.  Pûrna  qui  les  entendait, 
leur  dit  :  Seigneurs,  quelles  sonl  ces  belles  poésies  que 
\oiis  chantez?  —  Ce  ne  sont  pas  des  poésies,  chef  des 
marchands,  ce  sont  les  propres  paroles  du  Buddha. 
Pûrna,  qui  n'avait  jamais  entendu  prononcer  jusqu'alors 
ce  nom  de  Buddha,  sentit  ses  poils  se  hérisser  sur  tout  son 
corps,  et  il  demanda  plein  de  respect  :  Seigneurs,  quel  esl 
celui  que  vous  nomme/.  Buddha?  Les  marchands  répondi- 
rent :  Le  Çramana  Gàutama,  issu  de  la  famille  des  Çâkyas, 
qui,  après  avoir  rasé  ses  cheveux  et  sa  barbe,  après  avoir 
revêtu  des  vêtements  de  couleur  jaune,  a  quitté  sa  mai- 
son avec  une  foi  parfaite  pour  entrer  dans  la  \ie  i  < ■  1  i _ 
et  qui  est  parvenu  à  l'état  suprême  de  Buddha  parfai- 
tement accompli;  c'est  là,  ù  chef  des  marchands,  celui 
que  Ton  appelle  le  Buddha.  —  Dans  quel  endroit,  sei- 
gneurs, se  trouve-t-il  maintenant?  —  A  Çrâvasti,  chef 
«les  marchands,  dans  le  bois  de  Djétavana,  dans  le  jardin 
d'Anâthapindika. 

Pûrna,  avant  gravé  ces  paroles  en  son  cœur,  navigua  sur 
le  grand  Océan  avec  ces  hommes  de  Çrâvasti,  et  revint  en 
ramenant  son  vaisseau  sain  et  sauf.  Son  frère,  Bhavila,  lit 
alors  cette  réllexion  :  Pûrna  est  fatigué  de  voyager  sur  le 
grandOcéan,  il  faut  qu'il  se  marie,  il  lui  dit  donc  :  Dis-moi, 
mon  frère,  de  que!  homme  riche  ou  de  quel  chef  de  mar- 
chands demanderai-je  pour  toi  la  fille  ?  —  Je  ne  désire 
pas  les  plaisirs  des  sens,  reprit  Pûrna;  mais  si  tu  me  don- 
nes ton  autorisation,  j'embrasserai  la  vie  religieuse.  — 
Comment!  reprit  Bhavila,  quand  il  n'y  avait  rien  dans  la 
maison,  tu  n'as  pas  songea  embrasser  la  vie  religieuse; 
pourquoi  v  entrerais-tu  aujourd'hui  que  nous  sommes 
riches?  —  Cela  ne  me  convenait    pas  alors,  dit  Pûrna; 
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maintenant  cela  me  paraît  bien.  Bhavila,  voyant  par  là  que 
sa  résolution  était  inébranlable,  lui  donna  son  autorisation. 
Pûrna  lui  dit  alors  :  Mon  frère,  le  grand  Océan  a  beaucoup 
<!e  misères  et  peu  de  douceurs  ;  beaucoup  s'y  embarquent, 
mais  peu  en  reviennent  :  ne  t'y  embarque  jamais  sous  au- 
cun prétexte.  Tu  as  de  grandes  richesses,  qui  ont  été  ga- 
gnées honnêtement;  mais  la  fortune  de  tes  frères  est  du 
bien  injustement  acquis,  s'ils  viennent  jamais  à  te  dire  : 
Viens  ensemble,  il  faut  leur    répondre  :  Non. 

Après  lui  avoir  donné  ces  conseils,  il  prit  un  serviteur 
«•t  partit  pour  Çràvasti.  Quand  il  y  fut  arrivé,  il  s'arrêta 
dans  le  jardin,  et  envoya  son  messager  vers  Anâthapindika, 
le  maître  de  maison.  Le  messager  s'étant  présenté  devant 
li1  maître,  lui  dit  :  Pûrna,  le  chef  des  marchands,  est  dans 
le  jardin,  désireux  de  voir  le  maître  de  maison,  anâtha- 
pindika lit  cette  réflexion  :  C'est  sans  doute  que,  fatigué  de 
ses  expéditions  maritimes,  il  fait  maintenant  des  voyages 
de  terre.  Puis  il  demanda  au  messager  :  Combien  est  con- 
sidérable la  cargaison  qu'il  a  apportée  ?  —  Il  s'agit  bien  de 
marchandises!  Il  est  venu  seul  avec  moi,  qui  suis  son  ser- 
viteur. Anâthapindika  fit  alors  cette  réflexion  :  Il  ne  serait 
pas  bien  à  moi  de  ne  pas  recevoir  dans  ma  maison  avec 
les  honneurs  de  l'hospitalité  un  homme  de  cette  impor- 
tance. Pûrna  fut  donc  introduit  avec  une  grande  pompe; 
on  le  parfuma,  on  lui  donnale  bain,  on  lui  offrit  un  repas. 
Pendant  qu'ils  s'entretenaient  d'agréables  propos,  Anâtha- 
pindika fit  à  Pûrna  la  question  suivante  :  Chef  des  mar- 
chands, quel  est  l'objet  de  tonvoyage  ? —  J'ai  désiré  subite- 
ment, ô  maître  de  maison,  embrasser  la  vie  religieuse  sous 
la  discipline  de  la  loi  qui  est  bien  renommée  ;  je  désire 
l'investiture  et'le  rang  de  religieux.  Alors  Anâthapindika, 
le  maître  de  maison,  redressant  la  partie  supérieure  de  son 
corps,  étendant  le  bras  droit,  prononça  ces  paroles  avec 
l'accent  de  la  joie  :  Ah  Buddha  !  ah  la  loi  !  ah  l'assemblée  ! 
que  votre  renommée  est  bien  répandue,  pour  qu'aujour- 
d'hui un  homme  de  cette  importance,  abandonnant  la  foule 
nombreuse  de  ses  amis  et  de  ses  gens,  ainsi  que  ses  riches 
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magasins,  désire  embrasser  la  vie  religieuse  sous  la  disci- 
pline de  la  loi  bien  renommée,  el  demande  l'investiture  et 
le  rang   de  religieux!    Puis    Vnâthapindika,  le  maître  de 

maison,  prenant  avec  lui  Pûrna,  se  rendit  au  lieu  ou  se 
trouvait  Bhagavat . 

Or,  en  ce  moment,  Bhagavat,  assis  en  présence  d'une 
assemblée  formée  de  plusieurs  centaines  de  religieux, 
enseignait  la  loi.  Il  aperçut  Anâtbapindika,  le  maître  de 
maison,  qui  s'avançait  avec  le  présent  qu'il  lui  destinait; 
et  quand  il  l'eut  vu,  il  s'adressa  de  nouveau  en  ces  termes 
aux  religieux  :  Voici,  ô  religieux,  Anâthapihdika,  le  maître 
de  maison,  qui  s'avance  avec  un  présent.  Il  n'y  a  pas  pour 
le  Tathâgata  de  présent  aussi  agréable  que  celui  qu'on  lui 
fait  en  lui  amenant  un  homme  à  convertir.  Ensuite  Anàtha- 
pindika,  le  maître  de  maison,  ayant  salin-,  en  les  touchant 
de  la  tête,  les  pieds  de  Bhagavat,  se  plaça  de  côté  avec 
Pûrna,  le  chef  des  marchands,  puis,  de  l'endroit  où  il  était, 
il  s'adressa  ainsi  à  Bhagavat  :  Voici  Pûrna,  le  chef  n'es 
marchands,  qui  désire  embrasser  la  vie  religieuse,  sous  la 
discipline  de  la  loi  bien  renommée,  et  qui  demande  l'inves- 
titure et  le  rang  de  religieux.  Veuillez  bien,  par  compassion 
pour  lui,  ù  Bhagavat,  l'admettre  et  le  recevoir  comme  reli- 
gieux. Bhagavat  accueillit  par  son  silence  les  paroles  d'A- 
nâthapindika,  le  maître  de  maison. 

Puis  il  s'adressa  ainsi  à  Pûrna,  le  chef  des  marchands: 
Approche,  ô  religieux,  embrasse  la  vie  religieuse.  Bhaga- 
vat n'eut  pas  plus  tôt  prononcé  ces  paroles  (pie  Pûrna  se 
trouva  rase,  revêtu  du  manteau  religieux,  et  que,  muni  du 
pot  aux  aumônes  et  du  vase  dont  l'extrémité  esl  en  I  ec 
d'oiseau,  ayant  une  barbe  et  une  chevelure  de  sept  jouis, 
il  parut  avec  l'extérieur  décent  d'un  religieux  qui  aurait 
reçu  l'investiture  depuis  cent  ans.  Approche,  lui  dit  d 
nouveau  le  Tathâgata  ;  et  Pûrna,  rasé,  couvert  du  manteau 
religieux,  sentani  les  vérités  porter  le  câline  dans  tous  ses 
sens,  se  tini  debout,  puis  s'assit  avec  la  permission  cl n 
Buddha. 

\n  boni  de  quelque  temps,  le  respectable  Pûrna  se  ren- 
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dit  à  Pendroit  où  se  trouvait  Bhagavat,  et,  quand  il  y  fut 
arrivé,  avant  salué,  en  les  touchant  fie  la  tête,  les  pieds  du 
bienheureux,  il  se  tint  de  côté  et  s'adressa  à  lui  en  ces 
termes  :  Que  Bhagavat  consente  à  m'enseigner  la  loi  en 
abrégé,  pour  qu'après  l'avoir  entendue  ainsi  de  la  bouche 
de  Bhagavat,  je  puissevivre  seul,  retiré  dans  un  lieu  désert, 
à  l'abri  de  toute  distraction,  attentif,  appliqué  et  l'esprit 
recueilli.  Lorsque  j'aurai  vécu  retiré  dans  la  solitude,  à 
l'abri  de  toute  distraction,  attentif,  appliqué  et  l'esprit  re- 
cueilli, puissé-je,  après  avoir  reconnu  immédiatement  par 
moi-même,  après  avoir  vu  face  à  face  ce  but  suprême  de  la 
vie  religieuse,  qui  est  que  les  fils  de  famille  rasent  leur  che- 
velure et  leur  barbe,  et,  revêtant  des  vêtements  de  couleur 
jaune,  quittent  la  maison  avec  une  foi  parfaite  et  embras- 
sent la  vie  des  mendiants,  puissé-je,  dis-je,  après  avoir  reçu 
l'investiture,  faire  embrasser  aux  autres  la  vie  religieuse  ! 
La  naissance  est  anéantie  pour  moi;  j'ai  rempli  les  devoirs 
de  la  vie  religieuse,  j'ai  accompli  ce  que  j'avais  à  faire,  je 
ne  connais  pas  d'autre  état  que  celui  où  je  me  trouve. 

Cela  dit,  Bhagavat  parla  ainsi  au  respectable  Pùrna  : 
Bien,  bien,  Pùrna;  il  est  bon  que  tu  aies  dit  comme  tu 
viens  de  le  faire  :  que  Bhagavat  consente  à  m'enseigner  la 
loi  en  abrégé  (et  ainsi  de  suite  comme  ci-dessus  jusqu'à)  : 
je  ne  connais  pas  d'autre  état  que  celui  où  je  me  trouve. 
Écoute  donc,  ô  Pùrna,  et  grave  bien  et  complètement  dans 
ton  esprit  ce  que  je  vais  dire.  11  existe  ô  Pùrna,  des  formes 
laites  pour  être  perçues  par  la  vue,  formes  qui  sont  dési- 
rées, recherchées,  aimées,  qui  sont  ravissantes,  qui  font 
naître  la  passion,  qui  excitent  les  désirs.  Si  un  religieux,  à 
la  vue  de  ces  formes,  en  est  satisfait,  s'il  les  recherche,  s'ils 
ressent  de  l'inclination  pour  elles,  s'il  s'y  complaît,  alors 
le  résultat  de  ces  divers  mouvements  est  qu'il  a  du  plaisir. 
Dès  que  le  plaisir  existe,  aussitôt  paraît  avec  le  plaisir  la 
satisfaction  du  cœur  ;  dès  qu'avec  le  plaisir  paraît  la  satis- 
faction du  cœur,  aussitôt  paraît  la  passion;  quand  avec  le 
plaisir  existe  la  passion,  aussitôt  paraît  avec  eux  la  jouis- 
sance. Le  religieux,  ô  Pûrna,  qui  ressentie  plaisir,  la  pas- 
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-M>n,  la  jouissance, es)  «lit  Lrès-éloigné  du  Nirvana.  Il  existe, 
i»  Pûrna  des  sons  faits  pour  être  perçus  par  l'ouïe,  des 
odeurs  faites  pour  ('■ire  perçues  par  l'odorat,  des  saveurs 
faites  pour  être  perçues  par  le  goût,  <!<■-,  touchers  faits  pour 
être  perçus  p. m-  le  corps,  dos  loi-,  ou  des  conditions)  faites 
pour  clic  perçues  par  le  manas  (le  cœur  ou  organe  in- 
terne), tous  attributs  qui  sont  désires,  recherchés,  aimés, 
qui  sont  ravissants,  qui  font  naître  la  passion,  qui  excitent 
les  désirs.  Si  un  religieux,  eu  voyant  ces  attributs,  en  est 
satisfait  (et  ainsi  de  suite 'comme  ci-dessus),  il  est  très- 
éloigné  du  Nirvana.  D'autre  part,  ô  Pûrna  il  existe  des 
formes  faites  pour  être  perçues  par  la  vue,  foi  nies  qui  sont 
désirées,  recherchées,  aimées,  qui  sont  ravissantes,  qui  font 
naître  la  passion,  qui  excitent  les  désirs.  Si  un  religieux,  à 
la  vue  de  ces  formes,  n'en  est  pas  satisfait,  s'il  ne  les  re- 
cherche pas,  s'il  ne  se  sent  pas  d'inelination  pour  elles,  s'il 
ne  s'y  complaît  pas,  .dors  le  résultat  est  qu'il  n'a  pas  de 
plaisir.  Quand  le  plaisir  n'existe  pas,  alors  n'existe  ni  le 
contentement  ni  la  satisfaction  du  cœur,  quand  il  n'existe 
ni  contentement  ni  satisfaction  du  cœur,  la  passion  n'existe 
pas;  quand  il  n'existe  pas  de  passion,  la  jouissance  n'existe 
pas;  quand  la  jouissance  n'existe  pas,  le  religieux,  ô  Pûrna, 
qui  ne  ressent  ni  plaisir,  ni  passion,  ni  jouissance,  est  dit 
très-rapproché  du  Nirvana.  Il  existe,  ô  Puma,  des  sons 
laits  pour  être  perçus  par  l'ouïe,  des  odeurs  faites  pour 
l'être  par  l'odorat,  des  saveurs  faites  pour  l'être  par  le 
goût,  des  touchers  faits  pour  l'être  par  le  corps,  des  lois 
faites  pour  l'être  par  le  manas,  tous  attributs  qui  sont  de- 
sires, recherchés,  aimes,  qui  sont  ravissants,  qui  font  naître 
la  passion',  qui  excitent  les  désirs.  Si  un  religieux,  en  voyant 
ces  attributs,  n'en  est  pas  satisfait  (et  ainsi  de  suite  comme 
ci-dessus),  il  est  dit  très-rapproché  du  Nirvana. 

Par  cette  exposition,  ô  Pûrna,  je  \iensde  t'instruire  d'une 
manière  abrégée.  Où  veux-tu  maintenant  habiter?  où  veux- 
tu  fixer  ton  séjour?  —  Par  cette  exposition,  seigneur, 
répondit  Pûrna,  Bhagaval  viens  de  m'instruire  d'une 
manière  abrégée.  Je   désire  habiter,  je   désire  fixer  mon 
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séjour  dans  le  pays  des  Çrônâparantakas.  —  Ils  sont  vio- 
lants, ô  Pûrna,  les  hommes  du  Çrônâparânta ,  ils  sont  em- 
portés,  cruels,  colères,  furieux,  insolents.  Lorsque  les 
hommes  du  Çrônâparânta,  ô  Pûrna,  t'adresseront  en  lace 
des  paroles  méchantes,  grossières  et  insolentes,  quand  ils 
se  mettront  en  colère  contre  toi  et  qu'ils  t'injurieront,  que 
penseras-tu  de  cela  ?  —  Si  les  hommes  du  Çrônâparânta, 
ô  seigneur,  m'adressent  en  face  des  paroles  méchantes, 
grossières  et  insolentes,  s'ils  se  mettent  en  colère  contre 
moi  et  qu'ils  m'injurient,  voici  ce  que  je  penserai  de  cela: 
ce  sont  certainement  des  hommes  bons  que  les  Çrônâpa- 
rantakas,  ce  sont  des  hommes  doux,  eux  qui  m'adressent 
en  face  des  paroles  méchantes,  grossières  et  insolentes,  qui 
se  mettent  en  colère  contre  moi  et  qui  m'injurient ,  mais 
qui  ne  me  frappent  ni  de  la  main  ,  ni  à  coups  de  pierres. 
—  Ils  sont  violents,  ô  Puma,  les  hommes  du  Çrônâpa- 
rânta (etc.,  comme  ci-dessus  ,  jusqu'à)  ils  sont  insolents.  Si 
les  hommes  du  Çrônâparânta  te  frappent  de  la  main  ou 
à  coups  de  pierres,  que  penseras-tu  de  cela?  —  Si  les 
hommes  du  Çrônâparânta,  ô  seigneur,  me  frappent  de  la 
main  ou  à  coups  de  pierres,  voici  ce  que  je  penserai  de 
cela  :  ce  sont  certainement  des  hommes  bons  que  les  Çrô- 
nâparântakas ,  ce  sont  des  hommes  doux,*  eux  qui  me 
frappent  de  la  main  ou  à  coups  de  pierres,  mais  qui  ne 
me  frappent  ni  du  bâton  ni  de  l'épée.  —  Ils  sont  violents, 
ô  Pûrna,  les  hommes  du  Çrônâparânta  (etc.,  comme  ci-des- 
sus ,  jusqu'à)  ils  sont  insolents.  Si  les  hommes  du  Çrônâpa- 
rânta te  frappent  du  bâton  ou  de  l'épée,  (pie  penseras-tu  de 
cela  ?  —  Si  les  hommes  du  Çrônâparânta,  ô  seigneur,  me 
frappent  du  bâton  ou  de  l'épée,  voici  ce  que  je  penserai  de 
cela:  ce  sont  certainement  des  hommes  bons  que  les  Çrô- 
nâparantakas, ce  sont  des  hommes  doux,  eux  qui  me  frap- 
pent du  bâton  ou  de  lépée  ,  mais  qui  ne  me  privent  pas 
complètement  de  la  vie.  —  Ils  sont  violents,  ô  Pûrna,  les 
hommes  du  Çrônâparânta  (etc.,  comme  ci-dessus,  jusqu'à 
ils  sont  insolents.  Si  les  hommes  du  Çrônâparânta  te  pri- 
vent complètement  de  la  vie,  que  penseras-tu  de  cela  ?  — 
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Si  les  hommes  tin  Çrônâparànta,  ô  seigneur,  me  privent 
complètement  de  la  vie  .  -v < * j <•  i  ce  que  je  penserai  de  cela: 
il  y  a  des  auditeurs  de  Bhagavat  qui ,  à  cause  de  ce  corps 
rempli  d'or d ares,  sont  tourmentés,  couverts  de  confusion, 
méprisés,  frappés  à  coups  d'épée,  qui  prennent  du  poison, 
qui  meurent  du  supplice  «le  la  corde,  qui  sont  jetés  dans 
des  précipices.  Ce  sont  certainement  des  hommes  bons  que 
ies  Çrônâparântakas,  ce  sont  des  hommes  doux,  eux  qui  me 
délivrent  avec  si  peu  de  douleurs  de  ce  corps  rempli  d'or- 
dures. —  Bien,  bien,  Pûrna;  tu  peux,  avec  la  perfection 
de  patience  dont  tu  es  doué,  oui,  tu  peux  habiter,  fixer 
ton  séjour  dans  le  pays  des  Çrônâparântakas.  Va,  Pûrna; 
délivre,  délivre;  arrivé  à  l'autre  rive,  fais-y  arriver  les 
autres;  consolé,  console;  parvenu  au  Nirvana  complet, 
fais-y  arriver  les  autres. 

Ensuite  le  respectable  Pûrna  ,  ayant  accueilli  avec  assen- 
timent et  plaisir  les  paroles  de  Bhagavat,  salua  ses  pieds 
en  les  touchants  de  la  tête,  et  quitta  le  lieu  où  il  se  trou- 
vait; puis,  quand  la  nuit  fut  à  sa  fin,  Pûrna,  s'étant  ha- 
billé au  commencement  du  jour  et  ayant  pris  --on  vase  et 
manteau,  entra  dans  Çravasti  pour  recueillir  des  aumônes. 
Quand  il  eut  parcouru  Çravasti  dans  ce  dessein,  il  fit  son 
repas,  puis  ensuite  il  cessa  de  manger  et  de  recueillir  des 
aumônes  dans  son  vase.  Ayant  alors  rangé  ce  qu'il  possédait, 
son  lit  et  son  siège,  et  ayant  pris  son  vase  à  aumônes,  avec 
sou  vêtement,  il  se  dirigea  vers  le  pays  des  Çrônâparânta- 
kas et  finit  par  y  arriver.  S'étant  habille  au  commence- 
ment du  jour  et  ayant  pris  son  vase,  il  entra  dans  Çrônâpa- 
rànta pour  recueillir  des  aumônes. 

Or,  un  chasseur,  tenant  son  arc  à  la  main,  sortait  en  ce 
moment  pour  aller  chasser  l'antilope.  11  vil  Pûrna  et  lit 
cette  réflexion  :  C'est  un  objet  de  mauvais  augure  que  ce 
Çramana  rasé  que  je  viens  de  voir.  Puis,  ayant  ainsi  réflé- 
chi, il  banda  son  arc  de  toute  sa  force  et  courut  vers  l'en- 
droit où  se  trouvait  Puma.  Dès  que  le  respectable  Pûrna 
le  vit,  il  rejeta  son  vêtement  supérieur  et  lui  dit  :  Toi 
dont   le   visage    annonce  la  bonté,  je  viens  pour  accom- 
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plir  ce  difficile  sacrifice;  frappe  ici.  Et  il  recita  cette 
stance  : 

«  Cette  fin  pour  laquelle  les  oiseaux  traversent  les  airs, 
pour  laquelle  les  animaux  sauvages  tombent  dans  les  pièges, 
pour  laquelle  les  hommes  périssent  incessamment  dans  les 
combats,  frappés  par  la  flèche  ou  par  la  lance  ;  pour  la- 
quelle les  malheureux  poissons  affamés  dévorent  l'hame- 
çon de  fer  ;  cette  fin,  c'est  pour  elle  qu'au  milieu  de  cette 
foule  de  péchés  que  produit  le  ventre,  je  suis  venu  ici  de 
bien  loin.    » 

Le  chasseur,  en  entendant  ces  paroles,  fit  cette  réflexion  : 
Voilà  un  mendiant  doué  d'une  grande  perfection  de  pa- 
tience,  pourquoi  le  tuerais-je?  Cette  pensée  lui  inspira  des 
sentiments  de  bienveillance.  C'est  pourquoi  Pùrna  lui  en- 
seigna la  loi  ;  il  lui  apprit  les  formules  de  refuge  et  les  pré- 
ceptes de  l'enseignement;  et  il  forma  encore  cinq  cents 
autres  novices  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ;  il  fit  élever  cinq 
cents  vihâras,  et  y  plaça  par  centaines  des  lits,  des  sièges, 
des  tapis,  des  coussins  ornés  de  figures  et  des  piédestaux 
carrés;  enfin,  au  bout  de  trois  mois,  le  chasseur  vit  face  à 
face  la  collection  qui  renferme  les  trois  sciences,  et  il  devint 
un  arhat.  Alors,  recevant  le  nom  de  «  celui  qui  est  affran- 
chi des  passions  des  trois  mondes,  »  il  devint  de  ceux  que 
les  dèvas,  accompagnés  d'Indra  et  d'Upêndra ,  respectent, 
honorent  et  saluent. 

Nous  avons,  déjà  cité  la  résignation  surhumaine  de  Kùnala,  in- 
justement privé  de  la  vue.  L'explication  que  le  narrateur  de  la 
légende  donne  à  ce  malheur  injuste,  n'est  pas  moins  digne  d'at- 
tention. Cet  enchaînement  d'existences  fatales,  ce  retour  infini  de 
souffrances  qui  ne  peut  être  interrompu  que  par  une  s;ùnte  vie 
dont  le  prix  sera  l'anéantissement  complet  ou  le  Nirvana,  sont 
ici  exprimés  avec  la  plus  heureuse  clarté.  (Introduction  à  Fliis- 
toire  du  buddlùsnie.  Légende  d\4çoka.) 

Acôka ,  dont  le  cœur  était  déchiré  par  le  chagrin  ,  con- 
tinua ainsi  :  Qui  donc  a  privé  mon  fils  de  ses  yeux?  qui 
donc  a  résolu  de  renoncer  (pour  prix  de  ce  crime)  à  la  vie, 
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ce  bien  si  cher?  La  colère  descend  dans  mon  cœur,  dé>  oi  é 
par  le  feu  du  chagrin  ;  dis-moi  vite  ,  ô  mon  fils,  sur  qui  je 
dois  faire  tomber  le  châtiment.  Enfin  le  roi  apprit  que  ce 
crime  était  l'œuvre  de  Tichya  rakchità.  Aussitôt,  ayant  fait 
appeler  la  reine,  il  lui  dit  : 

Comment,  cruelle,  ne  rentres-tu  pas  sous  terre?  Je  li- 
rai tomber  ta  tête  sons  le  glaive  ou  sous  la  hache.  Je  re- 
nonce à  toi,  femme  couverte  de  crimes,  femme  injuste,  de 
même  que  le  sage  renonce  à  la  fortune. 

Puis  ,  la  regardant  avec  un  visage  enflamme  par  le  feu 
de  la  colère,  il  ajouta  :  Pourquoi  ne  lui  briserais-je  pas  l<  s 
membres,  après  lui  avoir  arrache  les  veux  avec  mes  ongles 
aigus?  pourquoi  ne  la  dresserais-je  pas  vivante  sur  le  po- 
teau? pourquoi  ne  lui  abattrais -je  pas  le  nez? 

Pourquoi  ne  lui  couperais-je  pas  la  langue  avec  un  rasoir 
ou  ne  la  ferais-je  pas  mourir  par  le  poison?  Tels  étaient  les 
supplices  dont  la  menaçait  le  roi  des  hommes. 

Le  magnanime  Kunâla ,  plein  de  compassion  ,  avant  en- 
tendu ces  paroles,  dit  à  son  père  :  Il  ne  serait  pas  hono- 
rable pour  toi  de  mettre  à  mort  Tichya  rakchità;  agis  con- 
formément à  l'honneur,  et  ne  tue  pas  une  femme. 

Il  n'y  a  pas,  en  effet,  de  récompense  supérieure  à  et  lie 
de  la  bienveillance;  la  patience,  seigneur,  a  été  célébrée 
par  le  Sugata.  Puis,  se  jetant  de  nouveau  à  ses  pieds,  le 
prince  fit  entendre  à  son  père  ces  paroles  véridiques  : 

O  roi,  je  n'éprouve  aucune  douleur,  et,  malgré  ce  trai- 
tement cruel,  je  ne  ressens  pas  le  feu  de  la  colère;  mon 
cœur  n'a  que  de  la  bienveillance  pour  ma  mère,  qui  a  donné 
l'ordre  de  m'arracher  les  yeux. 

Puissent,  au  nom  de  la  vérité  de  ces  paroles,  mes  yeux 
redevenir  tels  qu'ils  étaient  auparavant.  A  peine  eut-il 
prononcé  ces  paroles,  que  ses  veux  reparurent  avec  leur 
premier  éclat. 

(  ependant  le  roi  Acoka  ,  irrite  contre  Tichya  rakchità  , 
la  fit  jeter  dans  un  lieu  de  toitures  où  elle  mourut  par  le 
feu,  et  il  fit  massacrer  les  habitants  de  Takchaçila. 

Les  religieux  (auxquels  on  racontait  cette  légende)  ,  qui 
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concevaient  quelques  doutes  ,  interrogèrent  ainsi  le  respec- 
table sthavira  Upagupta,  qui  tranche  tous  les  doutes: 
Quelle  action  avait  donc  commise  Kunàla,  pour  que  les 
yeux  lui  eussent  été  arrachés?  Le  sthavira  repondit  :  Ecou- 
tez, respectables  personnages  :  jadis,  dans  le  temps  passé, 
il  y  avait  à  Bénarès  un  certain  chasseur  qui  allait  dans 
PHimavat  et  y  tuait  des  animaux  sauvages.  Un  jour  qu'il 
s'était  rendu  dans  la  montagne,  il  y  surprit,  au  fond  d'une 
caverne,  cinq  cents  gazelles  qui  s'y  trouvaient  l'assemblées, 
et  il  les  prit  toutes  dans  un  filet.  Il  fit  alors  cette  réflexion  : 
Si  je  les  tue,  je  serai  embarrassé  de  toute  cette  viande. 
C'est  pourquoi  il  creva  les  yeux  aux  cinq  cents  gazelles. 
Ces  animaux,  privés  de  la  vue,  étaient  incapables  de  s'é- 
chapper. C'est  ainsi  qu'il  creva  les  yeux  à  plusieurs  cen- 
taines" de  gazelles. 

Que  pensez-vous  de  cela,  ù  religieux?  Ce  chasseur,  c'é- 
tait Runala  lui-même.  Parce  qu'alors  il  creva  les  yeux  à 
plusieurs  centaines  de  gazelles,  il  a  souffert  pour  prix  de 
cette  action  les  douleurs  de  l'enfer  pendant  plusieurs  cen- 
taines de  mille  d'années;  puis,  pour  achever  d'expier  le 
reste  de  sa  faute,  il  a  eu  les  yeux  arrachés  pendant  cinq 
cents  existences  en  qualité  d'homme.  Mais  quelle  action 
avait-il  faite  pour  mériter  de  renaître  dans  une  famille  éle- 
vée, d'avoir  un  extérieur  agréable  et  de  connaître  les  véri- 
tés? Écoutez,  respectables  personnages  : 

Jadis,  dans  le  temps  passé,  quand  la  vie  des  hommes 
était  de  quarante-quatre  mille  ans,  il  parut  dans  le  monde 
un  buddha  parfait,  nommé  Krakutchhanda.  Quand  il  eut 
rempli  complètement  tous  les  devoirs  d'un  buddha,  il  entra 
dans  le  domaine  du  Nirvana,  où  il  ne  reste  rien  des  élé- 
ments tle  l'existence.  Un  roi  nommé  Acôka  fit  construire 
pour  lui  un  stûpa  fait  de  quatre  sortes  de  pierres  précieuses. 
Mais,  après  la  mort  d'Açôka,  son  trône  fut  occupé  par  un 
souverain  qui  n'avait  pas  la  foi;  les  pierres  précieuses  fu- 
rent dérobées  par  les  voleurs  qui  ne  laissèrent  que  la  terre 
et  le  bois.  Le  peuple  qui  s'était  réuni  dans  cet  endroit, 
voyant  le  stupa  detmit,  se  mil  à  fondre  en  larmes.  Or,  le 
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fils  d'un  chel  d'artisans  se  trouvait  en  ce  moment-là  (parmi 
le  peuple).  Ce  jeune  homme  demanda  :  Pourquoi  pleure- 
t-on?  —  Le  stupa  de  Rrakutchhanda  le  buddha,  lui  répon- 
dit la  foule,  était  fait  de  quatre  sortes  de  pierres  pré- 
cieuses; le  voilà  maintenant  détruit.  Le  jeune  homme  le 
lit  relever.  Il  v  a\ait  en  outre  en  cet  endroit  une  statue  du 
buddha  parfait  Krakutchhanda,  qui  •'■tait  de  grandeur  na- 
turelle; elle  avait  été  détruite.  Le  jeune  homme  la  rétabli! 
également  et  prononça  cette  prière  :  Puissé-je  me  rendre 
agréable  à  un  maître  pareil  à  Krakutchhanda!  puissé-je  ne 
pas  lui  être  désagréable  ! 

Que  pensez-vous  de  cela,  respectables  personnagi 
fils  du  chef  d'artisans,  c'était  Kunâla  lui-même;  c'est  lui 
qui ,  dans  ce  temps-là ,  fit  relever  le  stûpa  de  Krakutch- 
handa, el  c'est  en  récompense  de  cette  action  qu'il  esl  né 
dans  une  famille  illustre.  Parce  qu'il  rétablit  la  statue  du 
buddha,  il  obtint  comme  récompense  de  cette  bonne  œu\  re 
de  renaître  avec  un  extérieur  agit  aide;  parce  qu'il  pro- 
nonça la  prière  rapportée  plus  haut,  il  eut  l'avantage  de 
plaire  à  un  maître  semblable  à  Çakyamuni  le  buddha  par- 
fait, et  il  ne  lui  déplut  pas ,  et  il  connut  les  vérités. 
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(PageHT.) 

\nns  trouvons  dans  Athénée  livre  XV),  un  < -liant  curieux 
attribue  à  Hybrias  de  Crète,  et  empreint  de  la  fierté  sauvage  de 
cette  race  dorienne  qui  fut  partout  si  dure  pour  ses  esclaves, 
si  avide  et  si  jalouse  du  commandement. 

J'ai  pour  richesse  une  grande  lance,  une  épée  et  le  beau 
bouclier  qui  couvre  mon  corps:  c'est  avec  cela  que  je  la- 
boure; c'est  avec  cela  que  je  moissonne,  que  je  recueille  le 
doux  vin  de  la  vigne,  que  je  me  fais  appeler  maître  par 
mes  esclaves. 

Ceux-là  n'osent  pas  porter  la  lance  et  l'«  pée  ,  et  le  beau 
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bouclier  qui  couvre  le  corps.  Tous ,  tombant  à  genoux  de- 
vant moi,  se  prosternent ,  m'appelant  leur  maître  et  leur 
roi  tout-puissant. 

L'affreuse  servitude  des  Hilotes  étonna  l'antiquité  elle-même, 
si  familière  pourtant  avec  les  maux  de  la  servitude.  (Athénée, 
livre  XIV  raconte  qu'Agésilas,  en  Asie,  s'offensa  de  se  voir 
offrir  en  présents  des  mets  délicats  et  les  fit  jeter  aux  Hilotes.  A 
ce  sujet,  Athénée  cite  en  passant,  ce  qui  suit  : 

Myron  de  Priène  dit,  dans  le  deuxième  livre  de  son  ou- 
vrage sur  les  Messéniens  :  Les  Spartiates  imposent  aux 
Hilotes  d'avilissants  travaux,  et  les  accablent  de  toutes 
sortes  d'outrages.  Ils  les  forcent  à  se  couvrir  de  peaux  de 
chien.  Tous  les  ans  à  époque  fixe,  ils  les  frappent  sans  qu'ils 
aient  commis  aucune  faute,  afin  qu'ils  n'oublient  jamais 
qu'ils  sont  esclaves.  En  outre,  s'ils  voient  quelqu'un 
d'entre  eux  se  faire  remarquer  par  sa  bonne  mine,  plus 
qu'il  ne  convient  à  un  esclave ,  ils  le  punissent  de  mort; 
et  le  maître  est  condamné  à  une  amende  pour  n'avoir  point 
réprimé  cet  excès  de  santé. 

Au  quarante  et  unième  chapitre  de  la  vie  de  Lycurgue,  Plu- 
tarque  décrit  cette  célèbre  institution  de  Y  Embuscade  ,  qu'il  ne 
veut  pas  attribuer  à  Lycurgue,  mais  dont  il  ne  conteste  pas 
l'existence. 

Dans  tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici  des  lois  de 
Lycurgue,  nous  ne  trouvons  aucune  trace  de  l'injustice  et 
de  la  violence  qu'on  leur  reproche  :  elles  étaient,  dit-on  , 
très-propres  à  inspirer  du  courage,  mais  fort  peu  capables 
de  faire  pratiquer  la  justice.  Cette  inculpation  tombe  sans 
doute  sur  ce  qu'on  appelait  à  Sparte  V embuscade ,  si  toute- 
fois cet  établissement  est  de  Lycurgue,  comme  le  prétend 
Aristote  :  c'est  là  ce  qui  aura  fait  concevoir  à  Platon  même 
la  mauvaise  opinion  qu'il  avait  du  gouvernement  de  Sparte 
et  de  son  législateur.  Voici  en  quoi  cette  embuscade  con- 
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sistait.  Les  gouverneurs  des  jeunes  gens  envoyaient  de 
temps  en  temps  coui  ii  dans  la  campagne  ceux  à  qui  ils  con- 
naissaient le  plus  d'adresse  <'t  de  prudence,  et  ne  leui 
donnaient  que   des  poignards  avec  les  vivres  nécessaires. 

Ges  jeunes  yens,  se  dispersant  chacun  de  son  côté,  se  te- 
naient pendant  le  jour  cachés  tranquillement  dans  des  en- 
droits couverts,  et  n'en  sortaient  qu'à  la  nuit  pour  se 
répandre  dans  les  grands  chemins  et  égorger  tous  les  Ili- 
lotes  qu'ils  rencontraient.  Souvent  même,  en  plein  jour,  ils 
tuaient  dans  les  champs  les  plus  forts  el  les  plus  robustes 
de  ces  esclaves.  Thucydide,  dans  sa  guerre  du  Péloponèse, 
raconte  que  ceux  d'entre  les  Hilotes  (pie  les  Spartiates 
avaient  affranchis  à  cause  de  leur  courage,  et  qu'ils  avaient 
conduits  dans  les  temples  pour  remercier  les  dieux  de  leur 
liberté,  disparurent  bientôt  après  au  nombre  de  plus  de 
deux  mille  sans  que  personne  ait  jamais  pu  savoir  comment 
ils  étaient  morts,  \ristote  dit  même  que  les  éphores,  des 
qu'ils  étaient  entrés  en  charge,  déclaraient  la  guerre  aux 
Hilotes,  afin  qu'il  fût  permis  de  les  tuer.  Les  Spartiates  les 
traitaient  en  tout  temps  avec  la  plus  grande  dureté;  ils  les 
forçaient  de  boire  avec  excès,  et  les  menaient  en  cet  état 
dans  les  salles  où  l'on  mangeait,  pour  montrer  aux  jeunes 
yens  combien  l'ivresse  était  honteuse.  Là,  ils  les  obligeait  ni 
de  chanter  des  chansons  obscènes, de  danser  d'une  manière 
indécente  et  ridicule,  et  leur  défendaient  tout  ce  que  ces 
amusements  avaient  de  décent  et  d'honnête.  Aussi  ,  dans 
l'expédition  que  les  Thébains  firent  longtemps  après  dans 
la  Laconie  ,  lorsqu'ils  ordonnaient  aux  Hilotes,  qu'ils 
avaient  faits  prisonniers,  de  chanter  les  poésies  de  Terpan- 
dre,  d'Alcman,  de  Spendon  le  Lacédémonien,  ils  s'y  refu- 
saient en  disant  que  leurs  maîtres  le  leur  avaient  défendu. 
Lors  donc  qu'on  a  dit  qu'à  Lacédémone  les  hommes  libres 
le  sont  autant  qu'on  peut  l'être,  et  que  les  esclaves  sont  I 
dans  l'excès  de  l'esclavage,  on  a  marqué  avec  assez  de  jus- 
tesse la  différence  de  ce  gouvernement  avec  les  autres.  Pour 
moi,  je  pense  que  les  Spartiates  n'exercèrent  ces  cruautés 
que  longtemps  après  Lycurgue,  e1  surtoul  après  ce  grand 


APPENDICES.  467 

tremblement  de  terre  que  Sparte  éprouva,  et  dont  les  Iiilo- 
tes  profitèrent  pour  se  soulever  de  concert  avec  les  Messe  - 
niens  ;  révolte  qui  causa  des  maux  affreux  dans  tout  le 
pays,  et  mit  la  ville  elle-même  dans  le  plus  grand  danger 
où  elle  se  fût  trouvée.  Je  ne  saurais  imputer  à  Lycurgue 
un  établissement  aussi  horrible  que  celui  de  l'embuscade  , 
quand  je  juge  de  son  caractère  par  la  douceur  et  la  justice 
qu'il  montra  dans  toute  sa  conduite,  et  auxquelles  les  dieux 
mêmes  avaient  rendu  témoignage. 

Voici  le  passage  de  Thucydide  auquel  Plutarque  fait  allusion  ; 
il  se  trouve  au  chapitre  lxxx  du  livre  IV  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse.  L'affirmation  de Tûcydide,  toujours  si  exact,  est  formelle, 
et  l'on  ne  peut  douter  de  ce  grand  crime  des  Spartiates,  ni  des 
circonstances  curieuses  qui  l'ont  accompagné. 

Les  Lacédémoniens  n'étaient  pas  fâchés  d'avoir  un 

prétexte  pour  faire  partir  un  certain  nombre  d'Hilotes. 
Depuis  laprisedePylos  ils  craignaient  de  leur  part  quelque 
révolution.  Toujours  le  premier  de  leurs  soins  avait  été  de 
se  tenir  en  garde  contre  leurs  Hilotes,  et  voici  ce  qu'ils 
avaient  osé  faire,  dans  la  crainte  que  leur  inspirait  la  jeu- 
nesse de  ce  peuple  nombreux.  Un  jour,  ils  leur  ordonnè- 
rent de  faire  entre  eux  un  choix  de  ceux  qu'ils  jugeraient 
avoir  montré  le  plus  de  bravoure,  et  promirent  de  les 
mettre  en  liberté.  En  présentant  ce  piège,  ils  jugeaient  que 
ceux  qui  se  croiraient  les  plus  dignes  devaient  être,  par 
l'élévation  de  leur  caractère,  les  plus  entreprenants.  Deux 
mille  obtinrent  cette  funeste  distinction  ,  se  promenèrent 
autour  des  temples,  la  tète  ceinte  de  couronnes ,  comme 
ayant  obtenu  la  liberté  ;  mais  peu  après  ils  disparurent, 
sans  qu'on  ait  su  quel  genre  de  mort  on  avait  employé  con- 
tre eux. 

APPENDICE  C. 
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Xénophon    nous    a    laissé,     dans    l'entretien    de    Simomde   et 
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d'Hiéron,  un  tableau  achevé  des  maux  de  la  tyrannie,  telle  que 
la  connaissaient  les  petites  cités  et  de  l'opinion  de  la  Grèci  sui  ce 
sujet.  Plutôt  que  de  détacher  aucun  fragment  d'une  œuvn  si 
heureusement  construite,  nous  pn  ferons  donner  au  tecteui  une 
étude  générale  sur  cette  élégante  production  <lu  génii 

Le  dialogue  de  Hiéron  est  une  œuvre  de  la  jeunesse  de 
Xénophon.  Il  le  composa  entre  vingt-cinq  et  trente  ans  : 
c'est  son  second  ouvrage.  Les  ce  rit  s  qu'on  compose  dans  la 
jeunesse  ont  ce  caractère  particulier  d'appartenir  moins 
a  leur  auteur  qu'à  leur  temps  ;  c'est-à-dire  que  l'écrivain, 
peu  formé  par  la  réflexion,  n'est  pas  encon  ton!  a  fait  lui- 
même  ;  qu'il  n'a  guère  de  parti  pris  ;  qu'il  est  moins  auteur 
qu'interprète  ;  qu'il  rend,  en  croyant  les  créer,  les  idées 
qui  l'entourent  et  qui  ont  nourri  à  son  insu  sa  jeune  et  im- 
patiente pensée.  L'étude  du  Hicron  nous  montrera  bientôt 
que  nous  avons  sous  le-,  veux  un  écrit  de  ce  genre.  Que  les 
détails  en  soient  empreints  de  jeunesse,  que  d'inutiles  répé- 
titions y  trahissent  quelque  inexpérience,  rien  déplus  vrai. 
Mais  la  composition  du  dialogue,  vers  la  lin  surtout,  nous 
montre  habilement  observées  les  règles  les  [dus  fécondes 
de  l'art  çrec  ;  la  métode  psychologique  du  dialogue,  l'exa- 
men de  conscience  de  Hiéron  est  d'un  disciple  intelligent 
deSocrate;  enfin  la  morale  et  la  politique  de  cet  écrit 
sont  des  déductions  de  l'idée  fondamentale  de  la  Grèce, 
un  résumé  des  leçons  que  le  jeune  Grec  recevait  de  sa  pa- 
trie. 

Rien  de  plus  simple  et  de  plus  élégant  que  la  forme  de 
cette  exposition  des  maux  de  la  tyrannie.  Hiéron  s'entre- 
tient avec  Simonide,  et,  dans  un  langage  plein  de  cette 
amertume  naturelle  aux  hommes  qui  souffrent  en  sachant 
que  le  vulgaire  les  croit  heureux,  il  découvre  à  Simonide 
les  secrètes  blessures  que  lui  a  faites  l'exercice  d'un  pouvoir 
illégitime.  Ce  qu'il  faut  remarquer  dan-,  les  plaintes  de  Hié- 
ron, c'est  leur  objet,  c'est  la  nature  des  biens  qu'il  a  per- 
dus et  dont  le  regret  le  consume.  On  \oii  ainsi  du  même 
coup  ce  que  Xénophon  regarde  comme  digne  d'envie.  Cal 
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Hiéron,  tel  que  Xénophon  l'imagine,  n'est  pas  un  tyran  or- 
dinaire :  il  aime  tout  ce  qui  peut  séduire  de  belles  âmes;  il 
sait  tout  le  prix  des  biens  dont  il  est  sevré;  il  en  connaît 
toutes  les  délicatesses,  et  son  malheur  n'a  pas  d'autre  source 
que  les  nobles  penchants  de  sa  nature. 

Ne  faut-il  pas  être  Grec  pour  compter  parmi  les  fléaux 
de->  tyrans  la  nécessité  de  la  résidence  ?  C'est  une  des  pre- 
mières plaintes  de  Hiéron  ,  et  ce  n'est  pas  la  moins  amère. 
«  Tandis  que  les  particuliers  vont  librement  dans  les  villes 
jouir  du  plaisir  des  spectacles,  ou  dans  les  assemblées  pu- 
bliques pour  y  voir  ce  que  les  hommes  jugent  digne  de 
curiosité,  les  rois  sont  enchaînés  chez  eux.  Est-il  prudent  à 
eux  d'aller  où  ils  ne  seraient  pas  les  plus  forts  ?»  —  Plainte 
naïve,  bien  naturelle  chez  ce  peuple  d'une  curiosité  enfantine 
qui,  à  peine  né,  écouta  avec  ravissement  les  voyages  mer- 
veilleux d'Ulysse,  et  qui  plus  tard  venait  de  tous  les  coins 
de  la  Grèce   se  presser  aux  jeux  Olympiques. 

Le  vulgaire  croit  Hiéron  le  plus  heureux  des  hommes  en 
amour.  Qui  donc  oserait  lui  rien  refuser?  Mais  si  Hiéron 
est  un  philosophe,  s'il  cherche  en  amour  autre  chose  que 
le  plaisir,  est-il  heureux?  Il  lui  manquera  quelque  chose  : 
d'abord  un  amour  qui  réponde  au  sien,  et  quelque  chose 
encore  de  si  délicat  et  de  si  athénien  qu'on  croit  entendre 
Socrateau  lieu  de  Hiéron.  Il  lui  manque  la  peine  de  désirer, 
disons  mieux,  le  plaisir  d'espérer  avec  inquiétude  :  «  L'a- 
mour ne  se  plaît  guère  à  se  loger  dans  le  cœur  des  rois.  Il 
se  nourrit  d'espoir,  et  les  plaisirs  toujours  prêts  ne  sont 
point  de  son  goût  ;  et  comme  on  ne  prendrait  aucun  plaisir 
a  boire  si  l'on  n  avait  soif,  qui  ne  connaît  point  le  désir  en 
amour  ne  connaît  pas  ce  que  l'amour  a  de  plus  doux.  » 

Nulle  paix  pour  le  tyran  ;  il  est  en  état  de  guerre  avec 
l'humanité  :  «  Les  rois  sont  partout  en  pays  ennemi  ;  aussi 
jugent-ils  nécessaire  d'aller  toujours  armes  et  escortés.  » 
—  Ont-ils  du  moins  les  plaisirs  de  la  guerre,  la  joie  de 
la  victoire  ?  Ecoutons  ici  Hiéron  lui-même  parler  avec 
transport  de  ce  noble  plaisir  qu'il  ne  connaît  plus  :  «  Que 
des  citoyens  d'une   ville  libre   aient  l'avantage  sur  l'en- 


170 


\IT1.M)ICJ.S. 


nemi  dans  un  combat,  il  esl  difficile  d'exprimer  le  plai- 
sir qu'ils  goûtent  à  le  mettre  en  fuite,  à  le  poursuivre, 
à  le  tailler  en  pièces  ;  comme  ils  s'enorgueillissent  «li- 
ce qu'ils  ont  fait,  comme  Us  sonl  rayonnants  de  gloire, 
comme  ils  se  réjouissent  dans  la  pensée  qu'ils  ont  ainsi 
accru  les  forces  de  la  république!  Chacun  d'eux,  à  l'en- 
tendre, a  ou  ver  1  d'excellents  avis;  il  est  rare  d'en  trouver 
q ni  ne  se  glorifienl  d'avoir  tué  un  nombre  considéra- 
ble d'ennemis,  tant  une  grande  victoire  leur  paraît  glo- 
rieuse! »  —  Rarement  on  a  peint  avec  plus  de  feu  et  de 
vérité  ce  tumulte  d'une  petite  cité  grecque  après  la  victoire; 
eeiie  confusion  joyeuse,  ces  vanleries  patriotiques  qu'on 
rapportait  de  la  bataille;  cet  orgueil  bruyant  d'un  peuple 
c[iii  s'est  sauvé  lui-même  des  dures  conséquences  des  de- 
faites  antiques.  Mais  cette  page  si  animée  doit  laisser  à 
l'historien  philosophe  un  sentiment  de  tristesse.  Cette  h  resse 
si  bien  dépeinte  de  la  cité  victorieuse,  est  un  symptôme  de 
plus  de  la  folle  ardeur  qui  entraînait  ces  petites  villes  à  se 
déchirer  les  unes  les  autres,  moins  par  ambition  peut-être 
que  par  un  goût  effréné  pour  le  jeu  de  la  guerre. 

Hieron  se  plaint  d'être  sans  amis,  et  c'est  Xenophon  qui 
exprime  vivement  parla  bouche  de  Hiéronsa  passion  pour 
la  bienveillance  d'autrui:  «  Etre  aime  est  à  mes  veux  un 
si  grand  bien,  que  celui  qui  le  possède  me  semble  par  cela 
seul  le  favori  des  hommes  et  des  dieux.  »  Mais  le  tyran  esl 
un  ennemi  public;  loin  d'avoir  des  amis,  il  est  désigne  à 
l'inimitié  des  honnêtes  gens.  Les  villes  protègent  leurs  ci- 
toyens, mais  au  meurtrier  d'un  tyran  «  on  élève  des  sta- 
tues. »  —  J.e  tyran  est  donc  hors  la  loi.  Il  est  aussi  hors  la 
nature.  L'abondance  dune  année  fertile  l'afflige,  dit  Xeno- 
phon, pane  que  la  richesse  enhardit  le  peuple  et  l'excite 
à  la  liberté. 

Après  l'amour,  après  l'amitié,  vient  la  gloire,  que  Hieron 
désire  avec  ardeur.  Mais  il  est  sevré  de  gloire  comme  il  est 
sevré  d'amour,  el  par  la  même  raison.  C'est  qu  il  est  dans 
la  nature  de  ces  belles  choses  d'étn  accordées  librement 
on  de  perdre  tous  leurs  charmes  ;  el  que  la  puissance  qui 
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veut  les  extorquer  ne  peut  que  les  anéantir.  Qu'on  porte 
sur  elles  une  main  violente,  et  elles  se  brisent  avant  d'être 
ravies.  Admirable  délicatesse  de  la  gloire  et  de  l'amour,  de 
ne  pouvoir  se  passer  de  la  liberté  et  de  disparaître  en  même 
temps  qu'elle!  Hiéron  en  y  renonçant  sait  tout  ce  qu'il 
perd  :  «  Ce  qui  distingue  l'homme  des  animaux,  c'est  le 
goût  de  la  gloire;  le  plaisir  le  plus  rapproché  du  divin, 
c'est  le  plaisir  qu'elle  donne.  »  C'est  avec  enthousiasme  que 
Xénophon  parle  de  la  gloire;  et  il  lui  appartient  d'en  par- 
ler ainsi;  d'abord  parce  qu'il  parle  au  nom  de  la  Grèce, 
éprise  immodérément  de  la  gloire,  et  ensuite  parce  qu'il 
s'est  montré  jaloux  outre  mesure  de  la  bienveillance  publi- 
que, dont  la  gloire  n'est  que  la  plus  vive  et  plus  douce  ex- 
pression. 

Que  manque-t-il  au  malheur  de  Hiéron  pour  que  ce  mal- 
heur soit  complet!  de  paraître  sans  remède.  Il  faut  que 
cette  tyrannie  qui  l'accable  soit  un  mal  dont  il  ne  puisse  gué- 
rir, que  la  délivrance  soit  impossible,  que  de  cet  enfer  moral 
soit  écartée  l'espérance.  Alors  la  leçon  sera  terrible;  celui 
qui  attentera  à  la  liberté  de  ses  semblables  saura  qu'il  rompt 
pour  toujours  avec  la  nature  et  avec  l'humanité,  avec  tous 
les  plaisirs  que  la  vie  offre  aux  âmes  honnêtes.  Si  la  tyran- 
nie, dit  Simonide,  estime  chose  si  misérable,  pourquoi 
n'y  renoncez-vous  pas  ?  Hiéron  répond  :  «  C'est  parce  qu'il 
est  impossible  de  s'en  défaire  qu'elle  est  un  fléau.  Com- 
ment un  roi  trouverait-il  assez  de  richesses  pour  restituer 
ce  qu'il  a  ravi,  dédommager  ceux  qu'il  a  jetés  en  prison, 
rendre  la  vie  à  tant  de  gens  qu'il  a  mis  à  mort?  »  (Chap. 
vu.)  —  Xénophon  veut  nous  faire  entrevoir  ici  le  fond  de 
l'abîme.  Pour  lui,  la  tyrannie  est  inexpiable.  Elle  condamne 
ceux  qui  l'ont  aimé  au  pire  des  châtiments,  qui  est  de  la 
posséder  toujours.  Cette  Circé,  plus  cruelle  que  l'autre,  ne 
laisse  plus  rentrer  dans  l'humanité  ceux  qu'elle  en  a  une 
fois  bannis. 

Si  l'œuvre  de  Xénophon  se  terminait  par  cet  irrévocable 
arrêt  contre  les  rois,  elle  ne  manquerait  ni  de  beauté  ni 
d'énergie,  mais  elle  s'écarterait  de  l'art  grec  en  ce  qu'elle 
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laisserait  l'âme  sous  une  impression  pénible  que  rien  n'au- 
rait adoucie.  Le  génie  grec  a  porte  dans  l'art  ses  nombreuses 
exigences;  il  l'a  empreint  de  son  amour  de  l'ordre  et  de 
1  harmonie.  Il  permet  à  l'artiste  d'émouvoir  l'âme  humaine, 
de  l'agiter  violemment  de  terreur  ou  de  pitié;  mais  il  exige 
qu  ensuite  l'œuvre  elle-même  apaise  les  tempêtes  qu'elle  a 
soulevées,  rassérène  l'âme  émue,  et  y  rétablisse  l'harmo- 
nieux équilibre  qui  en  fait  la  force  et  la  santé.  De  là,  dois 
le  drame,  ces  dénoûments  terribles,  atténués  par  des  scènes 
plus  douces;  de  là,  dans  les  œuvres  grecques,  ces  fréquents 
adoucissements  qui  viennent  à  propos  tempérer  l'émotion 
trop  forte  et  remettre  l'âme  en  possession  d'elle-même; 
procèdes  bien  différents  de  ceux  de  l'art  moderne,  qui  tend 
surtout  à  laisse]  l'âme  pleine  de  trouble  et  à  l'abandonner 
à  une  émotiou  forte  et  durable  à  la  fois. 

Xénophon  atténue  donc  avec  art  la  sévérité  de  sa  con- 
damnation. Il  efface  peu  à  peu  ces  tristes  images,  et  ter- 
mine son  œuvre  par  de  plus  consolants  tableaux.  Si  le  tyran 
ne  peut  se  délivrer  de  la  tyrannie,  il  peut  se  la  rendre 
supportable;  s'il  ne  peut  guérir  son  mal,  il  lui  est  permis 
de  l'alléger.  Il  peut  faire  avec  la  nature  et  avec  l'humanité 
une  sorte  de  transaction,  en  usant  bien  d'une  chose  mau- 
vaise, en  employant  au  profit  de  la  cité  les  forces  dont  la 
royauté  l'a  rendu  dépositaire.  Qu'il  favorise  le  commerce, 
l'agriculture  ;  qu'il  récompense  ceux  dont  les  travaux  en- 
richissent l'État,  qu'il  excite  parmi  les  citoyens  une  émula- 
tion féconde.  —  Qu'il  fasse  de  ces  troupes  haïes  et  redou- 
tées les  gardiennes  de  l'ordre  public  et  de  la  paix  de  la 
cité.  Qu'il  assure  par  elles  au  laboureur  le  loisir  pour  son 
travail,  la  sûreté  pour  ses  biens.  —  Qu'il  emploie  ses  re- 
venus à  l'embellissement  de  la  ville  (Ischomaque,  dans  /'/:'- 
conomù/ue,  compte  aussi,  parmi  les  plaisirs  de  la  richesse, 
celui  de  contribuer  à  l'embellissement  de  la  cité);  qu'il  for- 
tifie sa  patrie  et  qu'il  l'enrichisse,  qu'il  lutte  avec  ses  voi- 
sins  de  sagesse  et  de  prudence  dans  le  gouvernement  ;  enfin 
qu'il  ne  fasse  plus  qu'un  avec  sa  patrie  :  a  Considérez  votre 
patrie'  comme  votre  maison,  vos  concitoyens  comme  vos 
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amis.»  —  Mais  quoi?  Est-ce  encore  un  roi  que  celui  qui 
gouverne  selon  ces  maximes?  n'est-il  pas  plutôt  le  premier 
magistrat  de  la  cité?  et  Hiéron,  en  gouvernant  sa  patrie 
pour  son  bien,  n'aurait-il  pas  indirectement  dépouillé  cette 
royauté  qu'il  se  croyait  à  jamais  imposée?  On  croirait  que 
telle  fut  l'idée  de  Xénophon;  car  le  roi,  devenu  sage  admi- 
nistrateur, voit  se  lever  l'espèce  d'interdiction  prononcée 
contre  lui.  Il  n'est  plus  hors  la  loi:  «  Tout  le  monde  devient 
son  allié.  »  —  Il  n'est  plus  hors  la  nature  :  l'amour  qui  le 
fuyait  commence  à  le  chercher.  —  Enfin  Xénophon  lui 
promet,  comme  dernière  récompense  de  son  heureux  chan- 
gement, ce  qu'il  regarde  comme  le  bonheur  le  plus  accom- 
pli :  *  Être  heureux  sans  être  haï.  j>  —  C'est  ainsi  que  la 
condamnation  sévère  se  tourne  en  conseils  affectueux  et  en 
douces  promesses,  et  qu'une  indulgente  sagesse  vient  à 
propos  récréer  notre  esprit,  trop  attristé  par  une  peinture 
si  fidèle  de  douleurs  vivement  senties. 

Cette  courte  analyse  peut  montrer  l'influence  heureuse 
du  génie  grec  dans  les  détails  et  dans  la  composition  de  ce 
dialogue,  œuvre  d'un  écrivain  jeune  encore  et  docile  aux 
inspirations  de  son  temps  et  de  son  pays.  Mais  c'est  dans  la 
méthode  générale  du  dialogue  que  cette  inspiration  se  fait 
le  plus  clairement  sentir.  Quoi  de  plus  remarquable  en 
effet,  que  de  voir  la  tyrannie  attaquée,  non  pas  au  nom 
des  maux  qu'elle  cause  à  la  cité,  mais  au  nom  des  rava- 
ges qu'elle  fait  dans  l'âme 'du  tyran?  Ce  n'est  pas  comme 
un  attentat  aux  droits  des  citoyens,  ce  n'est  pas  comme 
une  source  de  ruine,  d'injustices  et  de  misères  publiques 
que  la  tyrannie  est  condamnée,  c'est  surtout  comme  une  ma- 
ladie dégradante  pour  l'âme  humaine,  comme  une  infirmité 
qui  la  rend  incapable  de  bonheur  et  de  vertu;  comme  une 
plaie  intérieure  qui,  en  même  temps,  la  torture  et  l'avilit. 
Combien  est  différente  la  méthode  qu'a  suivie  au  seizième 
siècle  ce  jeune  écrivain  qui  a  fait,  lui  aussi,  contre  la 
royauté  absolue,  un  livre  plein  de  foi  et  de  naïve  colère  ! 
Comment  la  Boetie  veut-il  rendre  la  tyrannie  odieuse?  Par 
le  tableau  des  douleurs,  des  humiliations  qu'elle  impose  à 
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tout  un  peuple.  Il  n en t  soulever  contre  elle  la  vanité  aussi 
bien  que  l'indignation.  Il  reproche  amèrement  aux  sujets  la 
honte  d'une  servitude  volontaire,  les  désastres  d'un  pays 
que  ses  enfants  abandonnent  à  la  Jolie  impérieuse  d'un  seul 
homme.  D'où  vient  que  >  se  place  à  un  point  de 

vue  si  différent?  D'o  i  vienl  que,  laissanl  de  côté  les  fléaux 
que  la  tyrannie  i  pan  !  sur  les  peuples,  il  concentre  son 
attention  sur  cette  âme  corrompue  par  la  possession  d'un 
pouvoir  usurpé  el  par  une  situation  contre  nature?  L'un  se 
place  en  dehors  du  tyran,  l'autre  est  uniquement  occupe  à 
nous  découvrir  sa  pensée.  L'un  ne  voit  (pie  les  maux  d'un 
peuple,  l'autre  ne  voit  que  l'avilissement  d'une  âme  née 
pour  un  sort  meilleur.  C'est  dans  le  génie  même  de  la 
Grèce  qull  faut  chercher  les  raisons  de  cette  frappante 
différence. 

Ce  n'esl  pas  la  spéculation  philosophique  qui  a  conduit 
la  Grèce  à  la  liberté,  c'est  un  vif  sentiment  de  la  dignité 
humaine  qui  reclame  la  liberté  comme  une  condition  d'exis- 
tence. Cela  est  si  vrai,  (pie  la  liberté  elle-même,  en  la- 
quelle on  n'a  aucune  foi  théorique  et  absolue,  est  sacrifiée 
dar  les  Grecs  quand  l'intérêt  de  la  dignité  de  l'homme  pa- 
raii  devoir  y  gagner  quelque  chose.  Les  constitutions  grec- 
ques ont  bien  moins  en  \  ue  la  liberté  i\u  citoyen  que  sa  per- 
fection, que  sa  beauté  morale  et  physique.  Aussi,  l'éducation 
est-elle  pour  l'Étal  un  des  instruments  qu'il  emploie  pour 
polir  el  façonner  le  citoyen.  Le  citoyen  est  l'oeuvre  de  la 
constitution  de  sa  patrie;  quelquefois  cette  constitution  n'a 
d'autre  but  que  de  le  rendre  parfait.  Que  \eiit  la  consti- 
tution de  Lycurgue?  Agrandir  Sparte?  nullement.  L'enri- 
chir? encore  moins.  Elle  veut  former  ces  Spartiate-,  par- 
laits;  rien  de  plus.  La  guerre  n'est  pour  la  cité  qu'une 
école;  les  conquêtes  lui  sont  interdites,  elle  se  bat  pour  de- 
venir meilleure;  cm  plutôt  afin  que  nulle  faculté  u 
inoccupi  e  en  elle,  el  que  le  développement"  du  citoyen  soit 
complet. 

Quel  Sera  donc  le  crime  irrémédiable    de  la    royauté   ab- 
solue, ce  \i<e  originel  qui   la  rend  irréconciliable  avec  la 
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Grèce?  C'est  qu'elle  est  un  obstacle  au  développement  de 
l'homme,  qu'elle  tue  sa  dignité,  qu'elle  rend  sa  vie  incom- 
plète, qu'elle  entrave  ses  plus  nobles  facultés,  qu'elle  atro- 
phie son  âme,  pour  ainsi  dire.  On  la  hait,  on  la  repousse, 
comme  on  repousserait  un  vêtement  disgracieux  et  incom- 
mode qui  arrêterait  le  développement  du  corps  et  en  alté- 
rerait l'harmonie.  C'est  donc  comme  ennemie  de  la  dignité 
humaine  que  Xénophon  la  condamne  ;  et  afin  de  nous  mon- 
trer clairement  combien  elle  est  funeste  à  la  perfection  de 
l'homme,  il  transporte  la  scène  dans  l'âme  oïl  la  tyrannie 
elle-même  réside,  et  qui  porte  le  plus  de  marques  de  sa 
fatale  influence.  Que  l'auteur  lui-même  ait  fait  ce  calcul,  on 
peut  en  douter.  C'est  le  plus  souvent  à  son  insu  qu'on  obéit 
au  génie  de  son  temps  et  de  son  pays  ;  mais  il  appartient  à 
la  postérité,  qui  voit  l'ensemble  des  choses,  de  signaler  dans 
les  œuvres  qui  portent  de  telles  empreintes,  la  trace  évi- 
dente d'une  inévitable  inspiration. 
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Le  génie  si  différent  de  la  Grèce  et  de  Rome,  le  contraste  pri- 
mitif de  ces  deux  grandes  civilisations,  qui  devaient  plus  tard  se 
confondre,  ne  peuvent  être  nulle  part  mieux  sentis  que  dans  la 
comparaison  des  deux  livres  écrits  sur  le  même  sujet  et  dans  un 
esprit  si  opposé,  par  Xénophon  et  par  Caton,  YÉco/wmitjue  du 
premier,  et  le  De  re  rustica  du  second. 

L'esprit  étendu  de  Xénophon,  son  génie  doux  et  mâle, 
lumineux  et  tempéré,  plein  de  grâce  et  de  mesure,  son  ta- 
lent égal  et  facile,  sans  beaucoup  de  force,  mais  sans  au- 
cun excès,  qui  se  fait,  moins  admirer  qu'il  ne  charme,  où 
rien  ne  blesse  la  vue ,  où  tout  l'attire  et  la  repose,  cet  heu- 
reux ensemble  de  qualités  qui  se  soutiennent  et  se  modè- 
rent les  unes  les  autres,  semblent  faire  de  cet  homme 
d'Etat  lettré  le  plus  fidèle  représentant  du -génie  souple  el 
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varié  de  la  Grèce.  Il  fut  l'élève  de  Sociale,  et  cependant 
l'adorateur  des  dieux  de  son  pays;  il  fil  la  guerre,  et  la 
guerre  d'aventures,  avec  Cyrus  (ce  séduisant  ambitieux 
adoré  des  Grecs,  et  digne  d'être  Grec  lui-même);  il  con- 
nut la  vie  politique,  fut  banni,  prit  l'exil  en  philosophe 
athénien,  et  y  trouva  ces  doux  loisirs  si  bien  remplis  pour 
lui-même  et  pour  la  postérité.  Sa  \ie  fut  aussi  variée  el 
aussi  étendue  que  son  talent.  Ou  n'y  voit  non  plus  rien 
d'exclusif.  De  la  démocratie  d'Athènes,  il  es1  tombé  dans 
l'aristocratie  de  Lacédémone ,  et  s'est  mis  à  l'admirer, 
comme  si  la  fortune  avait  voulu  lui  faire  un  peu  goûter  de 
tout,  Mais  son  esprit  ne  perdit  point  dans  ces  changements 
son  habituelle  sénérité,  et,  malgré  son  sévère  Parallèle 
d Athènes  et  de  Lacédémone  ,  on  peut  dire  que  son  admi- 
ration pour  Sparte  ne  se  tourna  point  en  haine  contre  sa 
pairie.  Qui  ne  sent,  en  lisant  Xénophon,  qu'on  a  sous  les 
yeux  le  fruit  des  loisir.-,  d'un  esprit  tranquille?  Ses  œuvres, 
conçues  sans  enthousiasme  et  sans  emportement,  sont  exé- 
cutées par  une  main  habile  ,  mais  légère  et  presque  molle, 
que  ne  trouble  jamais  le  soin  de  poursuivre  les  beautés  re- 
cherchées. C'est  ainsi  que  la  tranquillité  de  l'aine  ,  la  faci- 
lité de  l'esprit  et  la  douceur  du  tempérament,  confondues 
dans  une  riche  et  poétique  nature  ,  donnèrent  aux  écrits  de 
Xénophon  l'abondance  ,  la  grâce  et  la  simplicité. 

La  Home  des  premiers  temps,  la  rude  nation  qui  a  fait 
les  guerres  d'Italie  et  les  guerres  puniques,  s'est  peinte 
aussi  complètement  et  plus  vivement  encore  dans  un  seul 
homme,  dans  Caton.  Je  n'en  veux  d'autres  preuves  que 
l'enthousiasme  de  Tite-Live  pour  ce  Romain  accompli  des 
temps  antiques.  Malgré  Les  défauts  de  sa  méthode,  Tite-Live 
eut  l'intelligence  de  l'ancienne  Home,  et  n'eut  pas  de  peine 
à  en  reconnaître  le  héros.  Le  portrait  cloquent  qu'il  a  tracé 
de  Caton  n'est,  pour  un  observateur  attentif,  que  le  portrait 
du  citoyen  parfait,  du  Romain  idéal,  une  vivante  imagé 
du  e,enie  de  la  république.  C'est  d'abord  ce  versatile  in~ 
geniurn,  cet  esprit  universel  qui  lais.iil  que  Caton  parais- 
sait ne  pour  réussir  en  toute  chose.  Mais  les  succès  du  grand 
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homme  seront  enfermés,  comme  ceux  de  sa  patrie,  dans 
le  cercle  des  travaux  utiles ,  dans  la  guerre,  dans  la  poli- 
tique et  dans  la  législation.  Manu  fortissimus  erat  :  c'était 
un  excellent  soldai.;  on  avait  vu  dans  le  désastre  de  Cannes 
sa  fermeté  juvénile;  il  avait  fait  en  Espagne  cette  guerre 
terrible  qui,  selon  l'aveu  de  Polybe,  épouvantait  les  gé- 
néraux. 11  couronna  ces  bons  débuts  par  une  excellente  ad- 
ministration :  Idem,  postquam  ad  magnos  honores  pervertit, 
summus  imperator.  Enfin,  c'était  un  savant  jurisconsulte 
et  un  redoutable  avocat  :  Si  jus  considères  peritissimus ,  si 
causa  oranda  esset  eloquentissimus.  C'était  donc  un  Romain 
accompli,  dans  lequel  Rome  pouvait  s'admirer  elle-même, 
comme  dans  son  œuvre  la  plus  parfaite.  Mais  ce  qui  fait  de 
lui  le  Romain  par  excellence,  c'est  l'infatigable  âpreté  de  ce 
caractère,  que  la  vieillesse,  qui  brise  tout,  ne  put  briser; 
qu'elle  ne  put  même  détourner,  avant  la  dernière  heure, 
de  ce  forum  agité,  où  son  penchant  pour  la  lutte  l'entraî- 
nait encore  à  plus  de  quatre-vingts  ans.  C'est  ainsi  que 
Caton  usa  sa  vieillesse  et  remplit  sa  vie  jusqu'au  bout; 
craignant  autant  de  perdre  son  dernier  jour  que  le  dernier 
épi  de  sa  moisson.  Fatigavit  inimicos,  il  lassa  ses  ennemis, 
exerçait  simultaies,  il  excéda  la  haine,  agitacit  nobilitatem, 
il  fut  le  fléau  de  la  noblesse,  aspcri  animi  et  lingase  accrbcc 
et  immodice  libérée,  âpre  caractère,  dure  parole  qui  ne  res- 
pecte rien;  in  j>arcitnonia ,  in  patieritia  laboris,  pericûli, 
ferrei  prope  corporis  ani  inique ,  économe,  dur  au  travail  et 
au  danger,  corps  dé  fer,  âme  d'airain.  Magnifique  éloge, 
où  s'accumulent  les  mots  les  plus  propres  à  peindre  la  race 
romaine,  le  vocabulaire  des  âpres  et  agressives  vertus  qui 
firent  la  conquête  du  monde.  On  sent  déjà  ce  que  devait 
être,  dans  sa  famille,  l'homme  qui  toute  sa  vie  se  servit 
de  l'épée  et  de  la  loi  avec  une  activité  si  terrible. 

Il  est  curieux  de  voir  le  même  sujet  traité  par  deux 
grands  hommes  qui  représentent,  d'une  façon  si  frappante, 
le  génie  opposé  de  deux  grands  peuples.  De  là  tout  l'inté- 
rêt de  l'Économique  de  Xénophon ,  rapprochée  du  De  re 
rustica  de  Caton.  Qui  ne  sent  déjà  que,  pour  1,'un,  la  campa- 
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gne  sera  véritablement   la  campagne,  c'est-à-dire  un  lieu 

<lc  paix  aussi  bien  que  de  travail,  nn  charmant  théâtre 
fail  pour  encadrer  agréablemenl  les  soins  joyeux  el  faciles 
do  la  vie  domestique;  que  la  campagne  de  Caton  ne  sera 

qu'un  lieu  de  dur  travail  et  de  lutte  contre  la  nature;  une 
annexe  du  forum,  où  l'on  doit  arracher  le  plus  de  fruits 
qu'il  sera  possible  5  la  terre,  aux  instruments  de  labour  et 
aux  esclaves,  ces  outils  vivants  de  l'agriculture  antique! 

Constatons  d'abord  que  le  Grec  et  le  Romain  ont,  tous 
deux  en  économie  politique,  les  idées  étroites  et  stériles  qui 
empêchèrent  le  développement  matériel  de  la  civilisation 
antique.  «Les  arts  appelés  mécaniques,  dit  Xénophon,  sont 
décriés,  et  les  gouvernements  les  dédaignent  avec  raison. 
Aussi,  dans  quelques  villes,  est-il  interdit  à  toul  citoyen 
d'exercer  une  profession  mécanique.  »  —  «  Le  commerce, 
dit  Caton,  serait  hon  pour  faire  fortune,  s'il  n'était  pas  si 
chanceux  ;  l'usure  sciait  bonne  aussi,  si  elle  était  permise.  » 
Hors  de  là,  il  ne  voit  que  l'agriculture.  Erreur  fatale,  com- 
mune aux  i\vi\x  peuples,  et  qui  laissa  stériles  tant  de  guerres 
et  de  travaux.  L'Etat  s'enrichit  par  la  conquête,  le  citoyen 
par  l'agriculture  :  tel  était  l'axiome  dos  politiques  anciens. 
On  ne  peut  penser  sans  regret  à  ce  qu'eût  enfanté  la  puis- 
sante activité  romaine,  appliquée  aux  sciences  exactes  et  à 
l'industrie.  L'empire  de  Rome  eût  été  tout  autre;  autres 
aussi  les  destinées  du  inonde.  C'est  une  remarque,  et  nul- 
lement un  reproche  à  l'adresse  de  ces  grands  hommes.  Il 
faut  être  de  son  temps;  et  il  leur  était  aussi  impossible  de 
comprendre  et  d'admirer  l'industrie,  qu'il  nous  est  impos- 
sible aujourd'hui  d'en  méconnaître  la  grandeur. 

L'amour  du  beau,  cotte  belle  passion  de  la  Grèce,  se  dé- 
cèle dans  l'œuvre  de  Xénophon,  tantôt  par  dos  tableaux 
pleins  de  charme,  tantôt  par  de  simples  phrases,  pleines 
d'un  sentiment  délicat  des  beautés  de  la  nature.  Xénophon 
a  mis  son  traité  en  dialogue,  et  en  a  soigné  la  mise  en  scène; 
travail  que  Caton  aurait  jugé  bien  superflu,  mais  d'un  grand 
prix  aux  yeux  dos  Grecs,  qui  ornaient  par  Fart  les  sujets 
les  plus  sérieux  et  ne  pouvaient  rien  souffrir  de  rebutant  OU 
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d'aride.  Rien  <1<  plus  gracieux  que  le  tableau  de  la  cam- 
pagne, non  pas  de  la  campagne  solitaire,  mais  animée  par 
la  présence  de  ceux  qu'on  aime.  «  Est-il  pour  ceux  de 
notre  maison  un  séjour  plus  agréable,  plus  doux  pour  notre 
femme,  plus  désiré  de  nos  enfants,  plus  riant  pour  nos 
amis?»  —  Ce  n'est  pas  seulement  le  profit  qu'il  y  vient 
chercher,  c'est  la  perfection  du  corps  et  de  l'âme  :  «  L'a- 
griculture donne  une  belle  forme  au  corps  et  laisse  aux 
esprits  le  loisir  de  servir  les  amis  et  la  patrie.  »  —  Mot  ad- 
mirable, qui  réunie  tout  ee  qu'aimait  et  respectait  la  Grèce, 
c'est-à-dire,  l'union  en  l'homme  de  cette  beauté  physique  et 
de  cette  beauté  morale  qu'elle  se  plaisait  à  confondre  en 
ses  dieux.  Si  Xénophon  veut  que  tout  soit  en  ordre  dans  sa 
maison,  ce  n'est  pas  seulement  en  vue  du  bien-être  ;  il 
aime  l'ordre  d'un  amour,  plus  intelligent  et  plus  élevé  : 
«Rien,  ma  femme,  de  plus  utile  aux  hommes,  rien, 
de  plus  beau  que  l'ordre.  »  —  Qu'on  voie  encore  pourquoi 
Ischomaque  veut  faire  fortune,  et  l'on  saura  quels  étaient 
en  Grèce  les  vœux  d'une  belle  âme.  11  me  paraît  doux, 
Socrate,  de  rendre  aux  dieux  un  culte  magnifique,  de  se- 
courir mes  amis  dans  leurs  besoins,  de  contribuer  de  mon 
argent  à  l'embellissement  de  la  ville.  —  On  retrouve  ici, 
comme  plus  haut,  admirablement  confondu,  le  culte  des 
dieux,  de  la  patrie  et  de  l'amitié.  Prélevons  encore  un  mot 
«pii  témoigne  du  respect  de  Xénophon  pour  les  qualités  de 
l'esprit,  et  du  mépris  naturel  et  commun  à  tous  les  Grecs 
pour  la  force  brutale  que  ne  dirige  pas  l'intelligence  :  «  Ce- 
lui-là seul  est  réellement  grand  qui  peut  faire  de  grandes 
choses  par  l'intelligence  plutôt  (pie  par  la  force.  » 

L'amour  du  beau  chez  les  Crées  se  confond  avec  l'amour 
de  la  nature,  qui  n'est,  pour  une  âme  éclairée  par  la  phi- 
losophie, qu'un  ensemble  d'éternelles  beautés.  De  là,  chez 
les  Grecs,  une  aversion  instinctive  pour  tout  ce  qui  altère 
la  nature  et  pour  les  vains  efforts  de  ceux  qui  s'imaginent 
atteindre,  en  se  séparant  d'elle,  la  véritable  beauté.  Qu'il 
s'agisse  du  corps  ou  de  l'âme  ,  rien  n'est  beau  que  selon  la 
nature;  hors  d'elle  il  n'v  a  que  dégradation  morale  ou  phv- 
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sique.  Elle  est  sortie  de  l'âme  même  de  la  Grèce  la  grande 
maxime  stoïcienne  :  St  quere  naturam;  et  elle  est  encore  d'nn 
stoïcien  (Grec  par  l'éducation  et  par  l'élégance  de  son  es- 
prit), cette  belle  pensée  de  l'empereur  Marc-Aurèle  :  que 
tout  ce  qui  est  selon  la  nature  a  sa  beauté  ,  même  la  cri- 
nière hérissée  du  lion  en  fureur,  même  L'écume  ensanglantée 
du  sanglier  aux  abois.  Nous  retrouvons  dans  Xénophon  un 
exemple,  moins  frappant  peut-être ,  mais  plein  de  charme 
encore,  de  cet  amour  délicat  des  Grecs  pour  la  nature, 
libre  d'ornements  empruntés  ,  pure  de  tout  mélange.  La 
femme  d'Ischomaque  a  paru  devant  lui  fardée  ;  et  l'en 
reprenant  avec  douceur,  il  lui  dit  :  a  Crois  bien,  ma  femme, 
que  les  couleurs  empruntées  me  sont  moins  agréables 
que  les  tiennes;  et  comme  les  dieux  ont  voulu  que  la 
jument  plût  au  cheval,  la  génisse  au  taureau,  la  brebis  au 
bélier,  ils  ont  voulu  de  même  que  le  corps  humain  plût 
à  l'homme  dans  sa  pureté  naturelle,  o  —  Il  y  a  ici  plus 
encore  que  l'amour  de  la  pureté  de  la  nature,  il  y  a  un 
vif  et  poétique  sentiment  de  son  unité.  L'homme  ne  doit 
pas  faire  tache  dans  le  monde,  et  gâter  son  corps  par  de 
ridicules  raffinements  ,  quand  toutes  les  créatures  se  trou- 
vent belles  telles  que  la  nature  les  a  faites,  et  aiment  en 
leurs  semblables,  dans  toute  sa  simplicité,  le  corps  qu'il  a 
plu  aux  dieux  de  leur  départir. 

\j)ié>  l'amour  du  beau  et  le  sentiment  de  la  nature,  quoi 
de  plus  opposé  aux  mœurs  romaines  et  aux  idées  de  Caton 
que  ce  penchant  humain  et  sociable  qui  pousse  l'homme  à 
rendre  service  à  ses  semblables  afin  de  jouir  de  leur  affec- 
tion. La  philanthropie,  ou  l'amour  de  l'espèce  humaine  pour 
elle-même,  la  charité,  ou  l'amour  de  l'espèce  humaine  en 
vue  de  Dieu,  furent  également  étrangères  au  rude  génie  de 
Rome,  du  moins  jusqu'à  l'époque  où  la  civilisation  grecque 
vint  l'adoucir  et  l'initier  à  l'humanité.  Le  père  de  famille 
romain  sacrifie  tout  a  la  prospérité  de  son  champ;  Xéno- 
phon  sacrifie  beaucoup  au  plaisir  de  se  savoir  aimé,  à  ce 
qu'on  appellerait  volontiers  son  bien-être  moral. 

L'agriculture,  dit-ii  quelque  part,  nous  apprend  à  nous 
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aider  mutuellement.  —  C'est  un  de  ses  avantages  que  ne 
pouvait  guère  soupçonner  Caton.  Mais  voici  qui  semble- 
rait insensé  à  l'agriculteur  romain  et  qui  contredit,  mot 
pour  mot,  ses  maximes:  «  Femme,  si  un  de  tes  esclaves 
tombe  malade,  tu  devras  t'appliquer  à  le  bien  soigner.  » 
La  femme  de  cbarge  est  de  la  famille  :  «  Nous  lui  inspi- 
rions de  l'amitié  pour  nous ,  en  nous  réjouissant  avec  elle 
des  événements  heureux,  en  nous  affligeant  avec  elle  de  ce 
qui  nous  arrivait  de  fâcheux  :  et  nous  lui  apprenions  à  dési- 
rer l'accroissement  de  notre  fortune,  en  la  lui  faisant  con- 
naître et  en  partageant  notre  bien-être  avec  elle  ».  —  «  Le 
régisseur  (un  esclave)  qui  doit  te  représenter  en  ton  ab- 
sence, doit  premièrement  avoir  de  l'attachement  pour  toi 
et  tout  ce  qui  t'appartient;  car  sans  cela  à  quoi  servirait  le 
plus  habile  fermier?  Comment  lui  inspires-tu  ce  sentiment? 
En  lui  faisant  du  bien  toutes  les  fois  que  les  dieux  m'en  font 
à  moi-même.  »  On  voit  que,  pour  Xénophon ,  les  esclaves 
sont  autre  chose  que  des  instruments  de  travail.  Il  respecte 
en  eux,  malgré  leur  abaissement,  l'ineffaçable  dignité  de 
l'homme.  Pour  tout  dire  en  un  mot,  il  les  estime  assez 
pour  tenir  à  s'en  faire  aimer.  Il  a  pris  la  peine  de  les  étu- 
dier ;  il  se  garde  de  les  traiter  également ,  de  peur  de 
décourager  les  bons  par  une  injurieuse  égalité  avec  les 
méchants.  Ces  remarques  délicates,  ces  attentions  géné> 
reuses  feraient  paraître  l'esclavage  humain  et  supportable, 
s'il  n'était,  en  lui-même,  inconciliable  avec  la  nature  et  le 
bon  sens.  Xénophon  avait  senti,  grâce  à  l'élévation  de  son 
esprit,  que  le  métier  de  maître  convenait  aussi  peu  que  celui 
d'esclave  à  la  dignité  humaine.  «  C'est  un  don  des  dieux,' 
s'écrie-t-il ,  (pie  de  gouverner  par  la  persuasion.  Quanta 
gouverner,  par  la  force,  des  âmes  rebelles,  les  dieux  l'accor- 
dent à  ceux  qu'ils  jugent  dignes  de  vivre  comme  Tantale 
dans  les*  enfers.  »  Xénophon  va  plus  loin  encore  :  ses  es- 
claves peuvent  se  racheter  moralement,  en  lui  paraissant 
dignes  de  la  liberté.  Cet  adorateur  du  beau  ne  peut  plus 
voir  un  esclave  dans  celui  qui  n'a  plus  l'âme  servile,  etil  lui 
échappe  cette  parole  admirable  :  «  Ceux  qui  sont  sensibles 
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a  la  louange  ,  je  les  traite  en  hommes  libres.    »  Ce    moi 

est  comme  la  signature  que  Xénophon  a  mise  à  son  ouvra- 
ge. U Économique \m\  sciait  contestée,  qu'il  faudrait  bien  y 
sentir  la  main  de  celui  qui  a  écrit  dans  le  dialogue  de  Ilié- 
ron  :  «  La  passion  de  la  louange  est  ce  qui  nous  distingue 
des  animaux.  »  Heureux  l'écrivain  qui  se  fait  reconnaître  à 
de  telles  empreintes,  et  qui  laisse,  partout  où  il  passe , 
des  traces  de  son  grand  cœur  aussi  bien  que  de  son  génie. 
Une  famille  où  les  esclaves  sont  ainsi  traites  doit  vivre 
doucement  dans  la  paix  et  l'activité.  Qu'on  lise,  dans  le 
chapitre  XI  de  V Économique,  les  occupations  du  chef  (!<•  la 
famille.  Lui  aussi  sent  le  prix  de  l'œil  du  maître  et  surveille 
ses  champs;  mais  il  ne  fait  pas  que  surveiller,  il  se  promène 
et  jouit  de  la  campagne,  en  Grec  qui  sait  goûter  la  nature; 
il  s'exerce  à  devenir  bon  soldat  et  brillant  cavalier.  On  ne 
peut  imaginer  une  vie  plus  noblement  et  plus  doucement 
remplie,  en  un  temps  où  [activité  humaine  avait  si  peu 
d'emplois  permis  aux  hommes  libres,  où  le  grand  art  des 
sages  était  de  bien  occuper  leurs  loisirs.  Il  ne  faut  pas  né- 
gliger le  rôle  que  Xénophon  trace  à  la  femme  dans  cette 
famille  accomplie.  Nous  n'étions  [tas  habitues  à  voir  la 
femme  antique  si  active,  si  mêlée  au  gouvernement  de  la 
maison.  La  Grèce,  plus  rapprochée  en  cela  de  l'Orient  que 
la  cité  romaine,  imposait  aux  femmes  une  silencieuse  et 
obscure  existence.  Les  dédains  des  hommes,  le  peu  d  intel- 
ligence que  rien  ne  sollicitait  à  s'étendre,  d'autres  causes 
contribuaient  à  resserrer  le  cercle  de  leur  vie,  à  énerver 
leur  âme.  Cette  infériorité  morale  se  perpétuait  par  tradi- 
tion ;  la  nullité  des  femmes  légitimes  devenait  une  habitude 
séculaire  et  comme  un  enseignement  de  famille.  Aux  pre- 
miers mots  dlschomaque  sur  les  soins  du  ménage,  sa  femme 
s'effarouche,  et  assure  que  sa  mère  lui  a  dit  :  que  tout  son 
rôle  était  d'être  sage  et  de  vivre  en  paix.  iMais  quand  Xé- 
nophon a  levé  ce  scrupule,  quel  parti  merveilleux  il  sait 
tirer  des  douces  qualités  de  la  femme;  comme  il  la  fait  in- 
tervenir à  propos  dans  le  ménage,  comme  il  la  rend  aima- 
ble et  utile!   (Miellé  leçon  pour  toute  la  Grèce  que  ce  char- 
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niant  tableau  d'intérieur,  que  cette  famille  où  l'on  sent 
partout  les  soins  empressés  d'une  femme  qui  veut  être  bonne 
pour  être  aimée?  Avec  quelle  ingénieuse  attention  Xéno- 
plion,  rapprochant  les  qualités  de  la  femme  des  occupations 
du  ménage,  cherche  à  lui  faire  prendre  dans  la  famille  la 
place  que  lui  ont  marquée  la  nature  et  les  dieux  !  Mais  ad- 
mirons en  même  temps  la  docilité  de  la  jeune  épouse,  son 
gracieux  empressement  à  se  rendre  utile. 

Quand  son  mari  lui  a  parlé  avec  ménagement  de  soigner 
les  esclaves  malades,  elle  s'écrie  avec  la  vivacité  d'un  bon 
naturel  :  «  Certes,  ce  sera  mon  plus  grand  plaisir,  puisque  , 
bien  soignés  par  moi,  ils  en  seront  reconnaissants  et  m'en 
aimeront  davantage.  »  Voici  encore  un  mot  plein  d'une 
pudeur  charmante,  exemple  délicat  de  la  chasteté  que 
revêt  tout  ce  qui  sort  d'une  bouche  pure,  et  de  la  grâce 
exquise  que  la  forme  peut  donner  aux  plus  communes  pen- 
sées. Quand  Ichomaque  voit  sa  femme  couverte  de  fard,  et 
qu'il  veut  la  ramener  à  la  simplicité,  il  commence  par  lui 
dire  :  «  En  nous  unissant,  ma  femme,  ne  nous  sommes- 
nous  pas  fait  un  don  mutuel  de  nos  corps  ?  Et  elle  répond  ; 
C'est  ce  que  disent  les  hommes.  »  —  C'est  ainsi  qu'on  parle 
dans  Homère. 

Tel  est  à  peu  près  cet  ouvrage ,  si  digne  d'étude,  puis- 
qu'il nous  peint  fidèlement  et  l'âme  de  Xénophon,  et  le 
génie  de  la  Grèce.  Ce  petit  livre,  simple  dans  ses  beautés 
et  dépourvu  de  prétentions,  est  de  ceux  qui  ne  passeront 
plus,  puisque  l'amour  du  beau,  le  sentiment  de  la  nature, 
l'humanité,  et  l'intelligence  de  la  vie  de  famille  en  ont  in- 
spiré toutes  les  pages,  puisqu'il  a  reçu  l'empreinte  de  la 
civilisation  la  plus  brillante  et  la  plus  humaine  qui  ait 
encore  fleuri  sur  la  terre. 

Le  livre  de  Caton  nous  introduit  dans  un  autre  monde , 
qui  a  bien  sa  grandeur,  mais  qui  d'abord  étonne  et  rebute 
parla  sévérité  de  son  génie.  Plus  d'art  ici,  plus  de  mise  en 
scène  agréable  ;  rien  de  superflu.  Et  il  faut  entendre  par 
superflu  tout  ce  qui  n'est  pas  immédiatement  utile,  tout  ce 
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qui  flatte  et  enchante  l'esprit  sans  augmenter  ses  connais- 
sances pratiques  et  ses  moyens  d'action, 

L'entrée  en  matière  est  d'une  rude  simplicité  :  Le  com- 
merce est  chanceux,  l'usure  défendue;  labourons  la  terre, 
et  tirons-en  tout  ce  qu'elle  peut  donner.  Voilà  le  résumé  de 
l'introduction  :  «  L'agriculture  l'ait  des  hommes  robustes 
et  des  soldats  courageux;  les  profils  qu'elle  donne  sont 
honnêtes  et  solides,  et  nullement  décriés.  »  —  Certes,  il  y 
a  de  bonnes  raisons  dans  ce  commencement  ;  l'on  aime  à 
■voir  Rome  reconnaître  une  fois  encore  qu'elle  doit  à  l'agri- 
culture ses  vigoureux  soldats  ;  mais  à  part  cette  considéra- 
tion d'utilité  générale,  que  va  chercher  Caton  dans  la  vie 
des  champs?  Quaestus  stabilissimus  minimeque  odiosus:  un 
gain  solide,  qui  n'est  point  mal  vu  d'autrui.  Nous  sommes 
loin  des  poétiques  arguments  de  Xénophon  en  faveur  de 
la  vie  rustique,  de  ces  fraîches  ombres,  de  ces  eaux  cou- 
rantes et  de  cette  paix  de  l'âme  qu'on  y  peut  goûter  :  bon- 
nes raisons  pour  un  Grec,  rêveries  pour  un  Romain.  Et 
pourtant,  avec  ces  courtes  et  sèches  réflexions  s'arrête  le 
préambule  et  disparait  toute  la  philosophie  de  Caton.  Dès 
le  premier  chapitre,  comme  pressé  de  sortir  des  généralités 
et  des  vains  discours,  il  se  jette  dans  les  conseils  pratiques 
et  n'en  sortira  plus.  Le  reste  du  livre  n'est  plus  qu'un  as- 
semblage de  recettes  pour  l'agriculture  et  la  vie  domestique. 
Recettes  curieuses,  il  est  vrai,  et  embrassant  par  occasion 
des  sujets  d'une  haute  importance ,  mais  sans  perdre  ja- 
mais leur  caractère  d'utilité  pratique  et  leur  sécheresse 
négligée. 

Entrons  donc  dans  cette  famille,  docile  sous  la  main  d'un 
maître  inflexible,  et  remarquons  d'abord  que  la  femme  en 
est  absente:  avec  elle  a  disparu  l'humanité.  .Nous  ne  voyons 
plus  qu'un  chef  de  famille  et  des  esclaves  occupés,  les  mis 
à  travailler  la  terre,  l'autre  à  spéculer  sur  leur  travail.  Nul 
scrupule  ne  retiendra  ce  maître  vigilant;  il  usera  tout  à  son 
service;  cruel  parfois,  mais  sans  le  vouloir,  et  seulement  pour 
s'enrichir.  Sa  maison  tout  entière  est  pour  lui  ce  qu'est  pour 
nous  une  grande  machine  industrielle,  que  nous  usons  jus- 
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qu'au  bout,  dont  nous  voyons  sans  grande  pitié  les  ressorts 
se  briser,  et  dont  nous  vendons  de  notre  mieux  les  débris.  Il 
faut  que  la  maebine  de  Caton ,  tout  comme  les  nôtres,  fonc- 
tionne à  peu  de  frais,  et  produise  beaucoup  plus  qu'elle  ne 
consomme.  Cet  économe  enlrepreneur  y  tiendra  la  main  :  il 
lésinera  sur  la  nature  comme  on  lésine  sur  le  charbon  ;  peu 
lui  importe  que  sa  machine  soit  vivante  et  souffre  de  la 
faim.  A  peine  entré  chez  lui,  il  demande  ce  qu'on  a  fait  de 
travail  ;  on  le  lui  montre ,  il  n'en  trouve  pas  assez  ,  on  s'ex- 
cuse en  disant  qu'il  y  a  des  esclaves  malades.  «  S'il  y  a  des 
esclaves  malades,  s'écrie  l'ingénieux  avare,  pourquoi  vos 
comptes  portent-ils  tant  de  nourriture  ?  »  —  Le  caractère 
le  plus  frappant  de  cette  conversation,  c'est  qu'elle  n'a  rien 
d'improvisé  ni  d'accidentel.  C'est  un  programme  tracé  par 
Caton  pour  l'agriculteur-modèle.  Tout  y  est  prévu,  et  l'ex- 
cuse de  l'intendant,  et  la  repartie  du  maître,  presque  digne 
de  Y  Avare  de  Molière.  Quelle  était  donc  cette  nourriture, 
qu'il  ne  fallait  jamais  prodiguer?  C'est  ici  qu'il  faut  admi- 
rer l'industrie  romaine  aux  prises  avec  la  difficulté  défaire 
vivre  les  gens  sans  les  faire  manger.  «  Recueillez  le  plus 
possible  d'olives  tombées  pour  en  nourrir  la  famille;  quand 
celles-ci  feront  défaut,  donnez-lui-en  de  mûres,  celles  dont 
on  ne  pourrait  guère  tirer  de  l'huile,  et  ménagez-les  bien, 
afin  qu'elles  durent  le  plus  longtemps  possible.  »  —  Ainsi, 
les  restes  pourris  de  la  récolte  nourrissaient  les  hommes 
qui  l'avaient  tirée  du  sein  de  la  terre,  et  qui  languissaient 
auprès  du  fruit  de  leur  travaux.  Tant  de  douleurs  écla- 
tèrent un  jour  ;  mais  la  guerre  servile  échoua,  et  le  fouet 
ramena  pour  des  siècles  les  esclaves  à  la  charrue.  A  cette 
économique  nourriture  se  joignait  un  vin  plus  étrange  en- 
core. Caton  en  décrit  la  composition,  puis  ajoute  simple- 
ment :  «  Ce  vin  durera  jusqu'au  solstice  ;  s'il  en  reste,  c'est 
un  excellent  vinaigre,  très-fort.  » 

Quant  aux  haillons  qui  couvrent  ces  misérables,  le  compte 
en  est  bientôt  fait:  «  On  leur  donnera,  tous  les  deux  ans, 
une  tunique  de  trois  pieds  de  long  et  des  saies.  Toutes  les 
fois  qu'on  leur  donnera  une  tunique  ou  une  saie  neuve,  on 
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aura  soin  de  reprendre  d'abord  la  vieille  pour  en  fair<  des 
casaques.  ■>  Quelle  .sera  la  lin  de  cette  vie  de  travail  ci  de 
misère?  Nous  l'apprendrons  par  un  seul  mot,  incidemment 
jeté  dans  une  recette  économique,  que  ce  seul  mot  a  rendue 
célèbre,  tant  l'homme,  devenu  meilleur  avec  le  temps,  s'esi 
ému  de  ce  qui  touchait  si  penses  ancêtres!  «Oncle  laboureur 
vende  le  bœuf  \ieilli,  la  laine,  les  peaux,  les  attirails  hors 
de  service,  la  ferraille,  V esclave  vieux,  V esclave  malade,  et 
s'il  lui  reste  encore  quelque  chose  cV inutile ,  qu'il  le  vende. 
Il  faut  que  le  père  de  famille  achète  peu  et  vende  beau- 
coup. »  Qui  peut,  sans  un  secret  serrement  de  cœur,  voir 
cet  homme,  que  le  travail  et  la  vieillesse  ont  brisé,  re- 
tourner à  ce  marché,  où  l'acheta  jadis  son  maître,  séduit 
par  sa  jeunesse  vigoureuse?  Forces,  jeunesse  ont  disparu  , 
grâce  aux  mauvais  traitements,  à  la  vile  nourriture,  à 
l'excessif  labeur.  Toutes  ces  richesse  de  la  nature  humaine 
ont  été,  pour  ainsi  dire,  enfouies  dans  le  champ  du  maître, 
qui  en  a  touché  le  prix  en  vendant  sa  moisson.  Et  voilà 
maintenant  ce  vaillant  laboureur  d'autrefois  qui ,  vieux  et 
malade,  attend,  en  compagnie  des  chevaux  fourbus  et  des 
charrues  brisées,  qu'on  vienne  acheter  ce  qu'il  lui  reste  de 
\ie!  Pourtant  son  maître  n'est  pas  cruel  et  ne  croit  pas  mal 
faire.  Il  est  simplement  possédé  de  l'inflexible  avarice  de 
sa  race  ;  et  poursuivant  l'utile,  jusqu'à  ce  que  la  loi  lui  barre 
le  chemin,  il  regarde  comme  honnête  tout  ce  qu'elle  ne  dé- 
fend pas. 

Un  seul  mot  explique  toutes  ces  cruautés  apparentes: 
Rome  ne  connaît  pas  encore  l'humanité  ;  Caton  est  son 
grand  politique,  comme  son  grand  agriculteur.  L'utile  est 
-on  seul  but;  son  unique  règle,  le  succès.  Cela  est  si  vrai  . 
et  la  différence  entre  la  Grèce  et  Rome  est,  de  ce  côté  ,  si 
profonde,  (pie  si  \ous  rencontre/,  chez  les  deux  <  crivains  le 
même  conseil ,  chez  l'un  il  est  philosophique  et  moral,  chez 
l'autre,  pratique  et  intéressé.  Caton,  par  exemple,  recom- 
mande de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  le  voisinage. 
aurait-il  donc  eu  la  belle  pensée  de  Xénophon  :  «  Ungrand 
bienfait  de  l'agriculture,  c'est  qu'elle  nous  apprend  à  nous 
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aider  les  uns  les  autres?  »  N'attendez  pas  de  Caton  un  tel 
mouvement  d'humanité.  Cette  sociabilité,  qui  est  le  but 
pour  Xénophon,  n'est  pour  lui  que  le  moyen.  Quant  au 
but,  il  est,  comme  toujours,  intéressé  :  «  Si  le  voisinage  vous 
voit  de  bon  œil,  vous  vendrez  mieux  vos  denrées,  vous 
louerez  des  ouvriers  à  meilleur  compte,  »  Les  devoirs  du 
régisseur  sont  exposés  par  Caton  à  plusieurs  reprises  ,  et 
d'une  façon  plus  complète  que  ne  l'a  fait  Xénophon.  Toutes 
ses  prescriptions  ne  sont  que  des  marques  de  défiance,  que 
des  garanties  contre  les  fraudes  qu'on  se  sait  en  droit  d'at- 
tendre d'un  esclave  maltraité.  «  Que  le  régisseur  n'aille  pas 
se  croire  plus  habile  que  son  maître.  Qu'il  ne  prête  rien  à 
personne  sans  l'ordre  du  maître.  Ce  que  le  maître  a  prêté, 
qu'il  le  fasse  rendre.  Qu'il  règle  souvent  ses  comptes  avec 
le  maître.  Qu'il  ne  reçoive  point  de  parasite.  Qu'il  ne  con- 
sulte ni  aruspice,  ni  augure.  »  —  Certes,  voilà  une  énu- 
mération  savante  et  complète.  Ce  gardien  de  la  maison  est 
lui-même  gardé  et  observé  par  ces  lois  jalouses.  Il  lui  man- 
que cependant  quelque  chose  pour  en  être  régisseur  parfait. 
Peu  de  chose,  sans  doute,  bien  peu  de  chose  aux  yeux  du 
Romain,  assez  cependant  pour  qu'aux  yeux  d'un  Grec  ce 
luxe  de  précautions  devienne  inutile.  «  Ton  régisseur, 
dit  Xénophon,  doit  avant  tout  t' aimer ,  toi  et  les  tiens; 
sans  cela,  à  quoi  te  servirait  le  plus  habile  ?»  —  On  voit 
là,  en  un  seul  rapprochement,  la  délicatesse  morale  du 
Grec,  qui  croit  mal  posséder  son  serviteur  s'il  n'a  gagné 
son  âme,  et  la  grossière  confiance  du  B.omain  qui  se  croit 
maître  absolu  quand  il  a  dompté  le  corps.  Tout  est  réglé 
en  vue  de  l'intérêt  du  maître,  l'amour  même  et  la  religion. 
«  Le  régisseur  se  contentera  de  celle  que  le  maître  lui  aura 
donnée  pour  épouse.  Celle-ci  devra  craindre  son  mari.  Elle 
ne  fera  pas  de  sacrifice,  se  souvenant  que  le  maître  sacrifie 
pour  toute  la  famille.   » 

Ce  maître  n'est  jamais  oisif  ;  il  déteste  autant  le  repos 
pour  lui-même  que  pour  les  autres.  Cet  homme  terrible  n'a 
aucune  faiblesse;  il  vient  de  l'armée  ou  du  forum  ;  et  c'est  en 
guise  de  loisir  qu'il  surveille  et  qu'il  presse  le  travail  des 
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siens.  Il  vient  à  sa  terre,  et  tout  le  monde  va  se  sentir  de 
sa  présence  :  à  son  arrivée,  il  salue  ses  pénates  et  fait  le  soir 
même  le  tour  de  ses  domaines,  au  plus  tard  le  lendemain. 
Les  pénates  salués  à  la  hâte,  le  domaine  visité,  l'intendant 
est  appelé,  et  déjà  les  reproches,  les  soupçons,  les  ques- 
tions vont  commencer.  Le  maître  est  arrive,  tout  est  en 
émoi,  tout  tremble,  on  ne  respirera  qu'à  son  départ,  (l'est 
qu'on  connaît  cet  tvil  vil  et  cette  main  prompte  ,  cette  in- 
quiétude perpétuelle,  ce  désir  de  trouver  à  reprendre,  cette 
dévorante  activité  qui  met  tout  en  feu  autour  d'elle,  qui 
s'exaspère  du  moindre  retard,  ne  tient  nul  compte  de  la 
faiblesse  humaine  et  veut  que  l'action  suive  de  près  la 
pensée.  Esclaves,  qu'épuise  cette  exigence  insatiable,  qui 
ne  pouvez  suivre  cette  volonté  rapide  et  qui  obéissez  toujours 
trop  tard,  tout  en  vous  précipitant  pour  obéir,  ne  soyez  pas 
jaloux  du  bonheur  de  ce  maître  redouté,  impossible  à  sa- 
tisfaire. Il  ne  se  satisfait  pas  lui-même,  épuise  qu'il  est  par  un 
maître  intérieur.  L'avarice  romaine  le  consume:  il  ne  fait  que 
répandre  autour  de  lui  l'inquiète  activité  qui  le  dévore.  Ces 
pages  mêmes  qu'il  nous  laisse  sur  l'agriculture,  montrent 
dans  leur  concision  sèche  et  rapide  ,  la  trace  d'une  main 
active,  qui  emploie  à  regret  son  temps  à  écrire  et  ne 
veut  point  le  perdre  à  bien  écrire.  Ces  recettes  économi- 
ques sont  exprimées  avec  une  merveilleuse  économie  de 
paroles,  comme  pour  nous  donner  une  leçon  de  plus,  en 
nous  enseignant  le  prix  du  temps.  Pùen  n'y  est  accordé  au 
soin  de  bien  dire  ;  rien  au  désir  de  paraître  savant.  Tout 
ce  qui  nous  semble  inutile  a  quelque  utilité  cachée;  tout, 
jusqu'aux  puérils  sortilèges  qui  guérissaient,  dans  la  cam- 
pagne romaine,  le  bœuf  et  l'esclave  malades  ou  blessés. 
Aucune  recette  ne  nous  paraîtra  prolixe,  si  nous  compre- 
nons que  le  minutieux  n'est  pas  le  superflu,  et  que  les  cam- 
pagnards sont  les  plus  scrupuleux  gardiens  des  formules 
antiques  qu'a  revêtues  la  sagesse  des  aïeux. 

Et  cependant,  malgré  cette  absence  complète  de  poésie 
et  d'humanité,  malgré  les  défauts  et  les  puérilités  de  l'œu- 
vre de  Caton,  qui  ne  sent  en  elle  une  certaine  grandeur, 
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la  grandeur  même  de  cetle  avarice  si  courageuse  et  si  infa- 
tigable, la  grandeur  de  l'agriculture  romaine,  de  cette  ma- 
gnifique école  où  se  sont  formées  les  premières  armées  du 
monde?  Notre  civilisation  moderne  a  tellement  divisé  les 
fondions,  et  a  si  complètement  changé  les  hommes  en  pe- 
tits ressorts  d'une  immense  machine,  que  nous  ne  pouvons 
voir  3ans  admiration  ces  hommes  de  l'antiquité  embrasser, 
dans  leur  activité,  la  vie  politique,  la  vie  militaire  et  la 
vie  des  champs.  Percennius  a  enseigné  à  Caton  à  faire  des 
plants  de  cyprès;  Memmius  et  Manlius ,  à  fabriquer  des 
balais  de  bouleau.  — En  voyant  ces  princes  de  la  cité  ro- 
maine parmi  les  rustiques  inventeurs  de  l'agriculture ,  on 
doit  comprendre  le  double  caractère  de  Rome  et  de  la  vie 
d'un  Romain.  Ce  livre  rend  encore  un  honorable  témoi- 
gnage à  l'antique  religion  du  serment,  cette  sévère  qualité 
de  Rome,  qui  la  distingue  si  complètement  de  la  Grèce,  lé- 
gère et  menteuse,  et  dont  plus  tard  l'infidélité  passera  en 
proverbe.  On  fait  jurer  aux  ouvriers,  à  la  lin  de  la  tâche, 
qu'ils  n'ont  rien  dérobé  ;  et  on  n'est  pas  tenu  de  payer  celui 
qui  refuse  le  serment.  —  Ainsi  l'homme  qui  osait  bien 
voler  ne  pouvait  toujours  se  résoudre  à  faire  un  parjure. 
On  voit  donc  l'autorité  du  chef  de  famille  fortement  appuyée 
sur  les  mœurs  aussi  bien  que  sur  les  lois ,  sur  l'habitude 
aussi  bien  que  sur  la  nécessité.  De  ces  pères  de  famille 
inquiets  et  avides,  sera  composé  un  gouvernement  entre- 
prenant et  envahisseur  ;  de  ces  familles  actives  et  obéissan- 
tes, un  peuple  laborieux  et  discipliné,  assez  patient  et 
assez  fort  pour  exécuter  les  desseins  de  son  gouvernement. 
La  Grèce  aura  ce  qu'elle  mérite,  l'empire  des  esprits. 
Elle  a  ignoré  la  féconde  pratique  des  arts  utiles  et  s'est  don- 
née tout  entière  aux  jouissances  de  l'âme  et  des  sens,  au 
culte  et  à  la  possession  de  la  beau-té.  Elle  a  recherché, 
comme  Xénophon ,  la  fraîcheur  de  l'ombre,  le  murmure 
des  eaux  et  du  feuillage  ,  plutôt  que  le  prix  de  la  "moisson  , 
arrachée  à  force  de  travaux  et  vendue  avantageusement  à 
force  de  ruse.  Elle  a  aimé  le  gouvernement  des  âmes  et  .1 
traité  avec  dédain  le  gouvernement  des  corps.   Elle  doit 
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donc  tomber  sous  la  rode  main  des  laboureurs  de  l'Italie, 
et  perdre  sa  vie  politique  pour  ne  plus,  vivre  que  dans  les 
œuvres  impérissables  de  son  génie. 


APPENDICE  E. 

(Page  293.) 

De  toutes  les  formules  consacrées  par  lesquelles  les  Romains 
faisaient  intervenir  la  religion  dans  la  guerre,  les  plus  remar- 
quables sont  sans  contredit  les  deux  suivantes,  que  Macrobe 
nous  transmet  (chapitre  îx  du  livre  III  des  Saturnales;  traduc- 
tion de  M.  Nisard).  Selon  l'usage  romain,  c'est  inoins  une 
prière  qu'un  marché  proposé  aux  dieux  :  «.  Si  tu  nous  donni  s 
telle  chose,  on  te  fera  telle  sacrifice,  a  Le  génie  de  Rome  respire 
clans  ces  formules. 

Une  coutume  mystérieuse  des  Romains,  longtemps  igno- 
rée de  plusieurs,  lorsqu'ils  assiégeaient  une  ville  enne- 
mie et  qu'ils  pensaient  être  sur  le  point  de  la  prendre  , 
était  d'en  évoquer  les  dieux  tutélaires,  au  moyen  d'une 
certaine  formule.  Ils  ne  croyaient  pas  que  sans  cela  la  ville 
pût  être  prise,  ou  du  moins  ils  auraient  regardé  comme  un 
sacrilège  de  faire  ses  dieux  captifs —  Mai-,  prenons  garde 
de  ne  pas  tomber  dans  l'erreur  qui  en  a  égaré  d'autres  , 
en  nous  persuadant  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  et  même  for- 
mule pour  évoquer  les  dieux  d'une  ville  et  pour  la  dé- 
vouer aux  dieux;  car  clans  le  livre  V  du  Traité  des  choses 
cachets,  de  Sammonicus  Sérénus,  je  trouve  ces  deux  for- 
mules qu'il  avoue  avoir  tirées  d'un  ouvrage  très  ancien  d'un 
certain  Furius.  Voici  la  formule  par  laquelle  on  évoque  le 
dieux  d'une  ville  dontxm  fait  le  siège  : 

«  S'il  est  un  dieu,  s'il  est  une  déesse  sous  l.i  tutelle  de 
qui  soient  la  ville  et  le  peuple  de  '**,  je  te  prie,  je  te  con- 
jure el  je  te  demande  en  grâce,  ô  grand  dieu  qui  as  pris 
cette  ville  et  ce  peuple  sous  ta  tutelle,  d'abandonner  le 
peuple  et  la  ville   de  ***,   de   déserter   toutes   ses  maisons, 
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temples  et  lieux  sacrés,  et  de  t' éloigner  d'eux;  d'inspirer 
à  ce  peuple  et  à  cette  ville  la  crainte,  la  terreur  et  l'oubli, 
et,  après  les  avoir  abandonnés,  de  venir  à  Rome,  chez  moi 
et  les  miens.  Que  nos  maisons,  nos  temples,  nos  objets 
sacrés  et  notre  ville  te  soient  plus  agréables  et  plus  con- 
venables, en  sorte  que  nous  sachions  et  que  nous  com- 
prenions que  désormais  tu  es  mon  protecteur,  celui  du  peu- 
ple romain  et  de  mes  soldats.  Si  tu  le  fais  ainsi,  je  te  fais 
vœu  de  fonder  des  temples  et  d'instituer  des  jeux  en  ton 
honneur.  » 

En  prononçant  ces  paroles,  il  faut  immoler  des  victimes, 
et  il  faut  que  l'inspection  de  leurs  entrailles  promette  l'ac- 
complissement de  ces  évocations. 

Voici  maintenant  comment  on  dévoue  les  villes  et  les 
armées  après  en  avoir  auparavant  évoqué  les  dieux  ;  mais 
les  dictateurs  et  les  imperatores  peuvent  seuls  employer 
cette  formule  de  dévouement  : 

«Dis-père,  Véjovis,  mânes,  ou  de  quelque  nom  qu'il 
soit  permis  de  vous  appeler,  je  vous  prie,  vous  tous,  de 
remplir  de  crainte,  de  terreur,  d'épouvante  cette  ville 
de  *'*  et  cette  armée  dont  je  veux  parler.  Que  ces 
hommes,  que  ces  ennemis,  que  cette  armée  qui  porte  les 
armes  et  lance  des  traits  contre  nos  légions  et  contre  notre 
armée,  que  leurs  villes,  que  leurs  champs,  dont  je  veux 
parler,  que  la  tète  des  individus  de  tous  les  âges  von:, 
soient  dévoués  et  consacrés ,  selon  les  lois  par  lesquelles  les 
plus  grands  ennemis  vous  sont  consacrés.  En  vertu  de  ma 
magistrature ,  je  les  dévoue  en  notre  place,  je  les  substitue 
pour  moi,  pour  le  peuple  romain,  pour  nos  légions  et  nos 
armées,  afin  que  vous  conserviez,  au  milieu  de  l'entre- 
prise que  nous  avons  à  conduire,  ma  personne,  ma  dignité, 
mon  pouvoir,  nos  légions  et  notre  armée.  Si  je  sais,  si  je 
sens,  si  je  comprends  que  vous  l'ayez  fait  ainsi,  alors,  que 
quiconque  a  fait  le  vœu  de  vous  immoler  trois  brebis 
noires,  en  quelque  lieu  qu'il  l'ait  fait,  se  trouve  vala- 
blement engagé.  Terre,  notre  mère,  et  toi  Jupiter,  je 
l'atteste.  » 
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En  prononçant  le  mot  terre  on  touche  ia  terre  avec  la 
main.  En  disant  le  mot  Jupiter  on  élève  les  mains  au  ciel; 
en  faisant  le.  vœu  on  porte  les  mains  à  la  poitrine.  Je  trouve 
dans  l'antiquité  qu'on  a  dévoué  les  villes  des  Ioniens,  des 
Frégelles,  des  Gabiens,  des  Fidénates  en  Italie;  et,  hors 
de  ce  pavs,  Corinlbe,  sans  compter  plusieurs  villes  el 
armées  ennemies  des  Gaulois,  des  Espagnols,  des  Afri- 
cains, des  Maures  et  d'autres  nations  dont  parlent  les  an- 
ciennes annales. 

Quant  à  cette  cruauté  calculée  qui  noyait  dans  le  sang  ces 
villes  prises  d'assaut  par  les  Romains,  nous  en  trouvons  à  la  fois 
L'exemple  et  L'explication  dans  le  récit  qu'au  livre  VI  de  son 
admirable  Histoire  générale  Polybe  nous  a  laissé  de  la  prise  de 
Carthagène  : 

Les  Romains,  maîtres  des  murs,  se  hâtèrent  de  les  par- 
courir, et  chemin  faisant  ils  en  précipitèrent  tous  les  enne- 
mis qu'ils  rencontrèrent  ;  la  légèreté  de  leur  armure  se 
prêtait  merveilleusement  à  cette  opération.  Parvenus  à  la 
porte,  ils  descendirent  pour  en  briser  les  gonds.  Aussitôt 
leurs  camarades  se  jetèrent  dans  la  ville,  tandis  que  ceux 
qui  du  côté  de  l'isthme  avaient  tenté  l'escalade  repoussaient 
également  les  Carthaginois  et  s'emparaient  des  créneaux. 
C'est  ainsi  que  les  murailles  tombèrent  au  pouvoir  des 
Romains.  Rientôt  les  soldats  qui  avaient  pénétré  dans  Car- 
thagène par  la  porte  s'emparèrent  de  la  colline  d'Orient, 
où  ils  vainquirent  sans  peine  les  hommes  chargés  de  la 
défendre.  Dès  que  Publius  crut  suffisant  le  nombre  des 
troupes  introduites  dans  la  ville,  il  en  détacha,  suivant  la 
coutume,  la  plus  grande  partie  contre  les  assiégés,  avec 
ordre  de  tuer  quiconque  se  présenterait,  sans  rien  épargner, 
et  de  ne  se  livrer  au  pillage  qu'à  un  signal  donné.  Cette 
extermination  est  un  usage  que  les  Romains  ont  adopté 
sans  doute  pour  imprimer  la  terreur.  Aussi  voit-on  souvent 
dans  les  villes  dont  ils  sont  devenus  maîtres,  non-seulemenl 
des  hommes  égorgés,   mais  encore  des  chiens  coupes  en 
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deux,  et  les  membres  épars  d'autres  animaux.  Le  massacre 
fut  considérable ,  comme  il  était  naturel  dans  une  ville  si 
pleine  de  monde.  Pour  Scipion,  il  se  rendit  avec  mille  hom- 
mes environ  vers  la  citadelle.  A  son  approche,  Magon 
songea  d'abord  à  se  défendre;  puis,  réfléchissant  que  la 
ville  était  tout  entière  aux  ennemis,  il  envoya  demander 
la  vie  sauve  et  capitula.  Le  signal  donné,  on  cessa  le  car- 
nage, et  le  pillage  commença.  Lorsque  la  nuit  fut  arrivée, 
la  partie  de  l'armée  qui  avait  reçu  ordre  de  rester  dans 
le  camp  s'y  enferma;  Scipion  se  relira  avec  ses  mille  hom- 
mes dans  la  citadelle,  et  commanda  par  ses  tribuns  aux 
autres  soldats  de  quitter  les  maisons  qu'ils  pillaient,  de 
réunir  leur  butin  sur  la  place  publique  et  de  veiller  à 
l'entour.  Jl  fit  venir  les  vclites  du  camp  et  les  plaça  sur  la 
colline  qui  regarde  l'orient.  Voilà  comme  les  Romains  se 
rendirent  maîtres  de  Carthagène. 

Le  lendemain ,  quand  on  eut  rassemblé  sur  le  forum  les 
bagages  des  soldats  au  service  des  Carthaginois  et  tous  les 
biens  des  citoyens  et  des  ouvriers,  les  tribuns,  suivant  l'u- 
sage, distribuèrent  le  butin  chacun  à  leurs  légions.  Les 
Pvomains,  lorsqu'ils  ont  pris  une  ville,  n'agissent  jamais 
autrement.  Suivant  l'importance  de  la  place,  tantôt  ils  déta- 
chent, pour  butiner,  quelques  hommes  de  chaque  manipule, 
tantôt  c'est  par  manipule  entier  qu'ils  procèdent.  Jamais,  du 
reste,  plus  de  la  moitié  de  l'armée  n'y  est  employée  :  les 
autres  troupes  restent  en  armes  en  cas  de  besoin,  soit  hors 
de  la  ville,  soit  dans  l'intérieur,  toujours  de  manière  à 
être  vues.  L'armée  se  compose  d'ordinaire,  on  le  sait,  de 
deux  légions  romaines  et  d'autant  d'alliés  ;  quelquefois 
même  quatre  lésions  se  trouvent  réunies,  mais  c'est  une 
exception.  Les  soldats  désignés  pour  le  pillage  sont  tenus 
de  rapporter  à  leur  légion  le  butin,  et  les  tribuns  font  en- 
suite le  partage,  non  pas  seulement  à  ceux  qui  sont  restés 
comme  réserve,  mais  encore  aux  sentinelles  qui  gardent 
les  tentes,  aux  malades,  à  ceux  même  qui  ont  reçu  quelque 
mission  éloignée.  Quant  à  ne  rien  détourner  des  dépouilles 
et  à  se  conduire  avec   loyauté ,  les  Romains  s'y  engagent 
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par  le  serment  qu'ils  prêtent,  lorsqu'ils  sont  réunis  dans 
le  camp  avant  de  se  mettre  en  campagne.  Nous  en  avons 
déjà  parlé  dans  le  livre  sur  le  gouvernement  de  Rome. 
Grâce  à  cet  usage  de  confier  à  la  moitié  des  troupes  le 
soin  de  faire  du  bulin,  tandis  que  l'autre  garde  les  rangs  et 
se  tient  en  corps  de  réserve,  jamais  on  n'a  vu  les  Romains 
se  compromettre  par  amour  du  gain.  Comme  ils  ne  crai- 
gnent pas  que  quelque  fraude  trompe  leur  espoir,  la  part 
étant  égale  pour  relui  qui  reste  tranquille  sous  les  armes 
comme  pour  celui  qui  butine,  personne  ne  déserte  son  poste, 
désertion  si  souvent  fatales  aux  autres  peuples. 


APPENDICE  F. 
(Page  329). 

Àulii-Gelle  (livre  XV,  hapitre  n)  nous  a  conservé  un  curieux 
témoignage  de  la  résistance  que  rencontra  l'introduction  dans  la 
cite  des  éludes  qui  avaient    llustré  et  affaibli  la  Grèce. 

Sous  le  consulat  de  Fannius  Strabus  et  de  M.  Valérius 
Messala,  il  fut  fait  un  sénatus-consulte  contre  les  philoso- 
phes et  les  rhéteurs  latins  ;  le  voici  : 

«  Le  prétenr  M.  Pomponius  a  consulté  le  sénat  au  sujet 
des  philosophes  et  des  rhéteurs  dont  on  parle  dans  la  ville. 
Le  sénat  a  arrêté  que  le  prêteur  Pomponius,  dans  l'intérêt 
de  la  république  et  sous  sa  responsabilité,  aviserait  à  ce 
qu'il  n'y  en  eût  plus  dans   Rome.    » 

Quelques  années  après  ce  sénatus-consulte,  les  censeurs 
Cn.  Démétrius  iEnobarbus  et  L.  Licinius  Crassus  prirent 
un  arrêté  contre  les  rhéteurs  latins  : 

«  Il  nous  a  été  rapporté  qu'il  y  *  des  hommes  qui  éta- 
blissent un  nouveau  genre  d'enseignement,  que  la  jeunesse 
fréquente  leurs  écoles  ,  qu'ils  prennent  le  nom  de  rhéteurs 
latins  et  que  les  jeunes  gens  vont  chez  eux  passer  la  journée 
entière  dans  l'oisiveté.  Nos  ancêtres  ont  fixé  les  écoles  que 
leurs  enfants  fréquenteraient  et  ce  qu'ils  y  apprendraient. 
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Ces  nouveautés,  contraires  aux  coutumes  et  aux  usages  de 
nos  ancêtres,  ne  nous  plaisent  pas  et  ne  nous  paraissent  pas 
bonnes.  C'est  pourquoi  nous  avons  cru  devoir  faire  con- 
naître notre  sentiment  et  aux  maîtres  et  aux  disciples  :  cela 
nous  déplaît.    » 

APPENDICE  G. 
(Page  402.) 

Il  faut  distinguer  dans  la  dépravation  de  Néron,  comme  dans 
celle  de  tous  les  mauvais  empereurs,  qui,  à  vrai  dire,  ne  sont 
que  des  Nérons  incomplets,  trois  éléments  :  l'influence  de  son 
temps,  celle  de  sa  situation,  celle  de  son  caractère.  Si  on  songe 
que  les  mêmes  causes  agissant  sur  des  homme  divers,  produi- 
sirent une  série  d'empereurs  fous  ou  méchants,  on  comprendra 
qu'il  n'est  pas  inutile  d'étudier  ce  qu'il  y  avait ,  pour  ainsi  dire, 
de  régulier  et  de  durable  dans  la  corruption  presque  héréditaire 
des  maîtres  du  monde  romain.  C'est  ce  que  nous  avons  tâché  de 
faire  dans  cette  Étude  sur  Néron  et  sur  son  temps  à  l'aide  des 
témoignages  de  Tacite  et  de  Suétone. 

De  grands  crimes  commis  sur  une  scène  élevée,  des  pas- 
sions violentes  ayant  à  leur  service  un  pouvoir  sans  bor- 
nes et  un  empire  qui  embrassait  le  monde  ancien,  beau- 
coup de  sang  répandu,  et  par-dessus  tout  un  immortel 
tableau,  où  toutes  ces  folies  sont  mises  en  lumière  avec 
un  art  infini,  ont  fait  de  Néron,  dans  les  traditions  du  genre 
humain,  un  modèle  accompli  de  perversité,  l'idéal  du  des- 
potisme antique.  Cependant  l'étude  attentive  des  monu- 
ments de  cette  époque  nous  fait  bientôt  découvrir,  sous  ce 
masque  terrible,  une  âme  que  la  nature  avait  créée  faible 
et  que  l'éducation  rendit  craintive,  en  qui  la  peur  se  tour- 
nait en  colère  et  la  vanité  blessée  en  un  implacable  ressen- 
timent. Néron  n'avait  point  naturellement  soif  de  sang;  la 
terreur,  l'orgueil,  l'enivrement  du  pouvoir  absolu  l'en 
rendirent  prodigue.  La  société  romaine,  qui  fit  cet  homme 
à  son  image,  eut  à  souffrir  en  lui  ses  propres  vices  et  ses 
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propres  infirmités,  portés  à  leur  comble  par  la  déprava- 
tion du  despotisme.  Il  ne  faut  doue  pas  accuser  uniquement 
la  nature  de  la  corruption  inouïe  d'une  âme  que  la  société 

;i,  pour  ainsi  dire,  dévoyée,  en  l'appelant  à  jouer  un  rôle 
auquel  la  nature  n'a  destiné  personne. 

NéroD  avait  autour  de  lui  une  cour  et  une  aristocratie; 
au-dessous  de  lui,  un  peuple.  Quels  hommes  composaient 
ce  peuple  au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne?  On  le  de- 
vine en  le  regardant  agir.  Les  révolutions  de  palais  le  tou- 
chent peu,  les  affaires  publiques  encore  moins.  Qu'Agrip- 
pine  succombe,  que  Poppée  s'élève,  que  Pison  conspire,  et 
(pie  Rome  soit  inondée  <U\  sang  de  ses  complices,  le  peuple 
laissera  se  former  et  éclater  au-dessus  de  sa  tète  ces  rapi- 
de^ orages.  Il  a  pourtant  ses  émotions  et  ses  craintes.  Les- 
quelles ?  Celles  de  l'esclave  maltraité  qui  a  connu  la  faim 
et  qui  la  redoute  ;  celles  de  l'esclave  paresseux  qui  adore 
l'oisiveté  du  théâtre  et  qui  savoure  ce  qu'il  a  désiré  long- 
temps. Un  jour,  cependant,  un  arrêt  du  sénat  émeut  cette 
foule,  et  sa  colère  est  si  vive  qu'elle  ne  se  calme  qu'après 
une  charge  de  la  garde  prétorienne.  Le  préfet  de  Rome 
avait  été  assassiné,  et  ses  quatre  cents  esclaves,  complices 
de  l'assassin  par  leur  silence,  étaient,  selon  la  loi,  conduits 
au  supplice.  Indifférent  à  tant  de  morts  illustres,  le  peu- 
ple se  sentit  des  entrailles  pour  ces  humbles  victimes  de 
l'antique  législation.  11  fit  à  ces  esclaves,  à  ces  choses  sans 
nom  pour  le  citoyen  de  l'ancienne  Rome,  plus  d'honneur 
qu'aux  Thraséas,  qu'aux Sénèque  et  qu'aux  Pison.  Il  les 
plaignit  au  point  de  vouloir  les  défendre  et  d'oublier  un 
instant  sa  lâcheté  habituelle.  Si  l'on  voit  dans  cette  émotion 
un  pur  sentiment  d'humanité,  qu'on  lise  la  lettre  de  Sénè- 
que sur  les  spectacles,  ou  simplement  le  combat  du  lac 
Fucin  dans  Tacite,  et  l'on  saura  que  penser  de  l'humanité 
de  la  populace  romaine.  11  y  a  ici  autre  chose  que  de  la 
pitié:  c'est  la  sympathie  involontaire  qu'inspirent  les  maux 
qu'on  a  soufferts,  ou  du  moins  qu'on  a  connus  d'assez  près 
pour  les  craindre.  L'ancien  plébéien  eut  passe  sans  tourner 
la  tète;  mais  cette  race  héroïque  et  impitoyable  était  éteinte; 
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le  peuple  romain  n'existait  plus,  et  pour  cette  foule  d'af- 
franchis qui  en  portait  le  nom,  leur  servitude  ou  le  sou- 
venir de  Jeur  père  leur  défendait  d'oublier  cpi'un  esclave 
était  un  homme. 

Cette  continuelle  infusion  du  sang  servile  dans  la  so- 
ciété romaine  rendit  plus  facile  et  plus  prompte  cette  con- 
fusion des  rangs,  cette  égalité  sous  l'empire  du  prince,  que, 
dès  son  origine,  le  gouvernement  impérial  s'efforça  d'éta- 
blir. Mais  la  transformation  s'opérait  trop -vite,  et  le  pou- 
voir lui-même  s'en  effraya.  En  53,  un  sénatus-consulte 
défendit  aux  femmes  libres  de  s'unir  aux  esclaves,  sous  peine 
de  tomber  elles-mêmes  en  servitude  ou  au  rang  d'affran- 
chies. Les  lois  sont  sans  force  contre  le  cours  naturel  des 
choses.  Il  fallut  bien  le  reconnaître  en  57,  lorsque,  irrités 
de  l'insolence  de  leurs  esclaves  d'hier,  qu'enivrait  une  éga- 
lité récente,  des  sénateurs  proposèrent  que  l'affranchi  con- 
vaincu d'ingratitude  fût  rendu  comme  esclave  à  son  maître. 
Rendre  incertaine  la  position  des  affranchis,  c'était  ébranler 
la  société  romaine,  recrutée  depuis  longtemps  dans  l'élite  de 
h:  servitude.  Le  prince  évoqua  l'affaire  à  son  conseil,  afin 
qu'on  pût  parler  à  cœur  ouvert,  et  la  plaie  fut  mise  à  nu. 
Un  orateur  montra  les  tribus,  l'armée,  l'ordre  des  cheva- 
liers, les  collèges  des  prêtres,  pleins  d'affranchis.  Il  dit 
hardiment  que  le  sénat  lui-même  en  comptait  plus  d'un,  et 
lança  enfin  cette  grave  parole  qui  devait  rester  sans  ré- 
ponse :  «  Si  l'on  met  de  côté  les  affranchis,  la  pénurie 
d'hommes  libres  se  fera  sentir.  »  Un  tel  discours,  prononcé 
au  sénat,  eût  fait  baisser  la  tète  à  plus  d'un  sénateur. 

Cette  foule  d'esclaves  émancipés  n'aurait  eu  aucune  ac- 
tion sur  le  gouvernement,  qu'elle  eût  encore  contribué  par 
sa  corruption  même  à  démoraliser  ceux  qui  tenaient  en 
main  les  affaires  publiques.  Les  riches  y  trouvaient  à  peu 
de  frais  des  serviteurs  sans  scrupules  que  n'effrayait  aucune 
honte,  et  qui  prenaient  pour  eux  tout  ce  qu'il  y  a  de  rebu- 
tant ou  d'immonde  dans  le  service  lucratif  et  compliqué 
d'une  civilisation  vieillie.  Empoisonneurs,  faux  témoins, 
adultères  à  gages,  toute  cette  engeance  que   nous  a  peinte 
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Juvénal  était  toujours  à  vendre  et  entretenait  soigneusement 
une  corruption  qui  la  faisail  vivre.  Enfin  cette  foule  siégeait 
dans  la  vi<'  comme  au  théâtre,  applaudissant  les  plus  forts  et 
les  plus  hardis,  ceux  qui  flattaient  son  amour  pour  les  plai- 
sirs grossiers,  son  ardeur  pour  les  spectacles,  son  goût  du 
sang,  et  surtout  ceux  qui  flattaient  sou  instinct  niveleor  en 
s 'abaissant  jusqu'à  elle.  Vils  applaudissements  qui  gâtèrent 
cependant  bien  des  coeurs;  car  l'homme  est  toujours  sen- 
sible à  l'approbation  des  hommes  ;  nul  n'est  indifférent  à 
l'éloge,  même  d'une  bouche  impure,  et  ceux  qu'on  méprise 
ont  encore  le  pouvoir  de  flatter.  Si  l'introduction  de  l'élé- 
ment servile  a  produit  dans  le  peuple  romain  cette  dégra- 
dation morale,  ce  mélange  n'en  fut  pas  moins  un  événement 
inévitable  et  relativement  heureux,  pour  le  genre  bu  main. 
C'est  ainsi  que  fut  comblé  l'intervalle  qui,  pour  les  races 
antiques,  séparait  la  liberté  de  l'esclavage*  Le  niveau 
commun  fut  abaissé  pour  un  temps,  mais  la  servitude  fui 
rendue  pour  toujours  impossible.  La  société  romaine,  dé- 
composée en  même  temps  que  corrompue,  dépouillée  de 
ses  préjugés  en  même  temps  que  de  ses  traditions  antiques, 
fut  ouverte  à  l'invasion  du  christianisme  ;  et  celui-ci  y 
prit  racine  comme  une  jeune  plante  dans  le  plus  impur 
fumier. 

Les  empereurs  n'avaient  donc  nul  ménagement  à  gar- 
der envers  leur  peuple,  envers  cette  foule  dont  les  gou- 
vernements modernes  sont  toujours  tenus  de  respecter,  dans 
une  certaine  mesure,  les  tendances  et  les  préjugés.  A  Rome, 
au  contraire,  le  prince,  déjà  troublé  par  le  sentiment  de  sa 
toute-puissance,  est  enivré  par  l'approbation  populaire. 
Cette  foule  a  pour  le  mal  en  lui-même  l'indulgence  des  âmes 
corrompues,  et  pour  le  mal  relevé  par  l'audace  ou  l'origi- 
nalité, L'encourageante  curiosité  des  intelligences  oisives  et 
dépravées.  Les  empereurs  ne  pouvaient  s'aliéner  le  cœur 
de  ce  peuple  que  par  une  impardonnable  négligence;  c'est- 
à-dire  en  laissant  monter  le  prix  des  vivres  et  les  convois 
de  blés  s'attarder.  Mais  le  prince  était  d'autant  plus  vigilant 
sur  ce  point  qu'il  avait  plus  besoin  de  la  faveur  populaire. 
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On  peut  voir  dans  Tacite  avec  quel  soin,  excepté  à  son  der- 
nier jour,  Néron  garantit  de  ce  côté  la  paix  publique  et  sa 
propre  sûreté.  Il  connaissait  bien  cette  populace  celui  qui 
trouva,  pour  justifier  publiquement  la  mort  de  sa  mère, 
cette  admirable  raison  :  «  Elle  s'opposait  aux  distributions 
alimentaires,  aux  largesses  du  prince,  »  àissuadebat  congia- 
rium.  C'est  donc  à  Rome  et  à  cette  époque  qu'on  approcha 
le  plus  de  l'idéal  de  certains  politiques  qui  recommandent 
le  développement  et  la  satisfaction  des  besoins  matériels  du 
peuple,  comme  les  plus  sûrs  moyens  de  le  rendre  indifférent 
à  tout  le  reste,  et  de  contenir,  avec  son  secours,  les  hommes 
dangereux  qui  ont  d'autres  besoins  que  ceux  du  corps. 

Mais  ceux-ci  étaient  alors  en  bien  petit  nombre,  et  l'on  ne 
peut  plaindre  sans  réserve  l'aristocratie  de  cette  époque, 
bien  qu'elle  fût  traitée  en  ennemie  par  un  gouvernement 
qui  tirait  sa  force  du  peuple  et  de  l'armée.  C'était  une 
aristocatie  d'argent.  Les  nobles  en  faisaient  partie  en  tant 
que  riches,  et  non  pas  en  tant  que  nobles,  et  la  richesse 
était  un  titre  suffisant  pour  y  entrer.  Les  descendants  des 
grandes  familles  n'y  pouvaient  demeurer  quelquefois  que 
grâce  aux  libéralités  du  prince,  comme  Tacite  en  offre  plu- 
sieurs exemples.  Il  leur  fallait  céder  le  pas  à  des  affranchis, 
à  des  hommes  nouveaux,  à  qui  l'on  n'eût  pas  osé  deman- 
der leur  origine,  s'ils  eussent  daigné  la  cacher.  Ils  s'en  van- 
taient, au  contraire,  sentant  que  plus  leur  point  de  départ 
était  humble,  plus  leur  haute  fortune  témoignait  de  leur 
intelligente  activité.  C'est  ainsi  que  le  Trimalcion  de  Pé- 
trone rappelle  avec  orgueil  son  obscur  début  et  l'infamie  lu- 
crative de  ses  jeunes  années.  Le  sénat  représentait  fidèlement 
cette  aristocratie  d'argent.  On  y  pouvait  entrer  sans  être 
noble,  maison  n'y  pouvait  rester  sans  être  riche. Un  curieux 
passage  en  fait  loi  :  «Le  prince,  dit  Tacite,  loua  dans  son  dis- 
cours ceux  qui,  en  considération  de  leur  pauvreté,  s'étaient 
retirés  de  l'ordre  sénatorial,  et  on  expulsa  ceuxqui,  en  s'obsti- 
nant  à  y  demeurer,  ajoutaient  l'impudence  à  la  pauvreté.  » 
C'est  un  des  préjugés  de  la  démocratie  que  de  croire  toute 
aristocratie  d'argent  méprisable.  Elle  est  partout  un  grand 
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progrès  sur  l'aristocratie  nobiliaire,  en  ce  qu'elle  n'est  poinl 
une  casle  et  reste  ouverte  à  tous.  Dans  un  Etat  libre  el  in- 
dustrieux, il  n'en  est  point  de  plus  naturelle,  el  elle  de\  ient 
la  source  d'une  émulation  féconde.  Mais  dans  un  État  cor- 
rompu, vins  industrie  <•(  sans  commerce,  où  la  fortune  ne 
peut  être  qu'héréditaire  ou  mal  acquise,  une  telle  aristo- 
cratie ne  peut  servir  qu'à  dissoudre  l'aristocratie  nobiliaire 
et  à  l'entraîner  dans  sa  ruine.  Tel  fut  son  rôle  à  Rome; 
elle  décomposa  la  noblesse,  comme  les  affranchis  décom- 
posèrent le  peuple,  et  rien  ne  subsista  plus  de  l'ancienne 
société  romaine. 

Au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  cette  aristocratie, 
ainsi  mélangée,  semblait  ne  pouvoir  plus  descendre.  La  dé- 
bauche remuante  et  animée  des  derniers  temps  de  la  r<  pu- 
blique avait  fait  place  à  la  molle  et  silencieuse  dépravation  de 
l'empire.  De  ce  qu'avait  de  brillant  la  première,  il  n'était 
resté  à  la  seconde  que  l'esprit,  le  goût  des  raffinements 
coûteux,  et  chez  quelques  intelligences  d'élite  fourvo 
une  admirable  entente  des  voluptés  recherchées.  D'ailleurs, 
nul  scrupule,  nulle  autre  règle  morale  que  l'assentiment  du 
prince.  Cette  aristocratie  ne  sut  rien  refuser  à  celui  qui  pou- 
vait tout  prendre.  Elle  fournit  sans  murmure  l'immense 
personnel  des  orgies  impériales.  Il  serait  trop  long  de  rele- 
ver dans  Tacite  les  preuves  innombrables  de  sa  complaisance, 
et  il  serait  impossible  de  les  raconter.  Les  plus  illustres  et 
les  plus  courageux  devant,  la  mort  étaient  profondément 
atteints  delà  corruption  du  temps. Valérius  Asiatieus,  deux 
fois  consul,  mourut  vaillamment  en  ordonnant  qu'on  chan- 
geât de  place  son  bûcher,  dont  la  fumée  aurait  nui  aux 
beaux  arbres  de  ses  jardins;  mais  le  jour  même  il  accablait 
Suilius  d'une  réponse  spirituelle  et  hardie  qui  déshonorait 
à  la  fois  l'accusateur  et  l'accuse.  Burrhus  et Sénèque  onl 
favorisé  de  concert  les  desordres  de  Néron,  ont  pris  en  m, tin, 
au  moment  suprême,  le  meurtre  d'Agrippine,  et,  qui  pis 
est,  l'ont  justifié.  Pison,  le  vertueux  conspirateur  que  les  gens 
tle  bien  portaient  à  l'empire,  est  flétri  par  une  révélation 
de  Tacite.   Enfin,  s'il  fuit    en   croire  l'historien,  Thraséas, 
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lui-même  l'unique  sage  du  siècle,  aurait  chanté,  en  costume 
d'histrion,  sur  le  théâtre  de  Padoue. 

C'est  encore  à  l'aristocratie  qu'appartenaient  la  plupart 
de  ces  tribuns  militaires  qu'on  trouve  mêlés  aux  intrigues 
du  palais  et  aux  vengeances  du  prince.  L'obéissance  pas- 
sive est  pour  toute  armée  une  condition  d'existence,  et  c'est 
là  ce  qui  rend  une  armée  si  difficile  à  organiser  et  à  main- 
tenir chez  un  peuple  où,  par  sa  nature  même,  elle  semble 
contredire  les  maximes  de  l'État  et  mettre  en  péril  la  li- 
berté publique.  Rome  avait  été  longtemps  libre  et  con- 
quérante à  la  fois,  grâce  à  de  sages  précautions.  L'armée 
ne  pouvait  entrer  dans  la  ville,  et  elle  avait  pour  chefs 
directs  des  magistrats  responsables.  Enfin  l'obligation  du 
service  militaire  faisait  passer  la  plupart  des  citoyens  sous 
les  drapeaux,  et  une  armée  est  presque  sans  force  contre 
un  peuple  de  soldats.  Ces  garanties  avaient  disparu  avec 
la  république  :  l'armée  n'était  plus  composée  de  citoyens, 
(levant  bientôt  rentrer  dans  la  vie  privée,  mais  de  barbares 
et  d'aventuriers,  engagés  pour  leur  vie  dans  les  camps. 
En  un  mot,  le  service  militaire  n'était  plus  une  fonc- 
tion, mais  un  métier.  En  même  temps  l'armée,  sous  le  nom 
de  garde  prétorienne,  était  introduite  dans  la  cité.  Enfin 
Vimpcrator  irresponsable  avait  en  main  le  pouvoir  civil  et 
le  pouvoir  militaire. 

On  put  voir  alors  que  cette  obéissance  absolue  qui,  sous 
le  nom  de  discipline,  fait  pour  un  temps  la  grandeur  des 
empires,  devient  un  fléau  lorsqu'elle  est  pour  ceux  qui  la 
maintiennent  un  moven  de  gouvernement  et  pour  ceux  qui 
l'observent  un  instrument  de  fortune.  Ce  pouvoir  terrible 
du  général  qui  s'exerçait  autrefois  sans  danger  pour  Rome 
au  fond  des  provinces,  s'exerça  dans  Rome  même  et  rem- 
plaça souvent  les  lois  pénales.  La  plupart  de  ces  morts  or- 
données par  un  centurion  sur  un  mot  du  prince  et  sans 
arrêt  du  sénat,  ne  sont  légalement  que  des  exécutions  mili- 
taires. Les  tribuns  de  l'armée  étaient  souvent  chargés  de  l'of- 
Qce  de  bourreau  et  paraissent  s'en  être  acquittés  de  bonne 
grâce;  les  uns  parce  qu'ils  ne  connaissaient  pas  de  limites 
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à  la  discipline,  les  autres  parce  qu'ils  ne  mettaient  pas 
de  bornes  à  l'ambition.  Dans  le  sanglant  échec  de  Pison 
où  toute  l'aristocratie  fut  enveloppée,  plus  d'un  conjuré 
fut  exécuté  par  un  tribun  qui  avait  été  son  complice. 
Plautius  Latéranus,  ainsi  tué  par  Statius,  eut  le  dédai- 
gneux courage  de  ne  le  point  trahir.  Ce  fut  (iranius  Sil- 
vanus,  complice  de  Pison,  qui  fut  chargé  d'interroger  Sé- 
nèque  et  de  lui  ordonner  de  mourir.  Un  de  ces  tribuns, 
exécutant  un  conjuré,  ne  lui  trancha  la  tête  qu'en  deux 
coups  et  se  vanta  de  sa  maladresse  comme  d'une  rigueur 
volontaire.  Les  chefs  de  l'armée  semblaient  ne  pouvoir 
s'abaisser  davantage,  et  cependant  on  en  trouve  de  plus 
vils  encore.  Anicetus,  préfet  de  la  flotte  de  ^Iisène,  a  con- 
struit le  vaisseau  qui  se  brisera  sous  les  pieds  d'Agrippine. 
Trois  ans  plus  tard,  sur  l'ordre  de  Néron,  il  mentit,  calomnia 
cyniquement  Octavie,  et  permit  ainsi  au  prince  de  se  débar- 
rasser d'elle  par  l'exil  et  bientôt  par  la  mort,  (/est  un  tribun 
militaire,  Junius  Pollion,  qui  est  chargé  de  diriger  l'empoi- 
sonnement de Britannicus. Locuste  travailla  sous  ses  ordres;  il 
lui  faisait  essaver,  refaire  et  améliorer  ses  poisons.  Quel  des- 
pote n'envierait  à  Npron  de  tels  serviteurs?  Obéissance 
passive  et  absolue,  fidélité  entière,  dévouement  sans  réserve, 
rien  ne  leur  manquait.  Il  devait  être  tenté  de  tout  oser,  sûr 
de  tout  braver.  Il  ne  prévoyait  pas  que  les  mêmes  hommes 
le  poursuivraient  au  nom  de  Galba  pour  le  jeter  aux  gé- 
monies. 

A  cette  époque,  comme  à  toutes  celles  qui  lui  ressem- 
blent, l'argent  est  le  maître  et  fait  tout  entreprendre,  parce 
qu'il  représente  le  plaisir  dont  se  sentent  altérées  toutes  les 
âmes.  On  en  vit  un  terrible  exemple  lorsque  le  petit-îiis 
d'Asinius  Pollion  se  trouva  honteusement  impliqué  dans 
une  affaire  de  faux  testament,  et  que  son  grand  nom  put  à 
peine  le  dérober  aux  lois.  C'est  en  parlant  de  lui  que  Tacire 
écrit  cette  grave  parole  :  «  On  l'estimait  jusqu'alors;  mais, 
par  malheur,  la  pauvreté-  lui  semblait  le  pire  des  maux,  t 
l'ai  cela  seul  qu'une  civilisation  se  développe  et  multiplie 
les  plaisirs,  elle  éveille  partout  des  convoitises  et  rend  les 
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cœurs  les  plus  simples  accessibles  à  la  tentation  de  l'or. 
Qu'est-ce  donc  lorsqu'une  société  pleine  de  délices  et  déli- 
vrée par  le  despotisme  de  toute  affaire  sérieuse,  n'offre  plus 
à  l'activité  humaine  d'autre  aliment  que  l'art  d'arriver  par 
la  fortune  à  des  jouissances  infinies?  C'est  alors  que  nul  ne 
se  résigne  à  être  pauvre,  et  que  tout  s'explique  par  cette 
simple  parole,  devenue  l'acte  de  foi  de  tout  un  peuple  :  la 
pauvreté  est  le  pire  des  maux.  Chacun  fuit  à  sa  manière, 
et  selon  ses  moyens,  ce  mal  suprême  ;  mais  grands  et  petits 
veulent  l'éloigner  à  tout  prix. 

Au  milieu  de  tant  d'égoïsme,  de  lâcheté,  et  surtout  d'un 
si  furieux  amour  du  plaisir,  on  s'étonne  de  ce  grand  nom- 
bre de  morts  volontaires,  qui  ont  l'apparence  du  courage  : 
elles  s'expliquent  facilement,  si  on  considère  qu'elles  n'ont 
du  courage  que  l'apparence.  Le  courage  consiste  dans  un 
danger  affronte  librement  par  une  âme  qui  en  a  conscience. 
Or,  la  plupart  de  ces  suicides  illustres  n'étaient  pas  libres  : 
il  fallait  mourir;  il  ne  s'agissait  plus  que  de  mourir  dé- 
cemment, et  l'habitude  en  avait  fait  une  affaire  de  conve- 
nance et  de  bon  goût.  Mieux  valait  après  tout  s'ouvrir  les 
veines  au  milieu  de  ses  amis  que  de  laisser  s'approcher  la 
main  brutale  du  centurion.  Mais  remarquez  que,  jusqu'au 
dernier  moment,  on  espère  la  vie,  qu'on  la  demande  sou- 
vent, et  que  c'est  après  avoir  essayé  quelquefois  de  l'a- 
cheter par  des  bassesses  qu'on  prend  le  parti  de  mourir 
noblement.  Scévinus  dénonça  tout  le  monde  et  mourut  de 
bonne  grâce;  Lucain  dénonça  sa  mère  et  mourut  en  philo- 
sophe. Rien  ne  montre  mieux  que  le  courage  n'a  rien  à 
faire  en  de  telles  morts  :  tout  s'y  trouve,  excepté  le  cou- 
rage;; tantôt  l'esprit,  tantôt  l'emphase,  tantôt  la  grâce  la 
plus  délicate.  Il  y  a  des  morts  pompeuses,  comme  celle  de 
Sénèque;  il  y  a  des  morts  charmantes,  comme  celle  de  Pé- 
trone :  mais  il  n'y  a  que  des  morts  nécessaires  dans  les- 
quelles l'orgueil  ou  l'esprit  cherchent  à  prendre  leur  der- 
nière revanche. 

Un  danger  affronté  librement  n'est  encore  qu'une  mar- 
que incomplète  de  fermeté  courageuse;  il  faut  que  l'âme 
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sente  vivement  ce  danger  et  ;iit  à  faire,  pour  aller  à  sa  ren- 
contre, un  douloureux  effort.  Cette  conscience  du  dangi  i 
et  cet  effort  intérieur  sont  la  plus  grande  el  la  plus  belle 
partie  du  courage  :  c'est  là  (pic  réside  la  noblesse  de  l'hé- 
roïsme humain  et  sa  supériorité  sur  l'élan  aveugle  èl  impé- 
tueux de  l'animal.  Mais  ici  la  mort,  qui  semble  à  tous  le  seuil 
du  néant,  n'est  redoutée  par  personne  et  est  désirée  par 
plusieurs.  Si  on  n'a  pas  l'esprit  d'en  faire  une  apothéose 
comme  les  sages,  ou  une  comédie  comme  les  voluptueux, 
on  l'attend  du  moins  avec  une  digne  et  réelle  indifférence; 
comme  ce  Plan  tus  Rubellius,  qui  laissa  venir  patiemment  à 
lui,  d  Europe  en  Asie,  les  exécuteurs  envoyés  par  Néron, 
qui  ne  daigna  ni  se  révolter,  ni  fuir,  à  qui  deux  philoso- 
phes grecs  persuadaient  d'attendre  la  mort,  a  meilleure 
qu'une  vie  précaire  et  agitée,  »  et  qui  les  crut  si  bien,  que 
le  centurion  le  trouva  au  gymnase,  nu  et  en  train  de  s'exer- 
cer. Tant  d'exemples  de  ce  genre  avaient  rendu  le  suicide 
si  facile  et  si  naturel,  que  la  lâcheté  sur  ce  point  faisait 
scandale.  Ce  fut  une  honte  que  l'hésitation  de  r\éron  vaincu, 
que  son  enfantine  terreur;  on  en  rougit  au  tour  de  lui,  on  le 
presse,  on  le  reprend;  un  tribun  lui  cite  enfin  la  maxime  du 
temps  que  lui-même  avait  réduit  tant  d'autres  à  s'appliquer: 
/  sejue  adeo  mori  miserum  est  ?  La  mort  est-elle  donc  une  si 
grande  affaire? 

On  voit  se  déterminer  ainsi,  en  Sjélevant  par  degrés,  le 
théâtre  même  où  se  déploie  l'âme  de  INéron.  Plus  nous  ap- 
prochons de  l'empereur,  plus  la  scène  se  resserre,  et  plus 
les  acteurs  sont  corrompus.  En  entrant  dans  le  palais  im- 
périal, nous  trouvons,  au-dessus  du  peuple,  au-dessus  de 
l'aiïstrocratie  et  du  sénat,  des  ministres  tout-puissants, 
instruments  méprisés  et  redoutés  du  souverain  pouvoir  : 
les  affranchis  i\u  prince.  Il  ne  faut  pas  confondre  parmi 
eux  les  ministres  de  la  politique  et  ceux  de  la  débauche. 
On  ne  cite  que  pour  mémoire  un  Protagoras,  un  Sporus, 
un  Doryphore,  serviteurs  dociles  d'un  maître  blasé,  fatigué 
des  excès  vulgaires.  Mais  bien  au-dessus  d'eux,  quoique 
sortis  comme  eux  de  l'esclavage,  des  hommes  pleins  d'au- 
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dace  et  d'intelligence  se  faisaient  une  place  élevée  dans  la 
famille  du  prince  et  dans  l'État.  Narcisse  régna  sous  le  nom 
de  Claude  ;  Pallas  domina  toujours  Agrippine,  et  tout  ce 
qu'elle  fit  d'habile,  elle  le  fit  par  ses  conseils,  L'eunuque 
Pélagon  fit  tuer  Plautus  en  Asie,  et,  pendant  sa  mission, 
commandait  aux  officiers  et  aux  soldats.  Enfin  les  Bretons 
furent  étonnés  de  voir  les  généraux  vainqueurs  obéir  à 
l'affranchi  Polyclète,  et  Suétonius  Paullinus  maintenu  par 
son  ordre  à  la  tète  de  l'armée. 

Ce  grand  rôle  des  affranchis  s'explique  aisément.  Un 
noble,  un  sénateur,  un  général  étaient  pour  le  prince  de 
dangereux  ministres,  parce  que  l'opinion  publique  pouvait 
se  plaire  à  voir  en  eux  des  rivaux.  Séjan  lui-même,  maigre 
son  humble  début,  ne  faillit-il  pas  renverser  Tibère?  Mais 
un  affranchi  était  un  serviteur  fidèle,  parce  qu'il  était,  dans 
le  sens  propre  du  mot,  la  créature  de  l'empereur,  qu'il  ne 
valait  quelque  chose  que  par  la  grâce  du  maître  et  à  ses 
cotés,  et  que  la  tache  ineffaçable  de  son  origine  lui  défen- 
dait toute  ambition  personnelle.  Ils  pouvaient  devenir  égaux 
de  l'empereur,  les  maîtres  de  son  palais  et  de  sa  famille, 
mais  jamais  ses  rivaux,  puisque  Pvome  respectait  en  eux  leur 
crédit,  l'autorité  de  leurs  fonctions,  la  majesté  de  l'empereur, 
tout,  en  un  mot,  excepté  leur  personne.  Les  princes  le  sa- 
vaient bien,  et  leur  propre  vanité  était  flattée  de  ces  élé- 
vations prodigieuses,  qui  mettaient  en  lumière  l'étendue 
de  leur  pouvoir.  Tirer  un  homme  du  néant  pour  en  faire 
une  puissance,  l'élever  d'un  mot  au-dessus  des  plus  superbes, 
quel  moyen  plus  efficace  de  montrer  qu'on  est  soi-même  la 
source  de  toute  force  et  de  toute  grandeur?  Aussi  ie  despo- 
tisme est-il  de  tout  temps  favorable  à  l'élévation  des  médio- 
crités, qui  est  une  marque  de  toute-puissance.  Ajoutons 
que  le  talent  a  ses  exigences  et  qu'une  soumission  aveugle 
lui  répugne.  S'entourer  d'esprits  supérieurs,  c'est  s'exposer 
à  rencontrer  des  hommes  desquels  on  ne  peut  pas  tout 
attendre,  auxquels  on  n'ose  pas  tout  demander.  Mais ,  en 
mettant  des  hommes  médiocres  à  la  tète  des  affaires ,  le 
despotisme  déclare,  même  à  son  insu,  la  guerre  au  mérite. 
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Il  a  investi  du  pouvoir  des  intelligences  étroites  et  des  cœurs 
envieux,  ennemis  naturels  de  tout  ce  qui  brille.  C'est  ainsi 
qu'à  Rome,  le  mépris  public,  mal  déguise  sous  la  crainte, 
irritait  les  affranchis  et  les  inclinait  au  mal.  Leur  âme  aigrie 
dut  se  plaire  à  l'abaissement  de  l'aristocratie,  et  leurs  ri- 
gueurs ressemblent  souvent  à  des  vengeances.  Les  plus  in- 
telligents d'entre  eux  s'enivrent  eux-mêmes  du  scandale  de 
leur  haute  fortune.  Pallas  ne  daignait  parler  que,  par  signes 
à  ses  esclaves,  et  devint  si  impudemment  riche,  (pie  Néron 
le  tua  pour  hériter  de  lui. 

Au-dessus  des  affranchis  étaient  des  personnages  plus 
puissants  qu'eux  sur  l'esprit  du  prince  et  qui,  dans  les 
événements  du  siècle,  jouaient  sans  contredit  !e  premier 
rôle  :  c'étaient  les  femmes  de  la  famille  impériale  et  de 
l'aristocratie.  Dans  toute  société  vraiment  civilisée,  les 
femmes  ont  une  certaine  influence  ;  cette  influence  aug- 
mente dans  une  société  corrompue  ;  elle  était  sans  bornes 
et  funeste  dans  une  société  où  s'alliaient  la  débauche  et  le 
despotisme.  Il  y  avait  longtemps  cpie  Caton  avait  menacé 
la  république  des  débordements  de  cet  <t  animal  indocile,  » 
et  il  y  avait  longtemps  que  l'adoucissement  des  mœurs  avait 
rompu  son  frein.  Les  vers  de  Catulle  et  de  tant  d'heureux 
imitateurs  avaient  appris  aux  femmes  .leur  pouvoir  sur 
l'esprit  des  hommes  et  sur  la  société  polie.  L'alliance  de 
César  et  de  Pompée  par  un  mariage,  le  rôle  conciliant 
d'Oclavie,  l'influence  de  Livie  sur  Auguste,  et  d'autres 
illustres  exemples  avaient  appris  aux  femmes  leur  pouvoir 
sur  les  affaires  publiques.  Elles  connaissaient  la  douceur 
infinie  d'influer  par  le  cœur  d'un  époux  sur  le  destin  de 
l'empire,  de  se  faire,  par  la  beauté  et  par  l'amour,  une 
part  dans  le  gouvernement  du  monde.  Enfin,  la  facilité  du 
divorce,  s'aceordant  à  propos  avec  l'extrême  dissolution 
des  mœurs  et  avec  la  disparition  de  foute  morale  et  de  tout 
respect  humain,  ouvrit  à  leurs  esprits  ardents  et  mobiles 
une  carrière  sans  limites  d'aventureux  plaisirs, 

Parmi  les  femmes  illustres  de  ce  temps  il  faut  distinguer, 
comme  parmi  les  affranchis,  les  esclaves  du  plaisir  des  reines 
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de  la  politique.  Les  premières  ont  été  le  plus  souvent  les 
instruments  et  les  victimes  des  secondes.  De  ce  nombre 
étaient  la  belle  et  folle  Messaline ,  cette  Pontia  tuée  par 
Octavius,  cette  molle  Acte  qui  servit  les  desseins  des 
précepteurs  de  Néron,  et  tant  d'autres  femmes,  célèbres  ou 
inconnues,  qui  prirent  part  avec  transport  sous  plusieurs 
princes  aux  désordres  de  la  cour,  et  qui  firent  de  l'histoire 
du  temps  une  longue  suite  d'orgies.  Libres  de  ces  emporte- 
ments puérils,  maîtresses  deleurs  pensées  et  de  leurs  actions, 
quelques  femmes  d'un  esprit  supérieur  mirent  toutes  leurs 
forces  au  service  de  leur  ambition  :  non  pas  de  cette  am- 
bition désintéressée  qui  naît  de  l'amour  même  et  qui  fait 
souvent  d'une  femme  l'instrument  le  plus  actif  et  le  plus 
dévoué  de  l'élévation  de  celui  qu'elle  aime,  mais  d'une 
ambition  personnelle  et  virile.  C'est  l'amour  du  pouvoir 
pour  lui-même,  tel  qu'un  homme  peut  le  sentir,  tel  que 
pouvait  le  concevoir  une  femme  de  ce  temps,  élevée  au 
milieu  des  intrigues  prospères,  habituée  au  spectacle  des 
grandeurs  soudaines  et  des  fortunes  usurpées.  Le  sage  et 
clairvoyant  Tibère  eut  le  temps  de  blâmer,  avant  de  mou- 
rir, les  manœuvres  de  plus  en  plus  puissantes  de  l'ambi- 
tion féminine.  Une  de  ses  lettres  au  sénat  attaque  directe- 
ment les  alliances  des  ambitieux  avec  les  femmes,  amicitias 
muliebres,  au  sujet  d'un  consul  Fusius,  que  Tacite  nous 
peint  habile  à  s'emparer  de  l'esprit  des  femmes,  aptus  alli- 
ciendis  fèminarjim  animis,  et  qui  avait  élevé  sa  fortune 
avec  le  secours  de  leur  industrieuse  amitié. 

Mais  on  rencontre  parmi  les  femmes  de  ce  temps  des 
âmes  vaillantes  et  impérieuses,  qu'une  domination  indirecte 
et  voilée  ne  peut  satisfaire  et  qui  travaillent  ouvertement 
pour  elles-mêmes.  Telle  était  Agrippine.  Laissons  ici  de 
côté  les  fausses  démarches  et  les  maladresses  de  cette  am- 
bition démesurée  ;  n'en  considérons  que  la  vigueur  et  l'ex- 
cès. Elle  acheta,  en  permettant  à  un  affranchi  de  l'aimer, 
le  droit  d'épouser  un  vieillard  qu'une  dérision  de  la  fortune 
avait  fait  empereur.  Elle  semblait  avoir  travaillé  pour  son 
lils;  mais  elle  montre  bientôt,  par  l'emportement  de  ses  n  - 
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proches,  qu'elle  comptait  le  trouver  toujours  docile.  El 
quand  l'enfant  se  révolte,  quand  Agrippine  sent  l'impru- 
dence de  ses  récriminations  impérieuses,  où  ne  descend- 
elle  pas  pour  les  faire  oublier?  Elle  qui  ordonnait  à  son  uls 
d'abandonner  Acte,  elle  favorise  ses  désordres;  ellelcs  veul 
payer.  Elle  lit  plus  encore,  et  ne  se  résigna  à  sa  chute  qu'a- 
près les  efforts  désespérés  de  l'ambition  vaincue. 

Qui  donc  défendait  [Néron  contre  l'ascendant d' Agrippine? 
qui  donc  éventa  ses  ruses  et  découragea  son  audace?  I  ae 
rivale  digne  d'elle,  une  femme  de  son  école,  mais  plus  jeune 
et  plus  habile,  l'artificieuse  Poppée.  Dans  le  portrait  admi- 
rable trace  par  Tacite,  on  la  voit,  jeune  encore,  vouer  aux 
luttes  de  l'ambition  tous  ces  moyens  de  séduire.  Mariée  à 
un  chevalier  romain  et  mère  d'un  fds,  elle  divorce  et  épouse 
Othon,  parce  qu'il  était  l'ami  en  titre  de  Néron.  Elle  comptai! 
sur  l'indiscrétion  de  son  amant,  qui,  cédant  à  une  joie  im- 
prudente ou  formant  un  hasardeux  calcul,  alluma  dans  l'âme 
de  Néron  le  désir  de  posséder  Poppée,  et  expia  ce  service, 
volontaire  ou  non,  par  un  exil  déguisé.  La  voilà  donc  au 
palais  de  l'empereur.  Elle  donne  alors  carrière  à  son  activité 
inquiète,  supplante  Acte,  renverse  Agrippine,  et  l'on  peut 
dire  que  ce  fut-elle  qui  prononça  son  arrêt  de  mort.  Autour 
de  ces  deux  puissantes  rivales  s'agitaient  d'autres  ambitions 
féminines  que  nul  scrupule  n'arrêtait  dans  leur  effort.  La 
belle  Domitia  Lepida,  tante  de  Néron,  disputait  à  Agrippine 
le  cœur  de  son  lils  par  des  flatteries  et  des  largesses.  Ce  fut 
à  cette  jalousie  furieuse  que  Julia  Silana  apporta  le  secours 
de  son  ressentiment  et  de  ses  ruses  contre  Agrippine,  qui, 
sans  cesser  de  se  dire  son  amie,  lui  avait  fait  manquer  nue 
alliance  désirée.  Telles  étaient  les  passions  misérables  qui, 
en  agissant  sur  le  cœur  d'un  seul  homme,  de  qui  tout  dé- 
pendait, influaient  sur  le  sort  d'un  grand  empire. 

Ce  fut  dans  ce  inonde  remuant  et  corrompu  que  grandit 
ce  jeune  débauché  sans  énergie,  qui  croyait  s'affranchir 
lorsqu'il  changeait  de  maîtres  et  qui  épuisa  en  peu  d'années 
toutes  les  voluptés  que  dédaignent  les  âmes  honnêtes, 
toutes  celles  que  put  découvrir  une  imagination  oisive  et 
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pervertie,  mise  au  service  d'une  insatiable  sensualité.  Sa 
faiblesse  incurable  était  peinte  dans  ses  traits  réguliers  et 
beaux,  mais  dépourvus  d'expression,  dans  ses  cheveux 
blonds,  dans  ses  veux  bleus  sans  vivacité.  Mais  ce  col  épais, 
ce  sang  cpii  affluait  à  la  figure,  ces  taches  ardentes  qui  mar- 
braient sa  peau,  montraient  assez  quel  feu  couvait  en  lui. 
Enfin,  cette  santé  de  fer,  qui  traversa  sans  altération  quinze 
ans  d'excès,  prouve  qu'il  était  revêtu  de  cette  armure  inté- 
rieure que  la  nature  donne  parfois  en  présent  à  ses  favoris, 
et  qui  les  rend  également  capables  de  persévérants  travaux 
ou  de  prodigieux  désordres. 

Tel  fut  cet  homme  qui,  à  tout  autre  rang,  eut  usé  sa 
vie,  comme  ses  contemporains,  dans  une  oisiveté  tranquille, 
et  dont  les  plaisirs  obscurs  seraient  indifférents  à  la  pos- 
térité. Plusieurs  causes  l'ont  fait  immortel,  en  dépit  de  sa 
nature,  qui  était  médiocre  et  ne  le  destinait  à  rien  de  grand. 
Ce  fut,  outre  l'éclat  de  son  rang,  la  suite  merveilleuse  de 
sa  fortune,  qui  donna  l'apparence  d'un  plan  fortement  conçu 
à  des  actions  imprévues  ,  liées  par  l'enchaînement  natu- 
rel des  choses  et  inspirées  par  les  révélations  soudaines  de 
la  nécessité.  Ce  furent  encore  les  usages  indiscrets  d'une 
société  où  la  liberté  politique  avait  longtemps  régné,  où 
les  crimes  vulgaires,  —  qu'un  gouvernement  de  sérail  eût 
étouffés  sans  bruit,  —  justifiés  par  des  décrets,  légalisés  par 
des  assemblées  serviles,  devenaient  dés  injures  publiques 
faites  à  la  conscience  du  genre  humain  ;  ce  furent  ces  pro- 
clamations du  prince,  ces  délibérations  du  sénat,  ces  céré- 
monies religieuses,  ces  acclamations  du  peuple ,  solennel 
accompagnement  du  crime,  effrayante  publicité,  qui  le  per- 
pétue, en  le  grandissant,  à  travers  les  âges.  Ce  fut  enfin  et 
surtout  une  œuvre  admirable,  pleine  de  passion  et  de  génie, 
qui  recueillit  et  grossit  tout  ce  scandale,  qui  peignit  ce  mi- 
sérable héros  avec  une  colère  si  savante  et  un  art  si  par- 
fait, qu'elle  l'entraîna  pour  toujours  dans  sa  propre  im- 
mortalité. 

Tacite  était  né  pour  peindre  des  débauches,  pour  racon- 
ter de  grands  crimes,  pour  dévoiler  de  mesquines    perd- 
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dies.  ('<■  fui  pour  lui  nue  bonne  fortune  que  de  naître  en  un 
temps  si  fertileen  événements  de  ce  genre.  Il  profila  lar- 
gement de  cette  faveur  du  sort  :  on  peut  dire  qu'il  en  abusa 
un  peu.  Son  imagination  est  vivement  frappée  de  l?horreur 
et  de  l'étrangeté  des  scènesqu'il  veut  peindre,  et,  désireux 
de  frapper  à  son  tour  l'imagination  du  lecteur,  il  pousse 
un  peu  trop  loin  le  sombre  éclat  de  ses  peintures.  On  a  dit, 
avec  bonheur,  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  qu'on  était 
charmé,  lorsqu'on  l'avait  lu,  de  retrouver  les  arbres  moins 
verts  et  le  ciel  moins  colore  dans  la  nature  tpie  dans  ses 
écrits.  Quand  on  vient  de  lire  Tacite ,  on  a  besoin  de  se 
reposer  les  yeux  sur  la  réalité  et  de  voir,  dans  les  crimes 
des  hommes,  à  la  fois  moins  d'horreur  et  moins  de  poésie. 
Il  n'est  point  calme  et  ne  veut  point  l'être  ;  on  sent,  à  ce 
grand  nombre  d'invectives,  qu'il  sait  combien  lu  tristesse 
lui  sied  et  combien  son  indignation  est  éloquente.  Son  livre 
est  à  la  fois  une  des  plus  attachantes  et  des  plus  fatigantes 
lectures,  parce  qu'il  ne  donne  point  de  relâche  à  l'esprit 
et  ne  sait  pas  se  résigner  à  raconter  une  chose  naturelle- 
ment. Si  la  réalité  se  refuse  à  cet  effort  de  l'art,  il  aime 
mieux  l'élever  à  lui  que  s'abaisser  à  elle,  la  rendre  profonde 
que  se  faire  simple;  s'écartant  en  cela  de  l'antiquité, si  fi- 
dèle à  distinguer  les  genres  et  remplaçant  par  l'art  dupoëte, 
qui  peut  accommoder  les  choses  à  son  esprit,  la  méthode 
de  l'historien  qui  doit  plier  son  esprit  aux.  choses.  La  gran- 
deur et  la  faiblesse  du  génie  de  Tacite  viennent  donc  toutes 
deux  d'une  sorte  de  penchant  irrésistible  à  chercher  par- 
tout de  secrètes  profondeurs.  Lorsqu'il  rencontre  juste, 
l'effet  est  admirable  et  l'esprit  du  lecteur  est  à  la  fois  épou- 
vanté et  satisfait.  Mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  parce 
que  l'imprévu  joue  un  grand  rôle  dans  la  politique;  parce 
que  la  faiblesse  et  l'indécision  sont  plus  communes  parmi 
les  hommes  que  la  ruse  infatigable  et  que  la  persévérante 
méchanceté  ;  en  un  mot,  parce  qu'il  y  a  plus  de  naturel 
dans  le  monde  (pie  dans  ses  écrits.  Tel  qu'il  est,  la  na- 
ture ne  pouvait  donner  à  Néron  'un  plus  sincère,  un  plus 
redoutable  accusateur.  Tacite  trouve  dans  ces  meurtres  tra- 


APPENDICES.  511 

giques,  dans  ces  débauches  étalées  au  grand  jour,  le  sujet 
de  tableaux  inimitables;  et  ce  qui  peut  expliquer  les  fureurs 
de  Néron,  c'est-à-dire  les  caprices  de  sa  faiblesse  irritable 
et  craintive,  échappe  presque  toujours  à  ce  grand  esprit, 
uniformément  impitoyable  dans  ses  jugements.  Tacite  n'en  a 
pas  moins  laissé  un  magnifique  exemple  des  représailles  que 
peut  exercer  l'intelligence  contre  la  force  qui  l'opprime. 
Et  c'est  pour  lui  une  gloire  singulière  que  d'avoir  infligé  à 
des  coupables  tout-puissants  un  châtiment  si  terrible  et  si 
durable,  que  son  nom  est  resté  odieux ,  comme  une  per- 
pétuelle menace,  aux  princes  despotiques  et  aux  cours 
corrompues. 

Ne  jugeons  donc  point  de  l'intelligence  et  de  la  perver- 
sité de  Néron  par  l'audace  et  par  le  succès  de  ses  tentati- 
ves ;  car  jamais  ambitieux,  moins  capable  de  s'élever  par 
lui-même,  ne  fit  un  chemin  plus  rapide.  En  47,  aux  jeux 
Séculaires,  paraissant  à  cheval  avec  les  enfants  de  la  no- 
blesse, à  côté  de  Britannicus,  il  avait  recueilli,  sans  les 
comprendre,  les  applaudissements  du  peuple  qui,  souvent 
trop  fidèle  à  la  mémoire  de  ceux  qu'il  a  une  fois  aimés, 
salua  d'acclamations  plus  vives  le  sang  de  Germanicus  que 
l'héritier  de  l'empire.  Ces  applaudissements  ne  diminuaient 
cependant  en  rien  la  distance  qui  séparait  alors  Néron  du 
trône.  En  52  tout  est  changé  :  on  voit  encore,  aux  jeux  du 
Cirque,  paraître  ensemble  Néron  et  Britannicus  ;  mais  Bri- 
tannicus a  la  robe  prétexte,  et  Néron,  fils  adoptif  de  l'em- 
pereur, et  à  qui  un  décret  du  sénat  vient  de  conférer  avant 
l'âge  la  robe  virile,  afin  qu'il  soit  apte  à  gouverner  la 
république,  est  revêtu  de  la  robe  triomphale.  C'était  un 
triomphe;  car,  dès  ce  jour,  Britannicus  vaincu  pouvait 
prévoir  sa  mort  violente  et  ses  humbles  funérailles.  Qui 
donc  avait  ainsi  rompu  le  cours  naturel  des  choses  et  établi 
Néron  en  maître  dans  le  palais  impérial?  Une  femme  ambi- 
tieuse qui  ne  pouvait  régner  qu'en  élevant  son  fils  au  pou- 
voir, et  qui  ne  travaillait  que  pour  elle-même.  L'habileté 
de  l'ambitieux  consiste  surtout  à  intéresser  les  autres  à  sa 
fortune.  Néron  n'avait  pas  eu  cette  peine,  puisqu'il  avait 


512  ai'I'i:m)ici:s. 

reçu  de  la  nature  l'allié  le  plus  puissant  el  le  plu-,  dévoué. 
S'il  n'esl  pourtant  lui-même  qu'un  instrument  dans  les 
mains  de  sa  mère,  sa  fortune  n'est  qu'une  brillante  comé- 
die. D'un  autre  côté,  comment  combattre  avec  avantage 
cette  bienfaitrice  impérieuse?  Elle  a  pour  elle  ses  services 
passes  son  influence  présente,  la  grande  autorité  de  son 
nom.  Si  elle  résiste,  elle  a  de  son  côté  l'armée,  et  si  elle  esl 
vaincue  l'opinion.  Mais  voici  que  Néron  trouve  dans  les 
fautes  de  sa  mère  des  prétextes,  dans  ses  précepteurs  des 
alliés,  et  pour  justifier  le  meurtre,  la  voix  respectée  de 
Sénèque.  Néron  est  maître  enfin  de  lui-même  et  de  l'em- 
pire, mais  la  tutelle  de  ses  précepteurs  lui  pèse  encore: 
qui  l'en  délivrera  ?  La  maladie  emporte  Burrhus,  la  con- 
spiration de  Pison  compromet  Sénèque.  Voilà  Néron  délivré 
de  tous  ceux  qui  l'ont  servi.  Un  ambitieux  consommé  n'eût 
p;is  mieux  brisé,  les  uns  après  les  autres,  et  les  uns  par  les 
autres,  les  instruments  importuns  de  sa  grandeur.  Tous  vi- 
vent aussi  longtemps  que  leur  intérêt  esl  de  servir  Néron,  et 
disparaissent  dés  que  leur  intérêt  se  sépare  du  sien  et  qu'ils 
commencent  à  lui  peser,  au  nom  de  la  reconnaissance. 

Niais  tous  ces  crimes,  si  opportuns  qu'ils  semblent  habi- 
les sont  inspirés  à  Néron,  tantôt  par  les  prières  d'une  femme 
trop  aimée,  tantôt  par  la  vanité  blessée,  tantôt  par  la  voix 
de  la  peur  qui,  pour  les  âmes  faibles,  est  la  voix  même  de 
la  nécessité.  Ce  fut  cette  terreur  inexorable  qui  lui  fit  tuer 
Britannicus.  Un  an  après  l'avènement  de  Néron,  le  prince 
dépossédé  qui,  dans  un  gouvernement  de  sérail,  fût  mort 
le  jour  même,  vivait  encore  à  la  cour  de  l'usurpateur.  Si 
Britannicus  périt,  c'est  que  Néron,  effrayé  des  menaces  de 
sa  mère,  aime  mieux  lui  ôter  les  moyens  de  nuire  que 
d'avoir  à  la  combattre  elle-même.  On  vit  bientôt  que  cette 
lutte  inévitable  était  ce  qu'il  redoutait  le  plus  au  monde.  Il 
y  a  quelquefois  dans  les  familles  des  tendances  héréditaires. 
La  mère  de  Néron  était  bien  la  fille  de  cette  autre  Agrippine, 
dont  la  fierté  démesurée  exaspérait  le  froid  Tibère.  Elle  ne 
montra  ni  plus  de  prudence,  ni  moins  d'orgueil  :  la  réalité 
du  pouvoir  lui  en  était  moins  chère  encore  (pie  l'apparence. 
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Il  ne  lui  suffisait  pas  de  régner  si  elle  ne  le  faisait  durement 
sentir.  Faute  impardonnable  et  dangereuse;  ne  pas  com- 
prendre que  ce  jeune  homme  doit  paraître  le  maître  et  qu'il 
le  désire  ardemment,  s'obstiner  aie  traiter  en  enfant  à  la 
face  du  monde,  venir  s'asseoir  à  ses  côtés  pour  recevoir  des 
ambassadeurs;  mettre  imprudemment  son  fils,  au  sujet 
d'Acte,  entre  ses  passions  et  l'obéissance ,  pour  céder  en- 
suite et  ravaler  l'autorité  maternelle  par  d'indignes  com- 
plaisances; ne  sont-ce  pas  là  de  fausses  démarches,  signes 
assurés  d'un  esprit  plus  hautain  que  vraiment  né  pour 
l'empire? 

L'avertissement  de  la  mort  de  Britannicus  est  perdu 
pour  Agrippine  :  elle  ne  sent  pas  qu'il  lui  faut  renoncer  à 
l'empire,  ou  du  moins  qu'il  ne  faut  plus  espérer  soumettre 
par  la  peur  cet  esprit  farouche  que  la  peur  rend  énergique, 
et  qui  répond  à  des  menaces  par  des  coups  de  foudre.  Bri- 
tannicus est  à  peine  enseveli  qu'elle  conspire;  ou  plutôt,  ce 
qui  est  plus  imprudent  encore,  elle  feint  de  conspirer;  elle 
flatte  l'armée  et  la  noblesse  elle  corrompt  sa  garde,  et  Néron 
effrayé  la  lui  retire  ;  cequi  n'était  qu'une  manœuvre  et  qu'un 
jeu  pour  Agrippine,  mettait  Néron  à  la  torture.  Ces  impru- 
dences d'une  part,  et  cette  irritation  de  l'autre,  durèrent 
de  l'année  56  à  l'année  60,  quatre  longues  années,  pendant 
lesquelles  une  haine  furieuse,  qui  devait  éclater  un  jour, 
s'amassa  dans  le  cœur  de  Néron.  Il  fallut  cependant,  pour 
déterminer  l'explosion  de  cette  haine,  qu'une  femme  vînt 
l'envenimer  et  l'exaspérer  en  même  temps  par  des  mena- 
ces, par  des  prières,  par  des  railleries,  par  toutes  les  ruses 
de  l'amour  appliquées  à  une  œuvre  sanglante.  Poppée  sut 
flatter  en  Néron  ce  qu'Agrippine  blessait  le  plus  en  lui, 
l'amour  de  l'indépendance  et  le  besoin  de  sa  dignité;  elle 
savait  que  c'est  devant  la  femme  qu'il  aime  qu'un  homme 
redoute  le  plus  de  paraître  faible,  et  qu'en  traitant  Néron 
d'enfant  craintif  elle  lui  arracherait  une  terrible  preuve 
d'énergie  ;  et  lorsque  Néron  se  fut  laissé  entraîner  à  ce 
crime,  lorsqu'il  l'eût  achevé  après  mille  angoisses,  quel 
abattement,  quelle  inquiétude!  Il  faut  pour  lui  rendre  cou- 
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rage  l'éclatante  approbation  du  sénat,  les  applaudissements 
du  peuple,  tout  ce  tumulte  <pii  étourdit  agréablement  ceux 
qui  redoutent  de  se  voir  eux-mêmes  et  d'entendre  leurs 
pensées. 

La  mort  de  Burrhus  livra  Néron  à  Tigellinus,  car  il  fut 
toute  sa  vie  l'élève  de  quelqu'un.  C'est  sous  cette  détestable 
influence  qu'il  commence  à  faire  le  mal  pour  le  plaisir  de 
le  faire.  Comment  qualifier  autrement  le  meurtre  d'Octavie, 
à  qui  l'exil  convenait  si  bien.  Disons,  cependant,  que  les 
manifestations  du  peuple  en  faveur  d'Octavie  inquiétèrent 
Néron,  et  que  les  larmes  de  Poppée  lui  demandèrent  encore 
ce  sang.  Les  rigueurs  qui  suivirent  le  complot  de  Pison  s'ex- 
pliquent naturellement,  et  nous  éclairent  encore  sur  ce  qui 
poussait  Néron  à  ces  froides  colères  où  la  vie  des  hommes 
était  comptée  pour  rien.  Ce  fut,  comme  toujours,  la  ter- 
reur; mais,  celte  fois,  portée  à  ses  dernières  limites,  par 
la  plus  effrayante  complicité  qui  eût  jamais  dévoue  un  seul 
homme  à  la  mort.  Ces  nombreux  accusés,  qu'un  traînait  au 
palais,  en  dénonçaient  d'autres,  ceux-ci  d'autres  encore 
et,  pour  comble  d'épouvante,  les  témoins,  les  juges  eux- 
mêmes  étaient  tout  à  coup  dénoncés  et  convaincus.  Néron, 
qui  interrogeait  lui-même  les  accusés,  était  entouré  de 
leurs  complices;  plusieurs  fois  une  hésitation  ,  un  geste  in- 
attendu lui  sauvèrent  la  vie.  Enfin  la  plupart  se  vantaient 
de  leur  dessein,  le  regrettaient  tout  haut  et  parlaient  de 
vengeance.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  pousser  aux  der- 
nières extrémités  un  esprit  si  violent  et  si  faible.  Néron  est 
désormais  dégagé  de  tout  scrupule;  il  tire  parti  de  sa  ter- 
reur même,  étend  cette  complicité  déjà  si  prodigieuse,  y 
enveloppe  Vestinus,  le  caustique  consul,  qui  l'avait  raillé, 
et  Sénèque,  le  philosophe  orgueilleux,  qui  le  blâmait  par  son 
silence  et  qui  semblait  ne  point  se  pardonner  de  l'avoir 
autrefois  servi.  Cette  lutte  sans  pitié  acheva  de  dépraver 
Néron  et  de  rendre  ses  moindres  craintes  funestes  aux 
accusés.  Un  an  plus  tard,  les  délateurs  abusaient  encore 
avec  succès  du  complot  de  Pison ,  pour  obtenir  des  arrêts 
de  mort.  Néron  devint  dès  lors  le  ministre  et  le  complaisant 
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d'une  foule  de  meurtriers  anonymes  et  se  lança  dans  les 
rigueurs  inutiles.  A  quoi  bon  le  suivre  dans  cette  carrière?  Il 
suffit  d'avoir  montré  avec  quelles  habitudes  de  craintive 
obéissance  il  sortit  de  la  tutelle  de  sa  mère ,  avec  quelle 
faiblesse  naturelle  il  débuta  dans  le  crime  et  comment  il 
s'endurcit  par  degrés  à  répandre  le  sang. 

Nature  molle  et  timide,  qu'anime  par  intervalle  une  seule 
passion,  l'amour  de  l'extraordinaire,  le  goût  des  choses 
défendues.  On  aimait  déjà,  avant  Néron,  à  faire  violence  à 
la  nature,  non  pour  des  entreprises  utiles,  mais  pour  la 
satisfaction  stérile  d'esprits  blasés.  Sous  Claude,  au  lac  Fu- 
cin ,  on  avait  réuni  en  un  seul  jour  et  en  un  même  lieu  un 
combat  naval,  où  dix-neuf  mille  hommes  se  heurtèrent,  un 
combat  de  gladiateurs  et  un  festin  ;  la  mort  pour  les  uns  et 
pour  les  autres  le  plaisir,  mêlé  d'un  enivrant  danger,  car 
le  festin  fut  donné  dans  le  lit  du  lac  ,  subitement  mis  à  sec  , 
et  près  des  convives  grondaient  les  eaux  mal  contenues.  Le 
célèbre  festin  de  Néron,  sur  l'étang  d' Agrippa  ,  mérite  l'at- 
tention par  un  autre  caractère.  Ce  lac  et  ses  rives,  reten- 
tissant de  choeurs  et  de  musique ,  étincelant  de  lumières  et 
couverts  d'une  foule  en  délire ,  offrirent  un  spectacle  sans 
nom,  tel  que  le  monde  purifié  n'en  reverra  jamais.  Suétone 
nous  a  laissé  une  description  de  ce  palais  d'or,  dont  Tacite 
dit  seulement  que  les  architectes ,  Celer  et  Séverus  ,  y  firent 
violence  à  la  nature  avec  une  incroyable  audace.  Ce  fut  un 
rêve  réalisé,  qui  calma  un  instant  la  fièvre  de  Néron.  Il 
déclara  «  qu'il  commençait  enfin  à  être  logé  comme  un 
homme.  » 

Une  société  qui  se  meurt  semble  parfois  tomber  en  en- 
fance; c'en  est  un  signe  que  cet  amour  puéril  du  plaisir  dé- 
fendu, que  cette  recherche  gratuite  du  scandale,  communs 
aux  grands  débauchés  de  cette  époque.  Messaline  en  avait 
déjà  donné  la  preuve.  Nul  ne  contrariait  les  désordres  de 
Néron  ;  mais  le  scandale  était  nécessaire  à  ses  plaisirs.  11  lui 
fallut  des  mariages  publics  et  solennels,  outrageants  pour  la 
religion  et  pour  le  bon  sens.  On  sait  qu'il  jouait  au  voleur 
dans  les  rues  de  Rome  et  que  ce  jeu  fut  quelquefois  san- 
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glant;  mais  il  eût  été  désolé  qu'on  l'ignorât  et  un  marche 
public,  au  palais,  où  les  objets  volés  étaient  \endus  à  l'en- 
chère, apprenait  à   Rome  le  nom  de  l'illustre  rôdeur  de 

nuit.  On  lui  permit  de  conduire  des  chars,  il  voulut  une 
arène  ouverte  à  tous.  On  lui  permit  de  monter  sur  la  scène, 
au  théâtre  des  Juvénales ,  qui  n'était  qu'un  théâtre  de  so- 
ciété; il  voulut  pour  public  Naples,  Rome,  la  Grèce,  le 
monde  et,  pour  complice  du  scandale,  l'aristocratie  ro- 
maine, dont  l'élite  dut  monter  sur  la  scène.  Il  était  super- 
stitieux par  lâcheté,  il  fut  impie  par  bravade.  Il  ne  respec- 
tait que  la  déesse  de  Syrie,  dit  Suétone,  encore  finit-il  par 
l'insulter  grossièrement.  Il  se  baigna  dans  les  eaux  sacrées 
de  la  fontaine  Marcia.  Une  grave  indisposition  ,  dit  Tacite, 
attesta  la  colère  des  dieux.  Si  les  dieux  s'en  irritaient,  les 
Romains  ne  s'en  offensaient  guère.  Cette  société  avait  pris 
goût  à  rire  d'elle-même ,  à  triompher  de  ses  propres  lois , 
à  braver  ses  anciennes  coutumes.  Affronter  l'opinion , 
c'était  la  flatter  secrètement;  la  mode  consistait  à  violer 
les  convenances ,  et  Néron  ne  fit  qu'apporter  au  délire 
universel  le  secours  de  son  audace  et  de  sa  fantaisie. 

Si  cet  homme  a  été  comme  le  chef  de  chœur  de  son  siè- 
cle, et  en  a  mené  bruyamment  la  sanglante  orgie,  c'est 
que  le  hasard  lui  a  donné  la  première  place,  et  lui  a  refusé 
le  privilège  de  vieillir  dans  une  dépravation  tranquille.  De 
là  les  orages  de  cette  vie  souillée  ;  de  là  surtout  les  vio- 
lences ,  où  le  despotisme  a  entraîné  cette  nature  irrésolue. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  l'amour  du  pouvoir,  la  nécessité 
de  le  défendre  et  la  peur  de  le  perdre  qui  ont  poussé  Né- 
ron à  tant  d'excès;  c'est  l'enivrement  du  pouvoir  absolu, 
c'est  cette  pensée,  toujours  funeste  à  la  nature  humaine, 
qu'il  ne  devait  de  compte  qu'à  lui-même  et  que  ses  volon- 
tés étaient  sacrées.  Il  ne  put  s'abstenir  de  rien  parce  qu'il 
pouvait  tout.  Sa  vie  est  un  honteux  exemple  du  trouble , 
que  jette  dans  l'âme  de  l'homme  une  situation  contraire  à 
sa  nature ,  et  créée  uniquement  par  la  dégradation  de  ses 
semblables.  La  folie  en  est  la  suite  ordinaire;  il  en  est  de 
plus  noble  que  celles  de  cet  esprit  misérable  ;  mais  toutes  ces 
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âmes  enivrées  ont  eu  la  leur.  Tous  les  despotes,  en  faisant 
violence  à  la  nature  humaine,  ont  risqué  de  devenir  moins 
qu'un  homme.  On  observe  parfois  dans  leur  destinée  la 
même  chute  que  dans  leur  intelligence.  Néron  vécut  tout- 
puissant  comme  un  dieu  et  il  est  mort  comme  un  malfaiteur. 


FIN    DES    APPENDICES    DU     PREMIER    VOLUME. 


..  —  IMPRIMERIE  GENERALE  DE  CH.  LAHURE: 
Rue  de  Fleurus,  9,  à  Paris. 
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